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AVERTISSEMENT 

DES      EDITEURS. 

V^  E  T  T  E  correfpondance  entre  les  deux  hom- 
mes les  plus  extraordinaires  peut-être  que  la 
nature  ait  produits  fur  le  trône  et  dans  les  lettres , 
ell  une  des  parties  les  plus  piquantes  de  cette 
nouvelle  édition:  elle  commence  en  17^6  et  finit 
en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les  réflexions 
que  cette  lecture  fera  naitre  :  pour  qu'elle  ibit 
intéreflante ,  il  fuffit  qu'elle  puiffe  fervir  à  faire 
mieux  connaître  deux  grands  hommes. 

L'un  des  deux,  fans  doute  ,  efl  bien  connu, 
comme  roi  ;  par  fa  politique  hardie  et  fage,  où 
fon  habileté  confifte  fur-tout  à  n'être  jamais  fin; 
par  des  victoires  qu'il  n'a  dues  fcuvent  qu'à  lui 
feul  ;  par  fon  génie  dans  fart  militaire ,  qui  Fa 
élevé  peut-être  au-de(fus  de  tous  les  généraux  ; 
par  fexemple  unique  en  Europe,  depuis  Charte- 
magne  et  Guflave-Fafa^d'un  prince  qui  gouverne 
réellement  par  lui-même  toutes  les  affaires  d'un 
grand  Etat. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  légif- 
lation  et  l'adminirtration  de  fon  pays.  Des  poli- 
tiques ont  blâmé  quelques-uns  de  fes  principes 
en  ce  genre ,  en  le  plaignant  de  les  avoir  crus 
néceiTaires.  i\lais  fi  le  prince  eft  connu,  l'homme 
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e(t  prefque  ignoré  :  et  c'eft  riiomnie  qu'on  voi£ 
dans  ces  lettres ,  fur-tout  dans  celles  qu'il  :;  écrites 
pendant  la  retraite  de  Remusberg.  Le  prince  qui 
les  dictait  à  vingt -quatre  ans  me  pouvait  que 
devenir  un  grand  roi  :  et  l'on  fent  que  le  philo- 
fophe  qui  prenait  plaifir  à  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  de  la  métaphyllque  de  Wolf  dans  le 
temps  qu'il  apprenait  de  M.  de  Foliaire  l'art  fi 
difficile ,  pour  un  français  même ,  de  faire  des  vers 
français  ,  ne  le  ferait  occupé  que  du  foin  de 
gouverner  et  d'éclairer fesfujets,  li  le  fort,  en  le 
plaçant  à  la  tête  d'une  puiflimce  naiffante  et 
encore  faible ,  ne  l'eut  forcé  de  combattre  pour 
la  propre  indépendance. 

Ces  lettres  renferment  de  plus  des  leçons  qui 
feront  peut-être  utiles  aux  fouverains ,  parce  qu'ils 
les  recevront  d'un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut 
rougir  d'être  éclairé  fur  fes  intérêts  et  fur  fes 
devoirs  par  un  philofophe  qui  n*a  que  du  génie 
et  de  bonnes  intentions  ;  mais  aucun  ne  dédai- 
gnera d'apprendre  quelque  chofe  du  vainqueur 
de  Drefde  et  de  LilTa. 


NOTICE 

SUR    LE    ROI    DE    PRUSSE 

P  A  Pv     M.    DE     V  O  L  T  A  I  R  E* 


Frédéric,  roi  dePrufTe,  né  le  24  janvier  1712, 
Les  uns  l'appellent  Frédéric  III ,  parce  que  fon 
aïeul  et  fon  père  fe  nommaient  auffi  Frédéric.  Les 
autres  le  nomment  Frédéric  II  ^  parce  que  fon  père 
était  moins  connu  fous  le  nom  de  Frédéric  que  fous 
celui  de  Guillaume.  Mais  il  n'y  a  point  de  contefta- 
tion  fur  le  titre  dt grand  qu'on  lui  donne  commune» 
ment  en  Europe. 

Il  faut  Tenvifager  fous  plufieurs  afpects  différens. 

Comme  guerrier,  on  eft  convenu  que   Frédéric 

et  Maurice  comte  de  Saxe,  ont  été  les  plus  habiles 

capitaines  de  ce  fiècle  :  tous  deux  comparables  aux 

plus  illuftres  des  fiècles  paffés. 

Frédéric  a  eu  fur  Maurice  l'avantage  d'être  roi ,  et 
celui  de  pouvoir  lever  et  difcipîiner  des  troupes  à 
fon  choix  ;  avantage  que  rien  ne  peut  compenfer. 
Tous  deux  fe  font  fignalés  par  des  marches  favantes  ^ 
par  des  victoires ,  par  des  fiéges. 

Frédéric  a  furmonté  plus  de  difficultés  que  Maurice, 
ayant  eu  à  combattre  plus  d'ennemis  :  tantôt  les 
Autrichiens  ,  tantôt  les  français  et  les  Rudes.  Son 
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père  avait  augmenté  iufqu'à  foixante-fix  mille  hom- 
mes fes  troupes  qui  n'étaient  auparavant  qu'au  nom- 
bre de  vingt  mille.  Le  nouv'eau  roi ,  dès  fa  première 
campagne  ,  eut  plus  de  quatre-vingts  mille  hommes , 
et  en  eut  enfuite  jufqu'à  cent  quarante  mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  en 
Siléfie ,  le  lo  d'avril  174.1. 

"  Le  roi  fon  père  avait  formé  et  difcipliné  fon  infan- 
terie ;  mais  la  cavalerie  avait  été  négligée,  auffi  fut-elle 
battue.  L'infanterie  rétablit  Tordre  et  remporta  la 
victoire.  Frédéric  depuis  ce  jour  difciplina  lui-même 
fa  cavalerie  ,  et  la  rendit  une  des  meilleures  de 
l'Europe, 

Ce  ne  fut  dans  cette  guerre  contre  la  maifon 
d'Autriche  qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle 
de  Czaslaw  fur^a  rivière  de  Crudemka  près  de  l'Klbe, 
le  17  mai  1742  ,  fut  une  des  plus  célèbres.  Le  roi  à  la 
tête  de  fa  cavalerie  foutint  long-temps  l'effort  de  celle 
d'Autriche,  et  enfin  la  diiTipa.  Sa  conduite  feule  lit 
le  fuccès  de  cette  journée. 

La  bataille  de  Fridberg;  jiaç-née  contre  les  Autri- 
chiens  et  les  Saxons,  le  4  juin  1745,  lui  fit  encore 
plus  d'honneur,  au  jugement  de  tous  les  militaires. 
On  prétend  qu'il  écrivit  au  roi  de  France  alors  fon 
allié  :  J'ai  acquitté  à  vue  la  lettre  de  chancre  que  vous  avez 
tirée  fir  moi  de  votre  camp  de  Fontenoi. 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague ,  le  6  mai 
"^757 -,  fi-it  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  acquit 
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une  autre  efpècc  de  gloire  bien  plus  rare ,  en  publiant 
de  vive  voix  et  par  écrit,  que  fi  quelques  femaines 
après  il  perdit  la  bataille  de  Kolins ,  ce  ne  fut  pas 
lafaute  de  fes  troupes ,  mais  la  fienne.  Il  avait  attaqué 
avec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inattaquable. 

Enfin  ,  fans  compter  un  grand  nombre  d'autres 
actions  où  il  commanda  toujours  en  perfonne  ,  on 
connaît  la  bataille  de  Rosbak  ,  où  il  défit  prefqu'ea 
un  moment  une  armée  trois  fois  aufli  forte  que  la 
fienne,  mais  commandée  par  un  général  autrichien, 
qui  choifit  malheureufement  pour  le  combattre  le 
terrain  le  plus  défavorable,  malgré  les  repréfenta- 
tions  des  officiers  français. 

Au  fortir  de  cette  bataille  il  court  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Allemagne  ;  et  au  bout  d'un  mois  il 
remporte  la  bataille  déciiive  de  Lifla  ,  qui  le  mit 
au-deiïiis  de  tous  les  é\"énemens ,  com^m^e  au-deffus 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiècle.  . 

Dans  toutes  fes  expéditions  il  porta  toujours  l'uni- 
forme de  fes  gardes  :  vêtu,  nourri,  couché  comme    , 
eux  ;  donnant  tout  à  fart  de  la  guerre  ,  rien  au 
faile ,  ni  même  à  la  nature. 

En  qualité  de  roi  ,  fi  l'on  veut  confidérer  fon 
gouverxiernent  intérieur ,  on  verra  quùl  fut  le  légif- 
lateur  de  fon  pays,  qu'il  réforma  la  jurifprudence, 
abolit  les  procureurs  ,  abrégea  tous  les  procès , 
empêcha  les  fils  de  famille  de  fe  ruiner ,  bâtit  des  . 
villes,  plus  de  trois  cents  vill'-ges  ,  et  les  peupla; 
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encouragea  l'agriculture  et  les^anufactures:  magni- 
fique dans  les  jours  d'appareil ,  fimple  et  frugal  dans 
tout  le  refte. 

Si  l'on  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui  dif- 
tinguent  l'homme  dans  quelque  «condition  qu'il 
puifle  naître  ,  on  fera  étonné  qu'il  ait  cultivé  tous 
les  arts  :  la  meilleure  hiftoire  fans  contredit  qu'on 
ait  de  Brandebourg  eft  la  fienne  ;  il  a  compofé  des 
vers  français  remplis  de  penfées  juftes  et  utiles  ;  il  a 
été  un  excellent  muficien;  et  il  n'a  jamais  parlé  dans 
la  converfation  ni  de  fes  talens  ni  de  fes  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  à  fa  familiarité  les  gens  de 
lettres  ,  et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette 
familiarité  il  s'eft  élevé  quelques  nuages ,  il  leur  a 
fait  fuccéder  le  jour  le  plus  ferein  et  le  plus  doux. 


T   RE   S 

DU     PRINCE     ROYAL 

DE       PRUSSE 

ET 

DE     M.     DE     V  0  L  T  A  I  R  E, 

LETTRE      PREMIERE, 
DU      PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin,  8  d'augulte. 
m  O  N  S  î  E  U  R,     '■■'...  .'-■     *.  :. 

QUOI  OU  E     îe   n'aie  pas  la  fatisfaction  de  Vous  ^ 
-                r           II                                            >         ^                     1736. 
connaître  perionnellement ,  vous  ne  m  en   êtes  pas 

moins  connu  par  ^'os  ouvrages.    Ce  font  des  tréfors 

d'efprit,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  et  des  pièces 

travaillées  avec  tant  de  goût ,  de  délicatefle  et  dart, 

que  les  beautés  en  paraiffent  nouvelles  chaque  fois 

qu'on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu   le  caractère 

de  leur  ingénieux   auteur  qui  fait  honneur  à  notre 

fiècle  et  à   refprit   humain.      Les    grands -hommes 

modernes    vous  auront  un  jour    l'obligation  ,  et  h 

vous  uniquement,  en  cas  que  la  difpute  à  qui  d'eux 

ou  des  anciens  la  préférence  efl  due  vienne  à  renaître  j 

i^ue  vous  f%rez  pencher  la  balance  de  leur  côté, 
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'- Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poé'te  une 

^''^^'  infinité  d'autres  connailTances  qui  à  la  vérjté  ont 
quelqu'affinité  avec  la  poéfie  ,  mais  qui  ne  lui  ont 
été  appropriées  que  par  votre  plume.  Jamais  poëte 
ne  cadença  des  penfées  métaphyfiques  :  Thonneur 
vous  en  était  réfervé  le  premier.  O'eft  ce  goût  que 
vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la  philofopliie, 
qui  m  engage  a  vous  envoyer  la  traduction  que  j  ai 
fait  faire  de  l'accufation  et  de  la  juftification  du  fieur 
Wolf^  le  plus  célèbre  philofophe  de  nos  ]ours ,  qui , 
pour  a^-oir  porté  la  lumière  dans  les  endroits  les  plus 
ténébreux  de  la  métaphylique,  et  pour  avoir  traité 
ces  difficiles  matières  d'une  manière  auffi  relevée  que 
précife  et  nette  ,  eft  cruellement  accufé  d'irréligion 
et  d'athéifme.  Tel  efl;  le  deftin  des  grands  hommes; 
leur  génie  fupérieur  les  expofe  toujours  aux  traits 
envenimés  de  la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  fuis  à  préfent  à  faire  traduire  le  Traité  de  Dieu  ^ 
de  fnme  et  du  monde,  émané  de  la  plume  du  même 
auteur.  Je  vous  l'enverrai,  Monfieur,  dès  qu'il  fera 
-  achevé;  et  je  fuis  fur  que  la  force  de  l'évidence  vous 
frappera  dans  toutes  fes  proportions  qui  fe  fuivent 
géométriquement ,  et  connectent  les  unes  avec  les 
autres  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  fupport  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  et  aux  fciences , 
me  font  efpérer  que  \'Ous  ne  m'exclurrez  pas  du 
nombre  de  ceux  que  \'ous  trouvez  dignes  de  vos 
iiiRructions.  Je  nomme  ainfi  votre  commerce  de 
'  lettres,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à  tout  être 
penfant.  J'ofe  même  avancer,  fans  déroger  au  mérite 
d'autrui ,  que  dans  l'univers  entier  il  n'y  aurait  pas 
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(l'exception  à  faire  de  cqux  dont  \^ous  ne  pourriez 
être  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un  encens  indigne 
de  vous  être  offert ,  je  peux  vous  dire  que  je  trouve 
des  beautés  fans  nombre  dans  vos  ouvrages.  Votre 
Henriade  me  charme  et  triomphe  heureufem.ent  de 
]a  critique  peu  judicieufe  que  l'on  en  a  faite.  La 
tragédie  de  Céfar  nous  fait  voir  des  caractères  fou- 
tenus  ;  les  fentimens  y  font  tous  magnifiques  et 
grands  ;  et  l'on  fent  que  Brutiis  efb  ou  rom.ain  ou 
anglais.  Alzire  ajoute  aux  grâces  de  la  nouveauté, 
cet  heureux  contrafte  des  mœurs  des  fauvages  et 
des  européans.  Vous  faites  voir  par  le  caractère  de 
Gufmnn  qu'un  chriftianifme  mal  entendu  ,  et  guidé 
par  le  faux  zèle  ,  rend  plus  barbare  et  plus  cruel 
que  le  paganifme  même. 

Corneille^  le  grand  Corneille,  lui  qui  s'attirait  l'ad- 
iniration  de  tout  fon  fiècle  ,  s'il  reflufcitait  de  nos 
jours,  verrait  avec  étonnement,  et  peut-être  a\'ec 
envie  ,  que  la  tragique  déeUe  vous  prodigue  avec 
profufion  les  laveurs  dont  elle  était  av^are  envers  lui. 
A  quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre?  Ouelles  nouvelles  merveilles 
ne  vont  pas  fortir  de  la  plume  qui  jadis  traça  fi  fpi- 
rituellement  et  h  ujégamment  le  Temple  du  goût? 

C'eft  ce  qui  me  fait  défirer  ù  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie.  Monfieur,  de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  fans  réferve. 
Si  parmi  les  manufcrits  il  y  en  a  quelqu'un  que ,  par 
luie  circonfpection  néceflaire ,  vous  trouviez  à  propos 
de  cacher  aux  yeux  du  public ,  je  vous  promets  de 
le  conferver  dans  le  fein  du  fecret,  et  de  me  con- 
tenter  d'y   applaudir  dans  mon  particulier.    Je  fai« 
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•  malheureiifement  que  la  foi  de-;  princes  eft  un  objet 
peu  refpectable  de  nos  jours;  mais  j'efpère  néanmoins 
que  vous  ne  vous  lailTerez  pas  préoccuper  par  des 
préjugés  généraux  ,  et  que  vous  ferez  une  exception 
à  la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus,  riche  en  poffédarlt  vos  ouvrages, 
que  je  ne  le  ferai  par  la  pOifeiTion  de  tous  les  biens 
paOTagers  et  méprifables  de  la  fortune ,  qu'un  même 
liafard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  fe  rendre 
propres  les  premiers  ,  s'entend  vos  ouvrages ,  moyen- 
nant le  fecours  de  la  mémoire ,  et  ils  nous  durent 
autant  qu'elle.  Connaiflant  le  peu  d'étendue  de  la 
mienne ,  je  balance  long-temps  avant  de  me  déter- 
miner fur  le  choix  des  chofes  que  je  juge  dignes 
d'y  placer. 

Si  la  poéfie  était  encore  fur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois  ,  favoir  que  les  poètes  ne  fav^aient  que  fre- 
donner des  idylles  ennuyeufes  ,  des  églogues  faites 
fur  un  même  moule  ,  des  ftances  infipides ,  ou  que 
tout  au  plus  ils  favaient  monter  leur  lyre  fur  le  ton 
-de  l'élégie ,  j'y  renoncerais  à  jamais  :  mais  vou.^ 
anobliffez  cet  art ,  vous  nous  montrez  des  chemins 
jiouveaux  et  des  routes  inconnues  aux  ***  et  aux 
Rouffeaux. 

Vos  poéfies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  ref- 
pectables  et  dignes  de  l'adma^ation  et  de  l'étude  des 
honnêtes  gens.  Elles  font  un  cours  de  morale  où 
l'on  apprend  à  penfer  et  à  agir.  La  vertu  y  efb 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y  eil  déterminée  ;  et  vous  infmuez  le 
goût  des  fciences  d'une  manjère  fi  fine  et  fi  délicate , 
que  quiconque  a  lu  vos  ouvrages  refpire  l'ambition 
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de  fuivre  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je 
pas  dit?  malheureux,  laiiïe-là  un  fardeau  dont  le 
poids  furpafTe  tes  forces  :  l'on  ne  peut  imiter  Voltaire  ^ 
à  moins  que  d'être   Voltaire  même. 

C'eft  dans  ces  momens  que  j'ai  lenti  que  les  avan- 
tages de  la  naiiïance  et  cette  fumée  de  grandeur  dont 
la  vanité  nous  berce  ne  ferveat  qu'à  peu  de  chofe, 
ou  pour  mieux  dire  à  rien.  Ce  font  des  diftinctions 
étrangères  à  nous-mêmes  et  qui  ne  décorent  que 
la  figure.  De  combien  les  talens  de  l'efprit  ne  leur 
font-ils  pas  préférables  !  Que  ne  doit-on  pas  aux 
gens  que  la  nature  a  diftingués  par  ce  qu'elle  \s^s  a 
fait  naître  !  Elle  fe  plaît  à  former  des  fujets  qu'elle 
doue  de  toute  la  capacité  nécelfaire  pour  faire  des 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  fciences;  et  c'eft  aux 
princes  à  récompenfer  leurs  veilles.  Eh  !  que  la  gloire 
ne  fe  fert-elle  de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  !  Je 
ne  craindrais  auti'e  chofe ,  fnion  que  ce  pays  peu 
fertile  en  lauriers  n'en  fournît  pas  autant  que  vos 
ouvrages  en  méritent. 

Si  mon  deftin  ne  me  favorife  pas  ]ufqu'au  point 
de  pouvoir  vous  podéder,  du  moins  puis-je  efpérer 
de  voir  un  jour  celui  que  depuis  fi  loug-temps  j'ad- 
mire de  fi  loin  ,  et  de  vous  alTurer  de  vive  voix  que 
je  fuis  avec  toute  Teftime  et  la  confidération  due  à 
ceux  qui ,  fuivant  pour  le  guide  le  flambeau  de  ki 
vérité,  eonfacrent  leurs  travaux  au  public, 

MONSIEUR, 

votre  affectionné  ami  , 
F  É  D  E  R  ï  c ,  P.  R.  de  PrulTe.  (  *  j 

(*)  Le    Roi  de  Ptiine   a  toujoiiis   figié  Fiideric ,  qui  cil  plus  doux  à 
prononcer  qu;  Fréduie.  ..  ... 
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LETTRE      IL 

DE    M.    DE     VOLTAIRE... 
A  Paris  ,  le  zC  augufle. 

MONSEIGNEUR, 

XL  faudrait  être  infenfible  pour  n'être  pas  infiniment 
touché  delà  Jettre dont  votre  Alteife  royale  a  daigné 
m'honorer.  Mon  amour  propre  en  a  été  trop  flatté; 
mais  l'amour  du  genre  humain  que  j'ai  toujours  eu 
dans  le  cœur,  et  qui ,  j'ofe  dire,  fait  mon  caractère, 
m'a  donné  un  plaifir  mille  fois  plus  pur  quand  j'ai 
vu  qu'il  y  a  dans  le  monde  Un  prince  qiu  penfe  en 
homme ,  un  prince  philofophe  qui  rendra  les  hommes 
heureux. 

Souftrez  que  je  vous  dife  qii'il  ny  a  point  d'homme 
fur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâce  au  foin 
que  vous  prenez  de  cultiver  par  la  faine  philofophie 
ime  ame  née  pour  commander.  Croyez  qu'il  n'y  a 
eu  de  véritablement  bons  rois  que  ceux  qui  ont 
commencé  comme  vous  ,  par  s'inftruire ,  par  con- 
naître les  hommes ,  par  aimer  le  vrai ,  par  détefter 
la  perfécution  et  la  fuperftition.  Il  n'y  a  point  de 
prince  qui  en  penfant  ainfi  ne  puilTe  ramener  l'âge 
d'or  dans  fes  Etats.  Pourquoi  ii  peu  de  rois  recher- 
chent-ils cet  avantage?  Vous  le  fentez ,  Monfeigneur; 
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c'eftqiie  prefquc  tous  fongent  plus  à  la  royauté  qu"i 

l'humanité:  vous  faites  précifément  le  contraire.  '^ 
Soyez  fur  que  h  un  jour  le  tumulte  des  affaires  et  Li 
méchanceté  des  hommes  n'altèrent  point  un  li  divin 
caractère,  vous  ferez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri 
du  monde  entier.  Les  philofophes  dignes  de  ce  nom 
voleront  dans  vos  Etats  ;  et  comme  les  artifan.> 
célèbres  viennent  en  foule  dans  le  pays  où  leur  art 
eft  plus  favorifé  ,  les  hommes  qui  penfent  viendront 
entourer  votre  trône. 

L'illuftre  reine  Chrijiine  quitta  fon  royaume  pour 
aller  chercher  les  arts  ;  régnez  ,  Monfeigneur ,  et  que 
les  arts  viennent  'sOUS  chercher. 

Puiffiez-vous  n'être  jamais  dégoûté  des  fciences 
par  les  querelles  des  favans  !  Vous  voyez  ,  Monfei- 
gneur, par  les  chofes  que  vous  daignez  me  mander, 
qu'ils  font  hommes  pour  la  plupart  comme  les 
courtifans  même.  Ils  font  quelquefois  auffi  avides , 
aulfi  intrigans,  auffi  faux,  aulîi  cruels;  et  toute  la 
différence  qui  eft  entre  les  pefles  de  cour  et  les  pelles 
de  l'école  ,  c'eft  que  ces  derniers  font  plus  ridicules. 

Il  eft  bien  trifte  pour  l'humanité  que  ceux  qui  fe 
difent  les  déclarateurs  des  commandemens  céleftes, 
les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot  les  théolo- 
giens, foient  quelquefois  les  plus  dangereux  de  tous; 
qu'il  s'en  trouve  d'auffi  pernicieux  dans  la  fociété 
qu'obfcurs  dans  leurs  idées  ;  et  que  leur  ame  foit 
gonfiée  de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion  qu'elle  efb 
vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour 
un  fophifme ,  et  intéreffer  tous  les  rois  à  v^enger  par 
le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un  argument  in  fa  la 
0\\  in  bai  bar  à. 
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" "      Tout  être  penfant  qui  n'eft  pas  de  leur  avis  eft 

*  °  un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorife  pas  fera 
damné.  Vous  favez  ,  Monfeigneur ,  que  le  mieux 
qu'on  puifTe  faire  ,  c'eft  d'abandonner  à  eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réeh  du 
genre  humain.  Leurs  paroles ,  quand  elles  font 
négligées ,  fe  perdent  en  l'air  comme  du  vent  ;  mais 
û  le  poids  de  l'autorité  s'en  mêle  ,  ce  vent  acquiert 
une  force  qui  renverfe  quelquefois  le  trône. 

Je  vois  ,  Monfeigneur  ,  avec  la  joie  d'un  cœUï* 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  diftance 
immenfe  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité  ,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent  pas. 
Je  vois  que  les  Newton ,  les  Leibnitz  ,  les  B:iij:C ,  les 
Locke,  ces  âmes  Ti  élevées,  fi  éclairées  et  fi  douces, 
font  ceux  qui  nourrirent  voti-e  efprit ,  et  que  vous 
rejetez  les  autres  alimens  prétendus  que  vous  trou- 
veriez empoifonnés  ou  fans  fubflance. 

Je  ne  faurais  trop  remercier  votre  Altefle  royale  de  la 
bonté  qu'elle  a  eue  de  m'envoyer  le  petit  livre  concer-j 
îiant  M.  PFolf.  Je  regarde  fes  idées  métaphyfiques 
comme  des  chofes  qui  font  honneur  à  l'efprit  humaine- 
Ce  font  des  éclairs  au  milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c'eft: 
tout  ce  qu'on  peut  cfpérer,  je  crois,  de  la  métaphy- 
fique.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes  foient  jamais  bien  connus.  Lesfouris 
qui  habitent  quelques  petits  trous  d'un  bâtiment 
immenfe,  ne  favent  ni  fi  ce  bâtiment  eft  éternel,  ni 
quel  en  efb  l'architecte ,  ni  pourquoi  cet  architecte  a 
bâti.  Elles  tâchent  de  conferver  leur  vie  ,  de  peupler 
leurs  trous  ,  et  de  fuir  les  animaux  deftructeurs  qui 

les 
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les  pourfilivent.  Nous  fommes  les  fouris  ;  et:  le  divin 
architecte  qui  a  bâti  cet  univers  n'a  pas  encore  ,  que 
je  fâche ,  dit  fon  fecret  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un 
peut  prétendre  à  deviner  jufte  ,  c'efi:  M.  fVo'f.  On 
peut  le  combattre  ,  mais  il  faut  l'eftimer  :  fa  philo- 
fophie  eft  bien  loin  dètre  pernicieufe  ;  y  a-t-il  rien 
de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire  ,  comme  il 
fait ,  que  les  hommes  doivent  être  juftes  ,  quand 
même  ils  auraient  le  malheur  d'être  athées? 

La  protection  qu'il  femble  que  vous  donnez, 
Monfeigneur ,  à  ce  favant  homme ,  eft  une  preuve 
de  la  jufteffe  de  votre  efprit  et  de  l'humanité  de  vos 
fentimens. 

Vous  avez  la  bonté ,  Monfeigneur  ,  de  me  pro- 
mettre de  m'envoyer  le  Traite  de  DIEU  ,  de  l\;nic  et 
du  monde.  Quel  préfent ,  JVIonfeigneur ,  et  quel  com- 
merce !  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  du  fein  de 
fon  palais  en\'oyer  des  inftructions  à  un  folitaire  î 
Daignez  me  faire  ce  préfent,  IMonfeigneur  ;  mon 
amour  extrême  pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui 
m'en  rende  digne.  La  plupart  des  princes  craignent 
d'entendre  la  vérité ,  et  ce  fera  vous  qui  l'enfeignerez. 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez  ,  vous 
penfez  fur  cet  art  aulîi  fenfém.ent  que  fur  tout  le  refte. 
Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes  des  \-éri* 
tés  neuves  et  touchantes  ne  méritent  guère  d'être  lus: 
vous  fentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  méprifable 
que  de  paffer  fa  vie  à  renfermer  dans  des  rimes  des 
lieux  communs  ufés ,  qui  ne  méritent  pas  le  nom, 
de  pcnfées.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  vil ,  c'eft 
de  n'être  que  poëte  fatirique  et  de  n'écrire  que  pour, 
décrier  les  autres.  Ces  poètes  font  au  Farnaffe  ce 

Correfp,  du  roi  de  F...  etc.  Tome  I.  B 


.736. 


l8        LETTRES     DU    P.  R.    DE    PRUSSE 

'  que  font  dans  les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  £n-ent 

"    que  des  mots  ,    et  qui  cabaknt   contre    ceux  qui 
écrivent  des  chofes. 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  V.  A.  R. 
j'en  dois  rendre  grâce  à  cetamour^du  \rai,  à  cette 
horreur  que  mon  poëme  infpire  pour  les  £ictieux, 
pour  les  perfécuteurs ,  pour  les  fuperftitieux ,  pour 
]ts  tyrans  et  pour  les  rebelles.  C'efl  l'ouvrage  d'un 
honnête  hommie  ;  il  devait  trouver  grâce  devant  un 
prince  philofophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  :  je  vous  obéirai ,  Monfeignaur  ;  vous  ferez 
mon  jfge,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je 
vous  foumettrai  ce  que  j'ai  ha£irdé  en  philofophie  ; 
vos  lumières  feront  ma  récompenfe  :  c'eft  un  prix 
que  peu  de  fouverains  peuvent  donner.  Je  fuis  fur 
de  votre  fecret  ;  votre  vertu  doit  égaler  vos  con- 
naiffances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venir  faire  ma  cour  à  V.  A.  R.  On  va  à 
Rome  pour  voir  des  églifes  ,  des  tableaux ,  des  ruines 
et  des  bas -reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérite 
bien  mieux  un  voyage  ;  c'eft  une  rareté  plus  merveil- 
leufe.  Pvlais  l'amitié,  qui  me  retient  dans  la  retraite 
où  je  fuis  ,  ne  me  permet  pas  d'en  fortir.  Vous 
penfez  fans  doute  comme  Julien ,  ce  grand. homme 
fi  calomnié ,  qui  difait  que  les  amis  doivent  toujours 
être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève  ma 
vie  ,  foyez  fur  ,  Monfeigneur ,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pour  vous ,  c'eft-à-dire ,  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.    Alon  cœur  fera  au 
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rang  de  vos  fujets  ;   \'otre  gloire  me  fera  toujours  ■ 

chère.  Je  fouhaitcrai  que  vous  reffembliez  toujours     ^'^ 
à  vous-même ,  et  que  les  autres  rois  vous  reffemblent. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect. 

De  votre  AltcîTe  royale  , 

le  très-humble,  etc. 

LETTRE        I  ï  I. 

J)  U     P  R  I  N  C  E     R  0  Y  A   I-; 

Ce  9  de  feptembre, 

MONSIEUR,  ■.         ■ 


c 


'est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  écoliei? 
en  philofophie  que  de  recevoir  des  louanges  d'un 
homme  de  votre  mérite.  L'amour  propre  et  la  pré- 
fomption  ,  ces  cruels  tyrans  de  l'ame  qui  l'empoi- 
fonnent  en  la  flattant,  fe  croient  autorifés  par  un 
philofophe,  et,  recevant  des  armes  de  vos  mains, 
voudraient  ufnrper  fur  ma  raifon  un  empire  que  je 
leur  ai  toujours  difputé.  Heureux  fi  en  les  convain- 
cant et  en  mettant  la  philofophie  en  pratique,  je 
puis  répondre  un  jour  à  l'idée  ,  peut  -  être  trop 
avantageufe  ,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  faites ,  Monfieur ,  dans  votre  lettre  le  portrait 
d'un  prince  accompli  auquel  je  ne  me  reconnais 
point.  C'eft  une  leçon  habillée  de  la  façon  la  p)iu5 

B  2 
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' ingénieufe  et  la  plus  obligeante;  c'eft  enfin  un  tour 

'  '  artificieux  pour  faire  parvenir  la  timide  vérité  juf- 
qu'aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me  propoferai  ce 
portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digne  difciple  d'un  maître  qui 
fait  fi  divinement  enfeigner.  •    • 

Je  me  fens  déjà  infiniment  redevable  à  vos  ouvra- 
ges ;  c'eft  une  fourcc  où  l'on  peut  puifer  les  fentimens 
et  les  connaiffances  diofues  des  plus  grands  hommes. 
IVla  vanité  ne  va  pas  jufqu'à  m'arroger  ce  titre  ;  et 
ce  fera  vous  ,  JVIonueur ,  à  qui  j'en  aurai  l'obligation 
fi  j'y  parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue , 
Je  vous  la  dois,  Seigneur,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  puis  m'empêclier  d'admirer  ce  généreux 
caractère  ,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait: 
vous  mériter  les  fuffrages  de  tous  les  peuples  :  j'ofe 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à  Selon  et  à  Lycurcjue  ^  ces  fages  légif- 
lateurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie  ,  et 
furent  le  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la, 
Grèce  n'aurait  jamais  afpiré  ni  ofé  prétendre  fans 
eux.  Les  auteurs  font  les  législateurs  du  genre  hu- 
main ;  leurs  écrits  fe  répandent  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  et  étant  connus  de  tout  l'univers,  ils 
manifeftent  des  idées  dont  les  autres  font  empreints. 
Ainfi  vos  ouvrages  publient  vos  fentimens.  Le  char- 
me de  votre  éloquence  eft  leur  moindre  beauté  ;  tout 
ce  que  la  force  des  penfées  et  le  feu  de  l'expreffion 
peuvent  produire  d'achevé  quand  il§  font  réunis , 
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s'y  trouve.    Ces  véritables  beautés  charment  vos  

lecteurs,  elles  les  touchent:  panfi  tout  un  monde  '' 
refpire  bientôt  cet  amour  du  genre  humain  que  votre 
îieureufe  impulfion  a  faitgermer  en  lui.  Vous  formez 
de  bons  citoyens ,  des  amis  fidèles ,  et  des  fujets  qui 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie,  ne 
font  zélés  que  pour  le  bien  pubhc.  Erjfin  c'eft  à 
\'Ous  que  l'on  doit  toutjes  les  vertus  qui  font  la 
fureté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit- 
on  pas? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité, 
elle  n'en  eft  pas  moins  vraie.  Enfin  fi  toute  la  nature  •■ 
humaine  n'a  pas  pour  vous  la  reconnaifiance  que 
vous  méritez ,  foyez  du  moins  certain  de  la  mienne. 
Regardez  déformais  mes  actions  comme  le  fruit  de 
vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  reçues ,  mon  cœur  en  a 
été  ému  ,  et  je  me  fuis  fait  une  loi  inviolable  de  les 
Xuivre  toute  ma  vie. 

Je  vois ,  IMonfieur  ,  avec  admiration  que  vos 
connaiffances  ne  fe  bornent  pa^^  aux  feules  fciences: 
vous  avez  approfondi  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur  humain  ,  et  c'eft  là  que  vous  avez  puifé  le 
confeil  faluta.ire  que  vous  me  donnez  en  m'avertiffant 
de  me  défier  de  moi-même.  Je  voudrais  pouvoir  me 
le  répéter  fans  cefTe,  et  je  vous  en  remercie  infini- 
ment, Monfieur. 

C'eft  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
que  les  hommes  ne  fe  reffemblent  pas  h  eux-mêmes' 
tous  les  jours  :  fouvent  leurs  réfolutions  fe  détruifent  . 
avec  la  même  promptitude  qu'ils  les  ont  prifes.  Les 
Ffpagnols  difent  très-judicieufement  :  Cet  homme  a 
(lu  brave  un  tel  Jour,  Ne  pourrait-on  pas  dire  de  même 
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des  grands  hommes ,  qu'ils  ne  le  font  pas  toujours^ 
ni  en  tout  ? 

Si  ie  défire  quelque  cliofe  avec  ardeur  ,  c'eft 
d'avoir  des  gens  favans  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des  foins  perdus  que 
ceux  qu'on  emploie  à  les  attirer  :  c'eft  un  hommage 
qui  eft  du  à  leur  mérite,  et  c'effc  un  aveu  du  befoin 
que  l'on  a  d  être  éclairé  par  leurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement ,  quand  je 
penfe  qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux  arts, 
fécondée  par  le  génie  et  par  l'émulation  d'une  autre 
nation  voifine  ;  quand  je  penfe,  dis-je ,  que  cette 
même  nation  fi  polie  et  fi  éclairée  ne  connaît  point 
le  tréfor  qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Quoi  !  ce 
même  Foliaire  à  qui  nos  mains  érigent  des  autels  et 
des  ftatues  efb  négligé  dans  fa  patrie ,  et  vit  en  folitaire 
dans  le  fond  de  la  Champagne  !  C'eft  un  paradoxe  , 
c'eft  une  énigme  ,  c'eft  un  effet  bizarre  du  caprice  des 
hommes.  Non,  IMonfieur  ,  les  querelles  des  favans 
ne  me  dégoûteront  jamais  du  favoir  ;  je  faurai  tou- 
jours diftinguer  ceux  qui  aviliflent  les  fciences,  des 
fciences  m.emes.  Leurs  difputes  viennent  ordinaire- 
ment ou  d'une  ambition  déméfurée  et  d'une  avidité 
infatiable  de  s'acquérir  un  nom  ,  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à  l'éclat  brillant  d'un  mérite 
fupérieur  qui  foiïufque. 

Les  grands  hommes  font  expofés  à  cette  dernière 
forte  de  perfécution.  Les  arbres  dont  les  fommets 
s'élèv^ent  j.ufqu'aux  nues,  font  plus  en  butte  à  Tim- 
pétuofité  des  vents  que  les  arbriffeaux  qui  croiffent 
fous  leur  ombrage.  C'eft  ce  qui  du  fond  des  enfers 
fufcita  hs  calomnies  répandues  contre  Dcfcartes  et 
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contre  Baf/ki  c  eft  votre  fuperionte  et  celle  de  M.  Wolf 

;  1        •  •    r  •  17?  6. 

qui  révoltent  les  ignorans  ,  et  qui  iont  crier  ceux 

dont  la  préfomption  ridicule  voudrait  perdre  tout 
homme  dont  reTprit  et  les  connaiffances  effacent 
les  leurs.  Suppofez  pour  un  moment  que  de  grands 
hommes  s'oublient  ]ufqu\à  s'acharner  les  uns  contre 
les  autres,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher  le  titre 
de  grands  et  Teftime  que  l'on  a  pour  eux ,  fondée 
fur  tant  d'éminentes  qualités?  Le  public  d'ordinaire 
ne  fait  point  de  grâce  ;  il  condamne  les  m.oindres 
fautes;  fon  jugem.ent  ne  s'attache  qu'au  préfent;  il 
compte  le  paffé  pour  rien  :  mais  on  ne  doit  pas 
imiter  le  public  dans  cette  façon  de  juger  les  hommes 
d'un  mente iupérieur.  Je  cherche  des  hommes  fa\'ans, 
d  honnêtes  gens;  mais  enfin  ce  font  des  hommes  que 
je  cherche  ;  ainfi  je  ne  dois  pas  m'attendre  à  les 
tronx'er  parfaits.  Où  eft  le  modèle  de  vertu  exempte 
de  tout  blâme?  Il  efl:  refté  dans  l'entendement  da 
créateur;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore  ^ 
donné  de  copie.  Je  défire  qu'on  ait  pour  m.es  défauts 
la  même  indulgence  que  j'ai  pour  ceux  des  autres.  ' 
Nous  fommes  tous  hommes ,  et  par  conféquent 
imparfaits:  nous  ne  différons  que  par  le  plus  ou  le 
moins;  mais  le  plus  parfait  tient  toujours  à  l'huma- 
nité par  un  petit  coin  d'imperfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnaffe,  quand  ils  m'étour- 
diffent  de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la  préface 
d'Alzire  où  vous  leur  faites,  Monueur,  une  leçon 
qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens,  il  me  f^mble  qu'ils  fe 
reffemblent  tous ,  de  quelque  religion  et  de  quelque 

P,  4 
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■^ nation  qu'ils    foient:    leur  dclTein  eft  touiours  de 

^  '  '''  s'arrcgsr  une  autorité  defpotique  fur  les  confciences  ; 
cela  fuffitpour  les  rendre  perfécuteurs  zélés  de  tous 
ceux  dont  la  noble  hardieffe  ofe  dévoiler  la  vérité, 
leurs  mains  font  toujours  armées*  du  foudre  de 
Tanathèrae,  pour  écrafer  ce  fantôme  imaginaire  d'irré- 
ligion qu'ils  combattent  fans  celTe,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, et  fous  le  nom  duquel  en  effet  ils  combattent 
les  ennemis  de  leur  fureur  et  de  leur  ambition. 
Cependant,  à  les  entendre,  ils  prêchent  l'humilité; 
vertu  qu'ils  n'ont  jamais  pratiquée.  Lés  miniftres 
d'un  Dieu  de  paix  qu'ils  fervent  d'un  cœur  remph 
de  haine  et  d'ambition;  leur  conduite  fi  peu  conforme 
à  leur  morale,  ferait  à  mon  gré  feule  capable  de 
décréditer  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  eft  bien  différent.  Elle 
n'abefoinni  d'armes  pour  fe  défendre  ni  de  violence 
pour  forcer  les  hommes  à  la  croire  ;  elle  n'a  qu'à 
paraître  ;  et  dès  que  fa  lumière  a  diffipé  les  nuages 
qui  la  cachaient,  fon  triomphe  eft  affuré. 

Voilà  ,  je  crois,  des  traits  qui  défignent  affez  les 
eccléfiaftiques  pour  leur  ôter,  s'ils  les  connaiffaient, 
l'envie  de  nous  choifir  pour  leurs  panégyriftes.  Je 
connais  alfez  qu'ils  n'ont  que  des  défauts,  ou  plutôt 
des  vices ,  pour  me  croire  obligé  en  confcience  à 
rendre  juftice  à  ceux  d'entre  eux  qui  la  méritent. 
'Dcfptcaux ,  dans  fa  fatire  contre  les  femmes ,  a  l'équité 
d'en  excepter  trois  dans  Paris,  dont  la  vertu  était  fi 
reconnue,  qu'elles  étaient  à  l'abri  de  fes  traits.  A  fon 
exemple,  je  veux  vous  citer  à^u^  pafteurs ,  dans  les 
Etats  du  roi  mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui 
font  philofophes ,   et  dont  l'intégrité  et  la  candeur 
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inéritent  qu'on  ne  les  confonde  pas  dans  la  multitude.  

Je  dois  ce  témoignage  à  la  vertu  de  MPvL  Bcaufobreet    ^^î^. 
Rein  bec. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profeffion 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  defcende  jufqu'à 
s'inftruire  de  fes  difputes.  Je  leur  laifTe  volontiers  la  ^  * 
liberté  d'enfeigner  leur  religion,  et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ;  car  mon  caractère  n'eft  point  de  forcer 
perfonne;  et  ce  même  caractère  qui  me  rend  le 
défenfeur  de  la  liberté  ,  me  fait  haïr  la  perfécution 
et  les  perfécuteurs.  Je  ne  puis  voir  ,  les  bras  croifés , 
l'innocence  opprimée:  il  y  aurait,  non  de  la  douceur, 
mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité  à  le  fouffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrafie  avec  tant  de  chaleur 
la  caufe  de  M.  IVoIf,  fi  je  n'avais  vu  des  hommes, 
qui  pourtant  fe  difent  raifonnables  ,  porter  leur 
aveugle  fureur  jufqu'à  fe  répandre  en  fiel  et  en  >  • 
amertume  contre  un  philofophe  qui  ofe  penfer  libre- 
ment ,  par  la  feule  raifon  de  la  diverlité  de  leurs 
fentimens  et  des  fiens  :  voilà  Tunique  motif  de  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mémoire 
d'un  fcé'érat ,  d'un  perfide,  d'un  hypocrite,  par  cela 
feulement  qu'il  a  penfé  comme  eux. 

Je  fuis  charmé  de  \^oir  ,  Pvlonfieur  ,  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philofophes 
que  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvrages  font 
des  tréfors  de  vérité  ;  il  efl:  bien  fâcheux  qu'il  sy 
trou\e  des  erreurs.  La  diverfité  de  leurs  fentimens 
fur  la  métaphyfique  nous  fait  voir  l'incertitude  de 
cette  fcience,  et  les  bernes  étroites  de  notre  en':en- 
dement.  Si  Nrv>tun  ^  {ï  Lcibnitz ,  fi  Lockc^  ces  génies 
fupérieurs  ,  ces  gens  dont  l'efprit  était  accoutumé  à 
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" penfer  toute  leur  vie  ,  n'ont  pu  entièrement  fecouer 

''  le  joug  des  opinions  pour  parvenu"  k  des  connaif- 
fances  certaines  ,  à  quoi  peut  s'attendre  un  écolier 
en  philofophie  tel  que.  moi? 

M.  IVolf  fera  très-flatté  de  l'a'pprobatjon  dont 
vous  honorez  fa  métaphyfique  :  elle  la  mérite  en 
effet;  c'eft  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y  a  plaifir  à  fe  foumettre  aux  yeux  d'un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'échap- 
pent point. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre 
delà  traduction  de  cette  métaphyfique  dont  je  vous 
ai  envoyé  une  efpèce  d'extrait,  et  que  je  \  ous  ai 
promife  toute  entière..  Vous  favez  ,  IMonlieur,  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  font  pas  petits ,  et  qu'ils  fe 
font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cependant  ce  qui 
efb  achevé ,  et  j'efpère  de  le  joindre  à  la  première 
de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-ci  de  la  logique  de  IM.  JVoIf^ 
traduite  par  le  fieur  Defchamps,  jeune  hoir.me  né 
■avec  aifez  de  taleut  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  difciple 
de  l'auteur ,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité 
dans  fa  traduction.  Il  me  paraît  qu  il  a  allez  heureu- 
fement  réuffi  :  je  fouhaiterais  feulement  pour  l'amour 
de  lui  qu'il  corrigeât  et  abrégeât  l'épître  dédicatoire 
dans  laquelle  il  me  prodigue  l'encens  à  pleines 
mains.  Il  aurait  infiniment  mieux  trouvé  fa  place 
dans  un  prologue  d'opéra  au  fiècle  de  Lcuis  XI  T. 

Ce  n'eft  point  uniquement  en  faveur  de  la  Henriade, 
feul  poëme  épique  qu'aient  les  français,  que  je  me 
déclare  ;  mais  en  faveur  de  tous  vos  ouvrages  :  ils 
font  généralement  marqués  au  coin  de  l'immortalité. 
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C'eR  l'effet  d\in  génie  imiverfel  et  d'un  efprit  bien  

rare  que  de  foutenir  dans  une  élévation  égale  tant  '' 
<i 'ouvrages  de  genres  diftérens.  Il  n'y  avait  que  vous, 
Monfieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  qui  fuffiez 
capable  de  réunir  dans  la  même  perfonne  la  pro- 
fondeur d'un  philofophe ,  les  talens  d'un  biftorien, 
et  l'imagination  brillante  d'un  potte.  Vous  me  faites  . 
un  plaifir  infini  et  bien  fenfible  en  me  promettant  de 
îTi'envoyer  tous  \'os  ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que 
par  tout  le  cas  que  j'en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  tréfors ,  des 
royaumes  mêmes ,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  l'avarice , 
l'orgueil  et  la  cupidité  des  hommes  ;  m.ais  toutes 
ces  chofes  reftent  hors  d'eux  ,  et  loin  de  les  rendre 
plus  éclairés  qu'ils  ne  le  font,  elles  ne  fervent  ordi- 
nairement qu'à  les  corrompre.  Le  préfent  que  vous  me 
promettez ,  Monfieur ,  eft  de  tout  un  autre  ufage.  On 
trouve  dans  fa  lecture  de  quoi  corriger  les  mœurs  et 
éclairer  fon  efprit.  Bien  loin  d'avoir  la  folle  préfomp- 
tion  de  m'énger  en  juge  de  vos  ouvrages,  je  me 
contentede  les  admirer  :  lebut  queje  mepropofedans  ,,  • 
mes  lectures  eft  de  m'inftruire.  Ainfi  que  les  abeilles , 
je  tire  le  miel  des  fleurs ,  et  je  laiiTe  les  araignées  . 
convertir  les  fleurs  en  \-enin. 

Ce  n'eft  point  par  ma  faible  voix  que  \-otre 
renommée,  déjà  fi  bien  établie,  peut  accroître; 
mais  du  moins  fera-t-on  obligé  d'a\^ouer  que  les  ■ 
defcendans  des  anciens  Goths  et  des  peuples  Van- 
dales ,  les  habitans  des  forêts  d'Allemagne  favent 
rendre  juftice  au  mérite  éclatant,  à  la  \'ertu  ,  et  aux 
talens  des  grands  hommes  de  quelque  nation  qu'ils  • 
foient. 
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~ Je  fais  ,  JMonfieur ,  à  quel  chagnn  je  x^ous  expo- 

*  '  ^  *  ferais  fi  j'avais  l'indifcrétion  de  communiquer  les 
ouvrages  manufcrits  que  vous  voudrez  bien  me 
confier.  Repofez-vous ,  je  vous  fupplie ,  fur  mes  enga- 
gemens  à  ce  fujet  ;  ma  foi  eft  inviolable,  .    . 

Je  refpecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour  vouloir 
vous  arracher  des  bras  d'Emilie:  il  faudrait  avoir  le 
cœur  dur  et  infenfible  pour  exiger  de  vous  un  pareil 
facrifice;  il  faudrait  n'avoir  jamais  connu  la  douceur 
qu'il  y  a  dêtre  auprès  des  perfonnes  que  Ton  aime, 
pour  ne  pas  fentir  la  peine  que  vous  cauferait  une 
telle  réparation.  Je  n'exigerai  de  vous  que  de  rendre 
mes  hommages  à  ce  prodige  d'efprit  et  de  connaif- 
fances.  Que  de  pareilles  femmes  font  rares! 

Soyez  perfuadé  ,  Monfieur,  que  je  connais  tout  le 
prix  de  .votre  eftime ,  mais  que  je  me  fouviens  en 
îïiême  temps  d'une  leçon  que  me  donne  la  Hcnnade. 

C'efi;  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  perfonnes  le  foutiennent ,  tous  font  accablés 
fous  le  faix. 

Il  n'eft  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  fouhaite, 
et  aucun  dont  vous  ne  foyez  digne.  Cirey  fera 
déformais  mon  Delphes  ,  et  vos  lettres  ,  que  je  vous 
prie  de  me  continuer ,  mes  oracles.  Je  fuis ,  Monfieur, 
avec  une  eftime  fmgulière , 

votre  très-affectionné  ami ,  F  É  D  E  R  i  c. 
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DE     r,I.     DE     V  0  L  T  A  I  H  E. 
Novembre. 
:\r  0  N  S  E  I  G  N  E  U  R  3 

1  'ai  verfé  des  larmes  de  joie  en  Jifaiit  la  lettre  du 
9  feptembre  dont  V.  A.  R.  a  bien  voulu  m'honorer; 
j'y  reconnais  un  prince  qui  certainement  fera  Famour 
du  genre  humain.  Je  fuis  étonné  de  toute  manière  j 
>"ous  parlez  comme  Trajan^    vous   écrivez  comme 
IHîne  ^  et  vous  parlez  français  comme  nos  meilleur^ 
écrivains.     QueDe    diftérence    entre    les    homm.ês  î 
Louis  XIV  était  un  grand  roi ,  je  refpecte  fa  mémoire  ; 
mais  il  ne  parlait  pas  auiTi  humainement  que  vous , 
Monfeigneur ,  et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  vu    • 
de  fes  lettres  :    il  ne  favait  pas  fcrthographe  de  ï-x 
langue.    Berlin  fera  fous  \os  aufpices  l'Athènes  de 
l'Allemagne  ,    et  pourra  l'être  de  l'Europe.    Je  fuis 
ici  dans    une  ville ,    où  deux  fimples  particuliers  , 
I\T.  Boërhaave  d'un  côté  ,  et  M.  s'  G> aveftnde  de  l'autre , 
attirent  quatre  ou  cinq  cents  étrangers  :  un  prince 
tel  que  vous  en  attirera  bien  davantage  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheureux ,   fi  je 
mourais  avant  d'avoir  vu  l'exemple  des  princes  et  la 
mer\'eille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  Monfeigneur,  ce 
ferait  an  crime  ;  ce  ferait  jeter  un  fouffle  empoifonné 
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' fur  une  fleur  ;    j'en  fuis  incapable  :  c'eft  mon  cœur 

''  '    pénétré  qui  parle  à  V.  A.  R. 

J'ai  lu  la  logique  de  IVL  IVmf  que.  ^'OUS  avez  daigné 
n'envoyer  ;  j'ofe  dire  qu'il  eft  impoiî^ble  qu'un 
homme  qui  a  les  idées  fi  nettes ,  fi  bien  ordonnées , 
faffe  jam.ais  rien  de  mauvais.  Je  ne  m'étonne  plus 
qu'un  tel  prince  aime  un  tel  philofophe.  Ils  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre.  V.  A.  R.  qui  lit  fes  ouvrages 
peut-elle  me  demander  les  miens  ?  Le  poffefîeur 
d'une  mine  de  diamans  me  demande  des  grains  de 
verre  :  j'obéirai ,  puifque  c'efl  vous  qui  ordonnez. 

J'ai  trou\'é  en  arri\'ant  à  Amfterdam  qu'on  avait 
comiTiencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages. 
J'aurai  l'honneur  de  %'ous  envoyer  le  premier  exem- 
plaire. En  attendant,  j'aurai  la  hardielTe  d'envoyer 
à  V.  A.  R.  un  manufcrit  que  je  n'oferais  jamais 
montrer  qu'à  un  efprit  aulïi  dégagé  des  préjugés 
auffi  philofophe,  auffi  indulgent  que.vous  l'êtes,  et 
à  un  prince  qui  mérite  parmi  tant  d'hommages, 
celui  d'une  confiance  fans  bornes.  Il  faudra  un  peu 
de  temps  pour  le  revoir  et  le  tranfcrire,  et  je  le  ferai 
partir  par  la  voie  que  \'0us  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

Farve ,  fcd  invideo  ^  Jint  me,  liber ,  ibis  ad  ilîum. 

Des  occupations  indifpenfables  et  des  circonflances 
dont  je  ne  fuis  pas  le  maître,  m'empêchent  d'aller 
moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages  que  je 
vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-être  où  je  ferai 
plus  heureux. 

Il  parait  que  V.  A.  R.  aime  tous  les  genres  de 
littérature.  Un  grand  prince  a  foin  de  tous  les  ordres 
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de  l'Etat;  un  grand  génie  aime  toutes  les  fortes 
d'étude.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite  fphère  que  faluer 
de  loin  les  limites  de  chaque  fcience  ;  un  peu  de 
métaphyfique ,  un  peu  d'hiftoire,  quelque  peu  de. 
phyfique  ,  quelques  vers  ont  partagé  mon  temps: 
faible  dans  tous  ces  genres ,  je  vous  offre  au  moins 
ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez  ,  Monfeigneur  ,  vous  amufer  dû 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philofophie  ,  carmina^ 
pojjumus  donare.  J'apprends  que  le  fieur  Thiriot  a  l'hon- 
neur de  faire  quelques  commiiïions  pour  V.  A.  R. 
à  Paris.  J'efpère ,  Monfeigneur,  que  vous  en  ferez 
très-content.  Si  vous  aviez  quelques  ordres  adonner 
pour  Amfterdam  ,  je  ferais  bien  flatté  d'être  votre 
Thiriot  de  Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  fervir, 
plus  heureux  qui  peut  approcher  de  ^^ous  ! 

Si  je  ne  m'intéreffais  pas  au  bonheur  des  hommes  , 
je  ferais  fâché  de  vous  \oiv  deftiné  à  être  roi.  Je 
vous  voudrais  particulier;  je  voudrais  que  mon  amc 
pût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre;  mais  il  faut 
que  mon  goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez  ,  Monfeigneur  ,  qu'en  vous  je  refpecte 
encore  plus  l'homme  que  le  prince  ;  fouffrez  que  de 
toutes  vos  grandeurs ,  celle  de  votre  ame  ait  mes 
premiers  hommages  ;  fouffrez  que  je  vous  dife  encore 
combien  vous  me  donnez  d'admiration  etd'efpérance. 

Je  fuis,  etc. 
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X756.  L  E   T  T   R  E      V. 

DU      PRINCE      R  0    Y   A  L^ 
A  Remusberg,  ce  7  de  novembre., 

■I\I  O  N  S  I  E  U  R  , 

Je  fuis  infiniment  fenfible  à  Thonneiir  que  vous  me 
faites  de  placer  mon  nom  à  la  tête  du  bel  ouvrage 
que  vous  venez  de  m'en\'oyer.  (*)  La  matière  qu'il 
renferme  et  la  façon  dont  \ous  la  tournez  m'eft  fi 
avantageufe  ,  que  je  fuis  obligé  d'avouer  que  l'on  ne 
peut  mieux  confier  le  fom  de  fa  renommée  qu'entre 
vos  mains.  Les  devoirs  d'un  roi  fage  et  éclairé,  le 
code  du  pape  et  des  fept  cardinaux,  et  Thiftoire  de 
la  pédante  érudition  du  roi  Jacques  d'Angleterre, 
font  certes  des  traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étende 
à  faire  l'anatomie  du  refte  de  cet  ouvrage ,  qui  effc 
une  des  pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de 
ma  vie ,  je  vous  en  fais  mes  remercimens  iincères , 
me  trouvant  heureux  de  l'avoir  occafionné. 

Je  fouhaiterais  ,  Monfieur ,  de  pouvoir  vous 
témoigner  ma^  reconnaifiance ,  par  une  épitre  en  vers 
qui  fût  digne  de  vous  être  adreffée.  Mais  comme  les 
étoiles  fe  cachent  en  la  préfence  du  foleil ,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur; 
ainfi  je  fais  impofer  filence  à  ma  \'er\  e  no\'ice  et 
défavouée  des  JMufes  ,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire. 

(*)  Epître  au  P.  R.  de  PnifTe  ,  volume  iVEfûrcs. 

Je 
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Je  fais  que  vos  ouvrages  n'ont  aucun  prix;  ils  portent  

en  eux  leur  récompenfe,  qui  eft  l'immortalité.  J'ef-  ^^  * 
père  cependant  que  vous  voudrez  accepter,  comme 
une  marque  de  mon  fou\'enir  ,  le  buRe'de  s'icr.ît--  (  *  ) 
que  je  vous  envoie  en  faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plus 
grand  homme  de  la  Grèce ,  et  le  maître  qui  forma 
Alabiade.  Fêlant  abftraction  de  ce  que  la  calomnie 
]e  noircit,  je  pourrais  le  mettre  en  parallèle  avec  vous  ; 
mais  craignant  de  bleffer  votre  modeftie  ,  fi  je  vous 
difais  fur  ce  fujet  le  tiers  de  ce  que  je  penfe ,  je  m.e 
contenterai  de  le  dire  à  toute  la  terre  qui  me  fervira 
d'orsrane  pour  faire  parvenir  jufqu'à  vous  les  fentimens 
d'eftime  etd'admiration  avec  lefqueîs  je  fuis  à  jamais, 
IMonfieur,  votre  très-affectionné  ami, 

F  É  D  E  R  I  C, 

(♦)  Ce  bufte  formait  une  pomme  de  canne,  en  or. 


Corrcfp,  du  roi  de  P.. .  c f  e.  Tome  L     C 
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7^  LETTRE      VI. 

DU      PRINCE     E.  0  Y  A  L. 
A  Remusberg,  le  15  de  novembre.    <    - 

Voltaire,  ce  n'efl  point  le  rang  et  la  puiiTance, 
Ni  les  vains  préjugés  d'une  illuftre  naiffance , 
Qui  peuvent  procurer  la  folide  grandeur: 
Du  vulgaire  ignorant  telle  eft  fouvent  l'erreur  ; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance; 
Lui  feul  fait  diftinguer  le  vrai  de  l'apparence  : 
Il  n'eft  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 
Et  d'illuftres  aïeux  ne  compte  point  la  fuite 
Si  vous  n'héritez  d'eux  leur  vertu  ,  leur  mérite. 

Il  eft  d'autres  moyens  de  fe  rendre  fameux , 
Qui  dépendent  de  nous  et  font  plus  glorieux  : 
Chacun  a  des  talens  dont  il  doit  faire  ufage , 
Selon  que  le  deftiu  en  régla  le  paitage. 
L'efprit  de  l'homme  eft  tel  qu'un  diamant  précieux, 
Oui  fans   ^re  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 
Ç)uiconque  a  trouvé  l'art  d'anoblir  fon  génie, 
Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l'envie. 
Rome  nous  vante  encor  les  fons  de  Corelii; 
Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 
L'Enéide  immortelle,  en  beautés  fi  fertile, 
Tranfinet  jufqu'à  nos  jours  fheureux  nom  de  Virgile; 
Carrache ,  le  Titien,  Rubens ,  Bonnarotti, 
Nous  font  auffi  connus  que  l'eft  Algaroiti, 
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Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 
Le  favoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède. 
On  refpecte  en  tous  lieux'  le  profond  Caflini  ; 
La  façade  du  Louvre  exalte  Ikriiini  ; 
Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encenfe; 
Henri ,  le  grand  Colbert  font  chéris  dans  la  France; 
Et  votre  nom  fameux  par  de  favans  exploits  , 
Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monfieiir ,  vous^  favez  ,  fans  doute ,  que  le  caractère 
dominant  de  notre  nation  n'eft  pas  cette  aimable 
vivacité  des  Français.  On  nous  attribue  en  re\'anchç 
le  bon  fens  ,  la  candeur  ,  et  la  véracité  de  nos  difcours. 
Ce  qui  luffit  pour  vous  faire  fentir  qu'un  rimeur  du 
fond  de  la  Germanie  n'eft  pas  propre  à  produire  des 
impromptus  ;  la  pièce  que  je  vous  envoie  n'a  pas 
non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long-temps  en  fufi^ens  fi  je  devais  vous 
envoyer  mes  ver^  ou  non ,  à  vous  ï Apollon  du  ParnafTe 
français ,  à  vous  déviant  qui  les  Corneille  et  les  Racine 
ne  fauraient  fe  foutenir.  Deux  motifs  m'y  ont  pour- 
tant déterminé  :  celui  qui  eut  fu rement  diiïuadé  tout 
autre,  c'eft,  Monfieur,  que  \'ous  êtes  vous-même 
poëte  ,  et  que  par  conféqucnt  vous  devez  connaître 
ce  défir  infurmontable  ,  cette  fureur  que  l'on  a  de 
produire  fes  premiers  ouvrages:  l'autre,  et  qui  m'a 
le  plus  fortifié  dans  mon  defiein  ,  eft  le  plaifir  que 
j'ai  de  vous  faire  connaître  mes  fentimens  k  la  faveur 
àcii  vers  ,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  la  même  grâce  en 
profe. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  eft  ,  fans 
contredit  ,    de  ce  qu'elle  eft  ornée  de  votre  nom  ; 

c  ^ 
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■ mon  amour  propre  ne  m'a\'eugle  pas  jnfqii'au  point 

*^^  *    de  croire  cette  épître  exempte  de  défauts.    Je  ne  la 

trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adrefTée.  J'ai  lu  , 

-     rvlonfieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célèbres 

auteurs ,  et  je  vous  allure  que  je  cohnais  la  différence 

infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonne  m.a  pièce  ;  critiquez,  condamnez, 
défaoprouvez-la ,  à  condition  de  faire  grâce  aux  deux 
vers  qui  la  finiffent.  Je  m'intéreffe  vivement  pour 
eux  :  la  penfée  en  eft  fi  véritable ,  fi  évidente,  fi  mani- 
fefte  ,  que  je  me  vois  en  état  d'en  défendre  la  caufe 
contre  les  critiques  les  plus  rigides  ,  malgré  la.  haine  et 
lenvie ,  et  en  dépit  de  la  calomnie. 
Je  fuis  ,  etc.     F  É  D  E  R  i  c. 

LETTRE      VIL 

DU      PRINCE      ROYAL. 
ARemusberg,  ce  3  dedécembre. 
MONSIEUR, 

^I'ai  été  agréablement  furpris  en  recevant  aujour- 
d'hui votre  lettre  avec  les  pièces  dont  vous  avez  bien 
A'oulu  l'accompagner.  Rien  au  monde  ne  m'aurait 
pu  faire  plus  de  plaifir ,  n'y  ayant  aucuns  ouvrages 
dont  je  fois  aufTi  avide  que  des  vôtres.  Je  fouhaiterais 
feulement  que  la  fou\'eraineté  que  vous  m'accordez 
en  qualité  d'être  pcnfant  me  mit  en  état  de  vous 
donner  des  marques  réelles  de  l'eftirae  oue  i'ai  pour 
vous,  et  que  Ton  ne  faurait  vou.-;  refufer. 
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J'ai  lu  la  DiiTertation  fur  l'ame  qu^  vous  adrefiez 

zu  phre.  Tournemine.  {*)  Tout  homme  raifonnable  qui  * 

ne  peut  croire  que  ce  qu'il  peut  comprendre  ,  et  qui 
ne  décide  pas  témérairement  fur  des  matières  que 
notre  faible  raifon  ne  faurait  approfondir  ,  fera  tou- 
jours de  votre  fentiment.  Il  eft  certain  que  l'on  ne 
parviendra  jamais  à  la  connaiffance  des  premières 
caufes.  Nous  qui  ne  pou\  ons  pas  comprendre  d'où 
vient  que  deux  pierres  frappées  l'une  contre  l'autre 
donnent  du  feu,  comment  pouvons -nous  avancer 
que  DIEU  ne  faurait  réunir  la  penfée  à  la  matière? 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  <:'eft  que  je  fuis  matière  et  que  je 
penfe.  Cet  argument  me  prouve  la  vérité  de  votre 
propofition. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la  façon 
indigne  dont  il  a  attaqué  ?vl.  B''ûufobrc  fur  fon  hiftoire 
du  manicîiéifrne.  Il  fubfbitue  les  in\"ecti^"es  aux  rai- 
fons  ;  faible  et  groiïière  refTource  qui  prou\'e  bien 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon 
ame  ,  je  \'Ous  adure  ,  Monfieur ,  qu'elle  eft  bien  la 
très-humble  fervante  de  la  vôtre.  Elle  fouhaiterait 
fort  qu'un  peu  plus  dégagée  de  fa  matière ,  elle  put 
aller  s'inftruire  à  Cirey  ; 

A  cet  endroit  fameux  où  mon  ame  révère 

Le  favoir  d'Eniilii^  ,  et  l'efpiit  de  Voltaire  : 

Oui  c'eft  là  que  le  Ciel ,  prodiguant  fes  faveurs  , 

Vous  a  doué  d'un  bien  préférable  aux;  grandeurs. 

Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage  ; 

A  vous  tous  les  talens  :  gardez  votre  partage. 

(*)  Cette  DifTertation  eft  imprimée  dr.ns  les  Mélnnses  littéraires^ 
tome  III,  fage  4S. 

C  3 
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Ce  n'efi:  pas  à  vous,  Monfienr,  que  je  dirai  tout 
ce  que  je  penfe  des  pièces  que  a'ous  Aenez  de  m'en- 
voyer.  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que  des 
vérités  très-évidentes  ;  l'épitre  à  Emilie  efl:  un  merveil- 
leux abrégé  du  fyftême  de  M.  Newton  •  et  le  Mondain , 
aimable  pièce  qui  ne  refpire  que  la  joie ,  eft ,'  fi  j'ofe 
ïn'exprimer  ainfi ,  un  vrai  cours  de  morale,  Lajouif- 
l:mce  d'une  volupté  pure  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
pour  nous  dans  ce  monde.  J'entends  cette  volupté 
dont  parle  Montagne ,  et  qui  ne  donne  point  dans 
l'excès  d'une  débauche  outrée. 

J'attends  la  Philofophie  de  Nexof^on  avec  grande  im- 
patience :  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je 
\oh  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précepteur 
que  M.  de  Voltaire.  Vous  m'inftruifez  en  vers  ,  vous 
iTi'inftruifez  en  profe;  il  faudrait  un  cœur  bien  revêchc 
pour  être  indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  Pu<:elle.  J'efpère  qu'elle  ne  fera 
pas  plus  auftère  que  tant  d'autres  héroïnes  qui  fe 
■font  pourtant  laifïées  vaincre  par  les  prières  et  les 
perfévérances  de  leurs  amans. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  :  celui-ci  , 
Monfieur,  eft  le  troifième.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  enfuite  adreffé  des  vers  ,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  dont  j'attends  réponfe.  La 
raifon  de.  ces  retardemens  eft  en  partie  caufée  par 
les  poftes  d'Allemagne  qui  vont  lentement;  et  d'ail- 
leurs mes  lettres  font  un  grand  détour,  pa (Tant  par 
Paris  pour  aller  tn  Champagne.  Si  vous  pou\^ez 
trouver  quelque  voie  plus  courte ,  je  vous  prie  de 
ine  l'indiquer  ,  je  ferai  charmé  de  m'en  fervir. 

Vous  êtes  trop  au-deiTus  des  louanges  pour  que  je 
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VOUS  en  donne  ;  mais  en  même  temps  trop  ami  de  la 

vérité  pour  vous  offenler  de  l'entendre.  Soutirez  donc,  ^  '> 
J\îonfieur  ,  que  je  vous  réitère  toute  l'eftime  que  )"ai 
pour  vous.  IVIes  louanges  fe  bornent  à  dire  que  je 
vous  connais.  Puifie  toute  la  terre  vous  connaître  de 
même  !  Puiflent  mes  yeux  un  jour  voir  celui  dont 
l'efprit  fait  le  charme  de  ma  vie  ! 

Je  fuis  avec  une  véritable  confidération,  Pvlonfieur, 
votre  très-affectionné  ami . 
F  É  D  E  R  I  O. 

LETTRE       VI  IL 
DU       PRINCE       ROYAL. 

A  Berîm,     décembre. 
MONSIEUR, 

E  VOUS  avoue  que  j'ai  fenti  une  fecrète  joie  de 
vous  favoir  en  Hollande  ,  me  voyant  par-là  plus  à 
portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles  ,  quoique  je 
craignifTe  ,  de  la  façon  dont  vous  me  marquez  y  être, 
que  quelque  facheufe  raifon  ne  vous  eût  obligé  de 
quitter  la  France  et  de  prendre  i  incognito.  Soyez  fur , 
IMonfieur  ,  que  ce  fecret  ne  tranfpirera  pas  par  mon 
indifcrétion. 

La  France  et  l'Angleterre  font  les  deux  feuls  Etats 
où  les  arts  foient  en  confidération.  C'ell  chez  eux 
que  les  autres  nations  doivent  s'inflruire.  Ceux  qui 
ne  peuvent  pas  s'y  tranfporter  en  perfonue,  peuvent 

C4 
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du  moins  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbres 
puifcr  des  cOnnaiîTancesetdes  lumières.  Leurs  langues 
par  conféquent  méritent  bien  que  les  étrangers  les 
étudient,  principalement  la  françaife  qui ,  félon  moi, 
pour  l'élégance ,  la  fnielTe ,  l'énergie  et  les  tours ,  a  une 
grâce  particulière.  Ce  font  ces  motifs  fuffifans  qui 
m'ont  engagé  à  m'y  appliquer.  Je  me  fens  récomp-;nfé 
richement  cie  mes  peines  par  l'approbation  que  >us 
m'accordez  a\'ec  tant  d'indulgence. 

Louis  XI!'  était  un  pnnce  grand  par  une  infinité 
d'endroits  ;  un  folccifme  ,  une  faute  d'orthographe  ne. 
trouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  fa  réputation  établie 
par  tant  d'actions  qui  l'ont  immortalifé.  Il  lui  convenait 
en  tout  fens  de  dire  :  Cdfar  eji  fuprà  qrammaticam. 
Tvlais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  font  pas  généra- 
lement applicables.  Celui-ci  eft  de  ce  nombre;  et 
ce  qui  était  un  défaut  imperceptible  en  Louis  XI  F, 
Ge\-iendrait  une  négligence  impardonnable  en  tout 
autre. 

Je  ne  fuis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  appli- 
cation qui  pourra  peut-être  vu  jour  me  rendre  utile 
à  ma  patrie  ;  et  c'eft-là  toute  la  gloire  que  j'ambi- 
tionne. Le'^  arts  et  les  fciences  ont  toujours  été  les 
enfans  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont  fleuri 
ont  eu  un  avantage  inconteftable  fur  ceux  que  la 
barbarie  nourrififait  dans  l'obfcurité.  Outre  que  les 
fciences  contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des 
hommes  ,  je  me  trouverais  fort  heur-^ux  de  pouvoir 
les  amener  dans  nos  climats  reculés  ,  où  jufqu'à 
préfcnt  elles  n'ont  que  faiblement  pénétré;  femblable 
à  ces  connaiffeurs  en  tableaux,  qui  favent  les  juger, 
qui   connaiffent  les   grands   maîtres  ,    mais  qui  ne 
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s'entendent  pas  même  à  broyer  des  couleurs.  Je  fuis 
frappé  par  ce  qui  e(l  beau  ;  je  l'eftime,  mais  je  n'en  '^ 
fuis  pas  moins  ignorant.  Je  crains  fërieufement  , 
Monfieur,  que  vous  ne  preniez  une  idée  trop  avan- 
tageufe  de  moi.  Un  poète  s'abandonne  volontiers 
au  feu  de  fon  imagination  ;  et  il  pourrait  fort  bien 
arriver  que  vous  vous  forgeaffiez  un  fantôme  à  qui 
Aous  attribueriez  mille  qualités  ,  mais  qui  ne  devrait 
fon  cxiftence  qu'à  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu  ,  fans  doute ,  le  poëme  d'Alaric  de 
]M.  de  Scudéri  ^  il  commence ,  fi  je  iie  me  trompe , 
par  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire  ;  mais 
malheureufement  le  poète  en  refte  là  ;  et  la  fuperbe 
idée  que  l'on  s'était  formée  du  héros  diminue  à  chaque 
page.  Je  crains  beaucoup  d'être  dans  le  même  cas  ;  et  ^ 
je  \'ous  a.voue ,  Monfieur ,  que  j'aime  infiniment  mieux 
ces  rivières  qui  ,  coulant  doucement  près  de  leur 
fource ,  s'accroifient  dans  leur  cours ,  et  roulent  enfin , 
parvenues  à  leur  embouchure ,  des  flots  femblables  à 
ceux  de  la  m,er. 

Je  m'acquitte  enfin  de  m.a  promeffe  ,  et  je  \'c\\s 
envoie  par  cette  occafion  la  m.oitié  de  la  métaphy- 
iique  de  If^oif  :  l'autre  moitié  fui^Ta  dans  peu.  'Un 
homme  que  j'aime  et  que  j'eftime  s'ePc  chargé  de  cette 
traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  eft  très-exacte 
et  i.-delle.  ÎI  en  aurait  châtié  le  ft)-le  fi  des  affaires 
indiijienfabks  ne  l'avaient  arraché  de  chez  moi.  J'ai 
pris  foin  de  marquer  les  endroits  principaux.  Je  me 


42  LETTRES     DU     P.  R.     DE     PRUSSE 

"  flatte  que  cet  ouvrage  aura  ^'otre  approbation  :  vous 

'     '    avez  l'efprit  trop  jufte  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  propofition  de  ïêtrejrmple ,  qui  eft  une  efpèce 
d'atome ,  ou  des  monades  dont  parle  Leihnltz  ,  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  obfcure.  Pour  la  bien 
comprendre  ,  il  faut  faire  attention  aux  définitions 
que  Tauteur  fait  auparavant  de  l'efpace  ,  de  Tétendue , 
des  limites  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage ,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  propofitions  les  unes  avec 
les  autres ,  eil ,  à  mon  avis  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  ce  livre.  La  manière  de  raifonner  de 
Tauteur  eft  applicable  à  toutes  fortes  de  fujets.  Elle 
peut  être  d'un  grand  ufage  à  un.  politique  qui  fait 
s'en  fervir.  J'ofe  même  dire  qu'elle  eft  applicable  à 
tous  les  fujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf,  bien  loin  de 
m'offufquer  Its^  yeux  fur  ce  qui  eft  beau ,  me  fournit 
encore  des  motifs  plus  puiffans  pour  y  donner  mon 
approbation.  * 

j'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  profe  avec 
égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup, 
Monfieur  ,  toute  la  reconnaiffance  que  je  vous  dois 
déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  productions  à  des 
perfonnes  plus  éclairées,  mais  jamais  à  aucune  qui 
en  faffe  plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au- 
deffus  de  l'éloge  ,  mais  les  fentimens  d'admiration 
que  j'ai  pour  vous  m'empêchent  de  me  taire.  Vous 
favez,  Monfieur,  que  quand  on  fent  bien  quelque 
chofe ,  il  eft  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible , 
de  le  cacher.  J'entrevois  tant  de  modeftie  dans  la 
façon   dont  vous  parlez  de  vos.  propres  ouvrages , 
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que   je  crains  de   la  choquer  ,    même  en  ne  difant  " 
qu'une  partie  de  Ja  vérité. 

J'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous 
voir  et  de  connaître ,  Monfieur ,  en  votre  perfonne 
ce  que  ce  fiècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philofophie  m'apprend  cependant  a 
mettre  un  frein  à  cette  envie.  La  confidération  de 
votre  fanté  qui,  à  ce  qu'on  m'afTure  ,  eft  délicate; 
vos  arrangemens  particuliers,  joints  à  un  motif  que 
vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point  porter 
vos  pas  dans  ces  contrées ,  me  font  des  raifons  fuffi* 
fautes  pour  ne  vous  point  preffer  fur  ce  fujet.  J'aime 
mes  amis  d'une  amitié  déGutéreffée ,  et  je  préférerai 
en  toutes  occafions  leur  intérêt  à  mon  agrément. 
Il  fufBt  que  -^^ous  me  laijGTiez  l'efpérance  de  vous  voir 
ime  fois  dans  la  vie.  Votre  correfpondance  me  tiendra 
lieu  de  votre  perfonne  :  j'efpère  qu'tlle  fera  plus  facile 
à  préfent,  vu  la  commodité  des  poftes. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  m'avertir  quand  vous 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  en 
ce  cas  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notre  envoyé 
Borh.  Je  fouffre  beaucoup  en  voyant  un  homme  de 
votre  mérite  la  \-ictime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  fuffrage  que  je  vous  donne  doit , 
par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la 
poftérité.  Trifte  et  frivole  confolation  !  Elle  a  pourtant 
été  celle  de  tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous 
ont  fouffert  de  la  haine  que  les  âmes  baffes  et  envieufes 
portent  aux  génies  fupérieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
fe  laiffent  féduire  par  la  malignité  des  méchans  ;  fem- 
bîables  à  ces  chiens  qui  fuivent  en  tout  le  chef  de 
meute,  qui  aboient  quand  ils  entendent  aboyer 3. et 
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qui  prennent  fervilement  le  change  avec  lui.    Qui- 

^'^  '  conque  eft  éclairé  par  la  vérité  fe  dégage  des  préjugés  ; 
il  la  découvre,  et  les  détefte  ;  il  dévoile  la  calomnie , 
et  l'abhorre.  Soyez  fur  ,  Monfieur,  que  ces  confidé- 
rations  font  que  je  vous  rendrai*  toujours  juftice. 
Je  vous  croirai  toujours  femblable  à  vous  -  même. 
Je  m'intérefferai  toujours  vivement  à  ce  qui  vous 
regarde  ;  et  la  Hollande  ,  pays  qui  ne  m'a  jamais 
déplu  ,  me  deviendra  une  terre  facrée  puisqu'elle  vous 
contient.  Mes  vœux  vous  fuivront  par-tout  :  et  la 
parfaite  eflime  que  j'ai  pour  vous  ,  étant  fondée  fur 
votre  mérite ,  ne  ceffera  que  quand  il  plaira  au  Créateur 
de  mettre  fin  à  mon  exiflence.  Ce  font  les  fentimens 
avec  leiquels  je  fuis ,  Monfieur  , 

votre  très-parfaitement  affectionné  ami..i' 

FED  E  RI  c. 

*> 

LETTRE       I  >t. 

DE      M.     DE      VOLTAIRE, 

A  Leydc ,         janvier. 

I\I  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R , 

1^1  j'étais  malheureux  je  ferais  bientôt  confolé  :  on 
m'apprend  que  V.  A.  R.  a  daigné  m'envoyer  fon 
portrait  ;  c'eft  ce  qui  pouvait  jamais  m'arriver  de 
plus  flatteur  après  l'honneur  de  jouir  de  votre  pré- 
fence.  Mais  le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans 
VOS  traits  ceux  de  cette  belle  ^rae  à  laquelle  j'ai 
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confacré  mes  hommages  ?  J'ai  appris  que  M.  Chambrier 
avait  retiré  le  portrait  à  la  pofte  ;  mais  fur  le  champ  '^^' 
madame  la  marquife  du  Chàtelet^  Emilie,  lui  a  écrit 
que  ce  tréfor  était  defliné  pour  Cirey.  Elle  le  reven- 
dique ,  Monfeigneur  ;  elle  partage  mon  admiration 
pour  votre  Alteffe  royale ;elle  ne  fouftrira  pas  qu'on  lui 
enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le  principal  ornement 
delà  maifon  charmante  qu'elle  a  bâtie  dans  fon  défert. 
On  y  lira  cette  petite  infcription  :  Vultus  Augujii ,  mens 
Trajani. 

Apparemment  ,  Monfeigneur  ,  que  le  bruit  du 
préfent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que 
j'étais  en  Fruffe.  Toutes  les  gazettes  le  difent  :  il  eft 
douloureux  pour  moi  qu'en  devinant  fi  bien  mon 
goût ,  elles  aient  fi  mal  deviné  mes  marches.  Vous 
ne  doutez  pas ,  Monfeigneur ,  de  l'envie  extrême  que 
j'ai  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'une  occupation 
indifpenfable  me  retenait  ici.  C'efc  pour  être  plus 
digne  de  vos  bontés ,  Monfeigneur  ,  que  je  fuis  à 
Leyde  ;  c'eft  pour  me  fortifier  dans  les  connaiffances 
des  chofes  que  vous  favorifez.  Vous  n'aimez  que  les 
vérités  ,  et  j'en  cherche  ici.  Je  prendrai  la  liberté 
d'envoyer  à  \'otre  AltelTe  royale  la  petite  prQvifion 
que  j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d'œil 
les  mauvais  fruits  d'avec  les  bons. 

En  attendant  fi  V.  A.  R.  veut  s'amufer  par  une 
petite  fuite  du  Mondain ,  j'aurai  l'honneur  de  l'envoyer 
inceiïamment  ;  c'eft  un  petit  effai  de  morale  mondaine 
où  je  tâche  de  prouver  avec  quelque  gaieté  que  le 
luxe  ,  la  magnificence  ,  les  arts ,  tout  ce  qui  fait  la 
iplendeur  d'un  Etat  en  fait  la  richeff;;,  et  que  ceux 
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qui  crient  contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe  ,    ne  font 

^737-  g^ère  que  des  paumes  de  iTiau\  aife  humeur.  Je  crois, 
qu'on  peut  enrictiir  un  Etat  en  donnant  beaucoup 
de  plaiiirs  à  fes  fujets.  Si  c'eft  une  erreur ,  elle  me 
paraît  jufqu'ici  bien  agréable.  M^ais  j'attendrai  le 
fentiment  de  V.  A.  R.  pour  favoir  ce  que  je  dois  en 
penfer.  Au  refte ,  Monfeigneur ,  c'eft  par  pure  huma- 
nité que  je  confeille  les  plaifirs.  Le  mien  n'eft  guère 
que  l'étude  et  la  folitude.  Mais  il  y  a  mille  façons 
d'être  Ifeureux.  Vous  méritez  de  l'être  de  toutes  : 
ce  font  les  vœux  que  je  fais  pour  vous. 

LETTRE      X. 
DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Bedin,        janvier. 


O  N  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait  ;  une  pareille  manie  ne  m'eft  jamais  venue 
dans  l'efprit.  Mon  portrait  n'eft  ni  affez  beau  ni  affez 
rare  pour  vous  être  envoyé.  Un  mal-entendu  a  donné 
lieu  à  cette  méprife.  Je  vous  ai  enxoyé  ,  IVlonfieur, 
une  bagatelle  pour  marque  de  mon  eftime  ;  un  bufte 
de  Socrate  en  guife  de  pommeau  fur  une  canne  ;  et 
la  façon  dont  cette  canne  a  été  roulée,  à  la  manière 
dont  on  roule  les  tableaux,  aura  donné  lieu  à  cette 
erreur.  Ce  bufte ,  de  toutes  façons ,  était  plus  digne 
de  vous  être  envoyé  que  mon  portrait.  C'eft  l'image 
du  plus  grand  homme  de  l'antiquité ,  d'un  philofophe 
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Cjui  a  fait  la  gloire  des  païens  ,  et  qui  jufquà  nos  ' 
■jours  eft  l'objet  de  la  jaloufie  et  de  l'envie  des  chré- 
tiens. Socratc  fut  calomnié  :  eh  !  quel  grand  homme 
ne  l'eft  pas  ?  Son  efprit ,  amateur  de  la  vérité ,  revit, 
en  vous.  Auffi  vous  feul  méritez  de  conferver  le 
bufte  de  ce  philofophe.  J'efpère ,  Monfieur ,  que  vous 
voudrez  bien  le  conferver. 

Madame  la  marquife  du  ChâteUt  me  fait  bien  de 
l'honneur  de  vouloir  bien  s'intéreffer  pour  mon  foi- 
difant  portrait.  Elle  ferait  capable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'en  devrais  avoir.  Ce  ferait  à  moi  de 
délirer  le  fien.  Je  vous  avoue  que  les  charmes  de 
fon  efprit  m'ont  fait  oublier  fa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c'eft  penfer  trop  philofophique- 
ment  à  mon  âge,  mais  vous  pourriez  \'OUS  tromper. 
L'éloignement  de  l'objet  et  TimpoITibilité  de  le  pofTé- 
der  ,  peuvent  y  avoir  autant  de  part  que  la  philo- 
fophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  infenfibles  ni 
empêcher  d'avoir  le  cœur  ter-dre  ;  elle  ferait  en  ce  cas 
plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  femble  en  effet  que  quelque  démon  familier  fe 
foit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour 
leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu 
voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voix  publique  ,  ce 
qui  me  ht  d'abord  douter  de  la  vérité  du  fait.  Je 
me  dis  que  vous  ne  \^ous  ferviriez  pas  des  gazetiers 
pour  annoncer  votre  voyage  ;  et  qu'en  cas  que  vous 
me  fiffiez  le  piaifir  de  venir  en  ce  pays-ci ,  j'en  aurais 
des  nouvelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus 
heureux  que  je  ne  le  fuis.  Je  me  tue  de  le  détromper. 
Je  me  feus  d'ailleur»  fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer 
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■ en  idée  ce  qu'il  juge  très -bien  qui  peut  mètre  inii- 

'^       iiiment  agi'éabJe. 

Quoique  ^'ou.s  n'ayez  en  aucune  manière  befoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 
la  connaifi'ance  des  fciences  ,  je  crois  que  la  conver- 
fation  du  fameux  M.  s'G'avcfindc  pourra  vous  être 
fort  agréable.  Il  doit  pofféder  la  philofophie  de 
Newton  dans  la  dernière  perfection,  M.  Bocrhaave 
ne  vous  fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  le 
confulter  fur  Tétat  de  votre  fanté.  Je  vous  la  recom- 
mande ,  Monfieur.  Outre  le  penchant  que  vous  vous 
fentez  naturellement  poiy  la  confervation  de  votre 
corps ,  ajoutez  ,  je  vous  prie  ,  quelque  nou\'elle  atten- 
tion à  celle  que  vous  a\'ez  déjà  pour  l'amour  d'un 
ami  qui  s'intéreffe  vivement  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
.Tofe  vous  dire  que  je  fais  ce  que  vous  valez,  et  que 
je  connais  la  grandeur  de  la  perte  que  tout  le  monde 
ferait  en  vous  :  hs  regrets  que  l'on  donnerait  à  vos 
cendres  feraient  inutiles  et  fuperHus  pour  ceux  qui 
les  fentiraient.  Je  prévois  ce  malheur  et  je  le  crains  ; 
mais  je  voudrais  le  différer. 

V'^ous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir ,  Monfieur ,  de 
m'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres 
portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos 
ouvrages  immortels  m.e  répondent  de  la  beauté  des 
futurs.  Je  fuis  fort  curieux  de  voir  la  fuite  du  Mondain 
que  vous  me  promettez.  Le  plan  que  vous  lu'en 
marquez  ell  tout  fondé  fur  la  raifon  et  fur  la  vérité. 
En  effet  la  fagefle  du  Créateur  n'a  rien  fait  inutile- 
ment -dans  ce  monde.  Dvi  E  U  veut  que  Thomnie 
jouiffe  des  chofes  créées ,  et  c'ePc  contrevenir  à  fon 
but  qne  (ÏQïi  ufer  autrement.    Il  n'y  a  que  les  abus 

et 
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et  les  excès  qui  rendent  pernicieux  ce  qui  d'ailleurs  

eft  bon  en  foi-même.  '^'' 

Ma  morale,  Monfieur,  s'accorde  très -bien  a\'ec 
la  vôtre.  J'avoue  que  j'aime  les  plaifir.^  et  tout  ce  qui 
y  contribue.  La  brièveté  de  la  \'ie  eft  le  motif  qui 
m'enfeigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un  temps 
dont  il  faut  profiter.  Le  paffé  n'eft  qu'un  rêve ,  le 
futur  eft  incertain  :  ce  principe  n'eft  point  dange- 
reux ;  il  faut  feulement  n'en  point  tirer  de  mauvaife 
conféquence. 

Je  m'attends  que  votre  efïai  de  morale  fera  Thiftoire 
de  mes  penfèes.  Quoique  mon  plus  grand  plaifir  foit 
1  étude  et  la  culture  des  beaux  arts  ,  vous  fax^ez  , 
Monfieur,  mieux  que  perfonne  ,  qu'ils  exigent  du 
repos,  de  la  tranquillité  et  du  recueillement  d'efprit; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte , 
Apollon   s'était  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  confacré 
Par  les  neuf  Mufes  à  fon  cu'te,' 

Pour  courtifer  les  doctes  Sœurs, 
"  Il  faut  du  repos  ,  du  filence  , 

Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  l'hiftoîre , 
Eft  gravé  par  leurs  mains  aux  faftes  de  la  gloire. 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier  ,  ou  pour 
mieux  dire  à  une  grenouille  du  facré  vallon  d'ofer 
croaffer  en  préfence  à' ApolUn.  Je  le  reconnais  ,  je  me 
confeiïe  ,  et  \"OUS  en  demande  rabfolution.    L'eftirae 

Correfp.  du  rc i  de  F...  etc.  Tome  L    D 
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que  j'ai  pour  vous  me  la  doit  mériter.     II  eft  bien 

^"^"^*  difficile  de  fe  taire  fur  de  certaines  vérités  ,  quand  on 
en  ell  bien  pénétré  ,  rifque  à  s'e^^primer  bien  ou  mal. 
Je  fuis  dans  ce  cas  :  c'eft  vous  qui  m'y  mettez ,  et  qui 
par  conféquent  de\'ez  avoir  plus  d'indulgence  pour 
moi  qu'aucun  autre. 

Je  fuis  à  jamais  avec  toute  la  confidérationque  vous 
méritez  ,  IMonfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 
F  É  D  E  R  I  C. 

L  E^T  T  R  E      X  I. 

DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Berlin,  le  14  de  janvier. 

MONSIEUR, 

Vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du  monde. 
Je  reçois  un  paquet  fous  mon  adreffe  ,  je  reconnais  les 
cachets  ,  j'ouvre  ,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis ,  je  fuis 
charmé,  j'admire,  et  je  fuis  obligé  d'augmenter  la 
reconnailfance  que  je  vous  dois,  et  que  je  ne  crovais 
plus  fufceptible  d'accroilTement.  JVlérope  eft  une  des 
plus  belles  tragédies  qu'on  ait  faites  :  l'économie  de  la 
pièce  eft  menée  avec  adrelfe  ;  la  terreur  croît  de  fcène 
en  fcène  ;  et  la  tendreffe  maternelle,  fubftituée  à 
l'amour  doucereux  ,  m'a  charmé.  J'avoue  que  la  voix 
de  la  nature  me  paraît  infiniment  plus  pathétiq^ue  que 
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celle  d'une  paffion  frivole.    Les  vers  font  pleins  de  " 

nobleffe,  les  fentimens  expliqués  avec  dignité  :  enfin  ^  ^  ^  *  ' 
la  conduite  de  la  pièce,  rexpreffion  des  mœur^,  la 
vraifemblance  ,  je  dénouement ,  tout  y  eft  aulFi  heu- 
reufement  amené  qu'on  peut  le  déi'irer.  Il  n'y  a  que 
vous  au  monde  qui  puilîîsz  faire  une  pièce  auffi  par- 
faite que  iMérope.  J'en  fuis  charmé  ,  j'en  fuis  extafié  , 
et  je  ne  finirais  point  fi  ce  n'était  pour  épargner  votre  • 

modeftie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  Une  même  monnaie  , 
je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point  témoigner  ma 
reconnaiffance.  Je  vous  prie  ,  confer\-ez  la  bague  que 
je  vous  envoie  coinme  un  monument  du  plaifir  que 
votre  incomparable  tragédie  ma  caufé  Si  vous  n'aviez 
jamais  fait  que  Mérope ,  cette  pièce  fuffirait  feule  pour 
faire  pafTer  v^otre  nom  jufqu'aux  fiècles  les  plus  reculés  : 
vos  ouvrages  fuffiraient  pour  irnmortalifer  vingt 
grands  hommes ,  dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'a\"ez  obligé  fenfibleraent  par  les  attentions 
que  -^'ous  me  témoignez  en  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfentent.  Je  refte  toujours  en  arrière  avec  vous, 
et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
toute  l'étendue  à.ç.>  fentimens  pleins  d'eftfme  avec 
lefquels  je  fuis ,  votre  très-fidèlement  affectionné  ami , 

F  É  D  E  R  I  c. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part  à 
l'incomparable  Emvic.  Ce/ a/ion  n'eil  pas  encore  arrivé; 
il  faut  avouer  que  l'amour  efl  un  grand  maitre. 


D  2i 


17^. 


52  LETTRES    DU    V.  B.    DE     PRUSSE 

LETTRE      X  I  T. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 
Février.  ' 

JL/ES  lauriers  d'Apollon  fe  fanaient  fur  la  terre, 
Les  Beaux-Arts  languifTaient  ainfi  que  les  vertus, 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs  ,  et  l'aveugle  Plutus , 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
La  Nature  indignée  élève  alors  fa  voix  : 
Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  julle  , 
Je  veux  qu'un  héros  naifle,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 
Les  talens  de  Virgile  et  les  vertus  d'Augufte, 
Pour  l'ornement  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit  ;  et  du  ciel  les  Vertus  defcendirent  , 
Tout  le  Nord  treffaillit,  tout  l'Olympe  accourut, 
L'olive,  les  lauriers,  les  myrtes  reverdirent, 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modeftie ,  IVTonfeignenr ,  pardonne  ce 
pecit  enthouPuifme  à  cette  vénération  pleine  de  ten- 
dreffe  que  mon  cœur  fent  pour  \'ous. 

J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre  Alteffe 
royale ,  et  des  vers  tels  qu'en  fefait  Catulle  du  temps 
de  Ce  far.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout  ?  J'ai 
appris  que  c'efl  donc  Socrate  et  non  Frcdcric  que 
votre  Alteffe  royale  m'a  donné.  Encore  une  fois, 
Monfeigneur ,  je  détefte  les  perfécuteurs  de  Socrate  ^ 
fans  me  foncier  infinim;îiif  de  ce  fage  au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'eft  rien  ,  c'eft  Frédéric  que  j'aime. 
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Ouelle  différence  entre  un  bavard  athénien ,  avec  fon 
démon  familier ,  et  un  prince  qui  fait  les  délices  des 
hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  ! 

J'ai  vu  à  Amfterdam  des  Berlinois  :  Friiere  famâfuî^ 
Germanice.  Ils  parlent  de  votre  Alteffe  royale  avec 
des  tranfports  d'admiration.  Je  m'informe  de  votre 
perfonne  à  tout  le  monde.  Je  dis:  Ubicfi  Dnis  m-its  ? 
Drus  tuas  ^  me  répond-on  ,  a  le  plus  beau  régiment  de 
l'Europe  ;  Dcus  tuiis  excelle  dans  les  arts  et  dans  les 
plaifirs  ;  il  eft  plus  inflruit  quAlcihiade ,  ]Oue  de  la 
fiùte  comme  Tclémajue ,  et  eft  fort  au-deffus  de  ces 
deux  grecs  ;  et  alors  je  dis  comme  le  vieillard  Siméon  : 

Q^"and  mes  yeux  verront-ils  le  fauveur  de  ma  vie? 

J'aurais  déjà  dû  adreffer  à  \'0Lre  Alteffe  ro}\T.le  cette 
Philofophie  promife  et  cette  Fucelle  non  promife  ; 
mais  premièrement ,  croyez  ,  Monfei^neur ,  que  je 
n'ai  pas  eu  un  infiant  dont  j'aie  pu  difpofer.  Secon- 
dement,  cette  Pucelle  et  cette  Philofophie  vont  tout 
droit  à  la  ciguë.  Troifièmement,  foyez  perfuadé  que 
la  curiofité  que  vous  excitez  dans  l'Europe,  comme 
prince  et -comme  être  penfant,  a  continuellement  les 
yeux  fur  vous.  On  épie  nos  démarches  et  nos  paroles; 
on  mande  tout,  on  fait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  v^ers  charmans  qu'on  attribue 
à  Au^ujie- Vircjik- Frédéric j  quand  Tourncmine  dit: 

Il  avoùra ,  voyant  cette  figure  immenfe  ,  "  , 

Q^ue  la  madère  penfe. 

Ce  n'efl  pas  votre  AlteOTe  royale  qui  m'a  envoyé 
Gela,  d'où  le  fais-je?  Croyez,  Monfeigneur,  que  tout 
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miniftre  étranger,  quelqii'attaché  qu'il  vous  foit  et 
quelqu'aiinable  qu'il  puiffe  être  ,  ùcrifiera  tout  au 
petit  mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  fupérieurs 
qui  l'emploient.  Cela  dit,  j'en^'errai  à  Vefel  le  paquet 
que  j'ofe  adrelTer  k  votre  Alteffe  royale.  Mais  per- 
mettez encore  que  je  vous  répète  comme  Luacce  à 
Mtmnuui  : 

Tantiini  Rclliciio  potuit  fuadere  malorum. 

Ce  vers  doit  être  la  devife  de  rou\Tage.  Vous  êtes 
le  feul  prince  fur  la  terre  à  qui  j'ofafle  l'envover. 
Regardez-moi ,  Tvlonfeigneur  ,  comme  le  fujet  le  plus 
attaché  que  vous  ayez,  car  je  n'ai  point  et  ne  veux 
avoir  d'autre  maître.  Après  cela  décidez. 

Je  pars  inceffamment  de  Hollande  malgré  moi; 
3'amitié  me  rappelle  k  Cirey  :  on  efl  venu  me  relancer 
ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  efi:  devenu  mon 
confident.  Si  donc  votre  AltefTe  royale  a  quelques 
ordres  k  me  donner  ,  je  la  fupplie  de  les  adrelTer  fous 
le  couvert  de  M.  In  Brcuil ^  k  Amfterdam  ,  il  me  les 
fera  tenir.  Ils  arri\^eront  tard  ;  aulTi  dans  mes  com- 
plaintes de  la  Pro\'idence  il  y  aura  un  grand  article 
fur  l'injuftice  extrême  de  n'a\'oir  pas  mis  Cirey  en 
PrufTe. 

Je  fuis  avec  la  vénération  la  plus  tendre  ,  permette?- 
ïTioi  ce  mot ,  Monfeigneur ,  etc. 
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L  E  T  T  Pv  E       X  I  î  L 

D  U      P  R  I  N  C  E      ROYAL.  .; 

A  Berlin ,     février. 

MONSIEUR, 

1  'a  I  reçu  avec  beaucoup  de  phifir  la  Dcfenfe  du 
Mondain ,  et  le  jo]i  badinage  au  fujet  de  la  Mule  du  pape. 
Chacune  de  ces  pièces  eft  charmante  dans  fon  genre. 
Le  faux  zèle  de  votre  \'oirm  le  dévot  repréfen'te  très- 
bien  celui  de  beaucoup  de  perfonnes  qui ,  dans  leur 
ftnpide  £11  n  te  té ,  taxent  tout  de  péché  tandis  qu'ils 
s'aveuglent  fur  leurs  propres  vices.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  heureux  que  la  tranfition  du  vin  dont  notre  béat 
humecte  fon  gofier  féché  à  force  d'argumenter.  Le 
pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands, le  dieu  qui  du 
temps  de  Tidle  était  de  bois ,  et  d'or  fous  le  confulat 
de  Luadle ,  etc.  font  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais  , 
IVlonfieur ,  pourrais -je  \'OUS  prcfentier  mes  doutes? 
C'eft  le  moyen  de  minflruire  par  les  bonnes  raifons 
dont  \'Ous  vous  fer\'irez  ,  fans  doute. 

Peut-on  donner  l'épithète  de  c/umm^.vf  à  l'hiftoire 
romaine  ;  hiftoire  avérée  par  le  témoignage  de  tant 
d'auteurs  ,  de  tant  de  monumens  refpectables  de 
l'antiquité  et  d'une  infinité  de  médailles,  dont  il  ne 
faudrait  qu'une  partie  pour  établir  les  \'érités  de  là 
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religion  ?  Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  font 
inconnus;  mon  ignorance  ne  peut  fer\"ir  d'excufe; 
mais,  avitant  que  je  peux  m'en  reffoux'enir  ,  leurs 
premiers  étendards  furent  des  mains  ajufiées  au  haut 
d'une  perche. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  un  difciple  qui  démande 
à  s'inftruire  :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
fmcère  qui  agit  avec  franchife  ;  et  j'efpère  que  votre 
efprit  jufle  et  pénétrant  s'apercevra  facilement  que 
mon  amitié  feule  vous  parle  :  ufez-en  ,  je  vous  prie, 
de  même  à  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  font  plutôt  celles  d'un 
géomètre  que  les  remarques  d'un  poëte  ,  mais  l'cftmie 
que  j'ai  pour  vous  ,  étant  trop  bien  établie  ,  fera  tou- 
jours la  même. 

Je  fuis  à  jamais,  Monfieur,  votre  très-aifectionné 
ami ,     F  É  D  E  R  I  c. 

LETTRE      XIV. 

DU       PRINCE       ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  8  de  février. 

MONSIEUR, 

_L^  E  vous  embarraffez  nullement  du  bruit  qui  s'efè 
répandu  fur  la  correfpondance  que  j'ai  avec  vous  : 
ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Il  efl  vrai  que  des  perfonnes  fuperfti- 
tieufes,  dont  il  y  a  tant  dans  ce  pays,  et  peut-être 
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plus  qu'ailleurs,  ont  été  fcandalifées  de  ce  que  i.'étais 
en  commerce  de  lettres  a\"ec  vous  :  ces  perfonnes 
me  foupçonnent  d'ailleurs  de  ne  point  croire  à  la 
rigueur  tout  ce  qu'elles  nomment  article  de  foi.  Vos 
ennemis  les  ont  fi  fort  prévenues  par  les  calomnies 
qu'ils  répandent  fur  votre  fujet  avec  la  dernière 
malignité,  que  ces  bons  dévots  damnent fainteraent 
ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther  et  à  Cahin  ,  et  qui 
pouffent  l'endurcifTement  du  cœur  jufqu'à  cfer  \'Ous 
écrire.  Pour  me  débarralfer  de  leurs  importunités , 
j'ai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amfherdam  qu'il 
me  ferait  plaifir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune  façon. 

Voilà ,  Monfieur ,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'efb 
pafTé  ;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  afiiirer 
que  je  me  fais  honneur  de  vous  eflimer ,  et  que  je 
tire  gloire  de  rendre  hommage  à  votre  génie.  Je 
confentirai  même  à  faire  imprimer  tous  les  endroits 
de  mes  lettres  où  il  eft  parlé  de  vous ,  pour  iTianifefter 
aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis  point  de 
me  faire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite  de  m'inf- 
truire  ,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  fupé- 
rieur  au  refte  des  hommes.  Mais  vous,  Monfieur, 
vous  n'avez  pas  befoin  d'un  témoignage  auffi  faible 
que  le  mien  pour  affermir  \'otre  réputation  fi  bien 
établie  par  \'Ous-même.  Ce  fondement  eft  plus  noble 
et  plus  Ibîide  que  celui  de  mes  fuffrages.  Dans  tout 
autre  fiècle  que  celui  où  nous  vivons  ,  je  n'aurais 
pas  interdit  au  lieur  Franchin  la  liberté  de  parler  de 
moi,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il  ne 
rifqucrait  jamais  de  faire  le  Bi\jiJ2(t.  au  mont  Samt- 
Michcl.    C'eft  une  règle  de  la  prudence  ;   et   vous 
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"  £ivez ,  IVlonfieur  ,  qu'il  faut  céder  aux  circonftances 
et  s'accommoder  a»-  temps.  Je  me  fuis  vu  obligé  de 
la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que 
je  vous  ai  adre'fés ,  que  je  bafarde  de  vous  envoyer 
une  ode  Jur  C oubli.  Ce  fujet  n'a  pas  été  traité",  '~_ue  je 
fâche.  Je  vous  demande  ,  Moniieur ,  à  fon  égard  , 
toute  l'inflexibilité  d'un  maître  et  la  févère  rigidité 
d'un  cenfeur.  Vos  corrections  mlnftruiront  ;  elles 
rne  vaudront  des  préceptes  dictés  par  Apollon  même 
et  l'infpiration  des  Pilules. 

Vous  ir.e  ferez  plaifir,  Monfieur,  de  me  marquer 
vos  doutes  fur  la  Métaphyfique  de  IVolf.  Je  vous 
enverrai  dans  peu  le  refte  de  l'ouvrage.  Je  crois  que 
vous  l'attaquerez  par  la  définition  qu'il  fait  de  rljre 
Jinip'c.  Il  y  a  une  morale  du  même  auteur  :  tout  y 
efl  traité  dans  le  même  ordre  que  dans  la  Métaphy- 
fique :  les  propofitions  font  intimement  liées  les  unes 
avec  les  autres,  et  fe  prêtent,  pour  ainfi  dire ,  mutuel- 
^  lement  la  main  pour  fe  fortifier.  Un  certain  Jvutan 
que  \'ous  de\'ez  avoir  vu  à  Paris ,  en  a  entrepris  la 
traduction.  Il  a  quitté  faint    V;?// en  faveur  cYA'ilto.'c 

/-Fo//" établit  à  la  fin  de  fa  Métaphyfiqu-:  TexiRence 
d'une  ame  différente  du  corps  ;  il  s'explique  fur  l'im- 
mortalité en  ces  termes  :  L'ame  ayant  été  créée  de  DIEU 
tout  d'un  coup  et  non  fuccelJivemcnt ,  DIEU  ne  peut  F  anéan- 
tir que  par  un  acte  formel  de  fa  volonté.  Il  femble  croire 
l'éternité  du  monde  ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  en 
■termes  auili  clairs  qu'on  le  délirerait. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  fur  ce  fujet 
efl:  ,  félon  mes  faibles  lumières  ,  que  le  monde  eft 
éternel  dans  le   temps  ,  ou  bien  dans  la   fuccelFion 
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des  actions  ;  mais,  que  DIEU  qui  eft  hors  des  temps 
doit  avoir  été  avant  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  iur  , 
c'eft  que  le  monde  eft  beaucoup  plus  vieux  que  nous 
ne  le  croyons.  Si  DIEU  de  toute  éternité  l'a  ^'oulu 
créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant  qu'un  en  lui, 
il  s'enfuit  néceffiurement  que  le  monde  eft  éternel. 
Ne  me  demandez  pas ,  je  vous  prie ,  Monfieur  ,  ce 
que  c'eft  qu'éternel ,  car  je  \'ous  avoue  par  avance 
qu'en  prononçant  ce  terme  je  dis  un  mot  que  je 
n'entends  pas  moi-même.  Les  queftions  métaphyfiques. 
font  au-deffus  de  notre  portée.  Nous  tâchons  en  vain 
de  deviner  les  chofes  qui  excèdent  notre  compréhen- 
fion  ;  et  dans  ce  monde  ignorant  la  con)ecture  la  plus 
vraifemblable  paffe  pour  le  meilleur  fyftême. 

Le  mien  eft  d'adorer  l'Etre  fuprême ,  uniquement 
bon  ,  uniquement  miféricordieux  ,  et  qui  par  cela 
feul  mérite  mes  hommages  ;  d'adoucir  et  de  foulager , 
autant  que  ]e  le  peux,  les  humains  dont  la  miférable 
condition  m'eft  connue ,  et  de  m'en  rapporter  fur  le 
refte  à  la  \'olonté  du  Créateur  qui  difpofera  de  moi 
comme  bon  lui  femblera  ,  et  duquel ,  arrive  ce  qui 
peut ,  je  n'ai  rjcn  à  craindre.  Je  compte  bien  que 
c'eft  là  à  peu  près  votre  confeffîon  de  foi. 

Si  la  raifon  mi'infpire  ,  fi  ]'ofe  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche ,  c'eft  d'une  manière  qui  vous 
eft  a\'antageufe  :  elle  vous  rend  juftice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France  et  comme  à  un  mortel 
qui  fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France  ,  la  première  chofe  que 
je  demanderai  ce  fera  :  où  eft  M.  de  Voltaire  P  Le  roi , 
fa  cour,  Paris,  Verfailles  ,  ni  îe  fexe,  ni  les  plaifirs 
n'auront  part  à  mon  voyage  ;    ce    fera   vous    feul. 
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Souffrez  que  ie  vou!>  livre  encore  un  affaut  au  fuiet 

'^  ''  dupoëmedelaPucelle.  Si  vous  avxzaffez  de  confiance 
en  moi  pour  me  croire  incapable  de  trahir  un  homme 
que  j'eftime  ;  fi  vous  me  croyez  honnête  homme ,  \'0us 
lie  me  le  refuferez  pas.  Ce  caractère*  m'efb  trop  pré- 
cieux pour  le  violer  de  ma  vie.  ;  et  ceux  qui  me 
connaiflent  favent  que  je  ne  fuis  ni  indifcret  ni 
imprudent. 

Continuez  ,  Monfieur ,  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin  ,  ne 
.  renonçant  cependant  pas  à  la  fatisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis ,  et  je  me  réferve 
de  vous  en  faire  relTouvenir  à  temps. 

Comptez  ,  Monfieur  ,  fur  mon  eftime  :  je  ne  la 
donne  pas  légèrement  ;  et  je  ne  la  retire  pas  de 
même.  Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  à 
jamais,  Monfieur,  votre  très-affectionné  ami, 

FÉDE  RIC. 
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LETTRE       XY.  T^r 

DU     PRINCE      ROYAL. 

Février. 


MONSIEUR, 

J  'a  I  été  très-agréablemenL  furpris  par  les  vers  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adrefler  ;  ils  font  dignes  de 
l'auteur.  Le  fujet  le  plus  ftérile  devient  fécond  entre 
vos  mains.  Vous  parlez  de  moi ,  et  je  ne  me  reconnais 
plus  :  tout  ce  que  vous  touchez  fe  convertit  en  or. 

Mon  nom  fera  connu  par  tes  fameux  écrits. 
Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris. 
Je  renaîtrai  fans  celTe ,  autant  que  tes  ouvrages 
Triomphans  de  l'envie,  iront  d'âges  en  âges 
De  la  poftérité  recueillir  les  fuffrages , 
Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  efprits. 

De  tes  vers  immortels,  un  pied,  un  hémifliche, 
Où  tu  places  mon  nom  comme  un  faint  dans  fa  niche, 
Me  fait  participer  a  l'immortalité 
Q^ue  le  nom  de  Voltaire  avait  feul  mérité. 

Qui  faurait  qu  Alexandre  le  grand  exifta  jadis  fi 
Qijinte-Curce  et  quelques  fameux  hifloriens  n'euffent 
pris  foin  de  nous  tranfmettre  Thifiioire  de  fa  vie  ?  Le 
vaillant  A  hillc  et  le  fage  Nejlor  n'auraient  pa^  échappe 
à  l'oubli  des  temps  fans  Homère  qui  les  célébra.    Je 
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"-"  ne  fuis,  je  vous  aflure ,  ni  une  efpèce  ni  un  candidat 

^"^^'^  de  grand  hoinmc  ;  je  ne  fuis  qu'un  fimple  individu 
qui  n'eft  connu  que  d'une  petits  partie  du  continent, 
et  dont  le  nom  ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  fervira 
jamais  qu'à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  enfuite  dans  Tobfcurité  et  dans  l'oubli,  je  fuis 
furpris  de  mon  imprudence,  lorfque  je  fais  réflexion 
que  ]C  vous  adreffe  des  vers.  Je  défapprouve  ma 
témérité  dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même 
faute.    Dcjpt eaux  dit: 

Ou'un  âne  pour  le  moins,  inftruit  par  la  nature, 
A  l'inftinct  qui  le  guide  obéit  lans  murmure. 
Ne  va  point  follement,  de  fa  bifarre  voix, 
Détîcr  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  être  mon 
maître  en  poéfie ,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout. 
Vous  ne  trouverez  jamais  de  difciple  plus  docile  et 
.  plus  fouple  que  je  le  ferai.  Bien  loin  de  m'offenfer  de 
vos  corrections,  je  les  prendrai  comme  les  marques 
les  plus  certaines  de  l'amitié  que  \'ous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loifir  m'a  donné  le  temps  de  m'occuper 
à  la  fcience  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette 
oifiveté  ,  et  de  la  rendre  utile  en  m'appliquant  à 
l'étude  de  la  philofopbie,  de  l'hiftoire,  et  en  m'amu- 
fant  avec  la  poéfie  et  la  mufique.  Je  \'is  à  préfent 
comme  un  homme,  et  je  trouve  cette  vie  infiniment 
•préférable  à  la  majeflueufc  gra\até  et  à  la  tyranni(|uc 
contrainte  des  cours.  Je  n'aime  pas  un  genre  de  vie 
mefuré  à  la  toife.  Il  n'y  a  que  la  liberté  qui  ait  des 
appas  pour  m.oi. 
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Des  perfonnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait  

un  portrait  trop  avantageux  de  moi.  Leur  aiTiitié  m'a      '  *^* 
tenu  lieu  de  mérite.    Souv'enez-vous  ,  ÎMonfieur,  je     ' 
vous   prie,  de  la  defcription  que  vous  faites  de  la 
Renommée , 

Dont  la  bouche  indifcrète  en  fa  légèreté. 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 

Quand  des  perfonnes  d'un  certam  ran^  remplifTent 
la  moitié  d'une  carrière  ,  on  leur  adjuge  le  prix  que 
les  autres  ne  reçoivent  qu'après  l'avoir  achevée.  D'où 
peut  \'enir  une  h  étrange  différence  ?  ou  bien  nous 
fommes  moins  capables  que  d'autres  de  faire  bien 
ce  que  nous  fefons  ,  ou  de  vils  adulateurs  relèvent 
et  font  \'aloir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne ,  Augitjh ,  calculait  de  grands 
nombres  avec  allez  de  facilité;  tout  le  monde  s'em- 
pvefîait  à  vanter  fa  haute  fciencc  dans  les  mathéma- 
tiques :  il  ignorait  jufqu'aux  éléraens  de  l'algèbre, 

Difpenfez-moi ,  je  vous  prie ,  de  vous  citer  pluficurs 
autres  exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n'y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince  vérita- 
blement inftiuit  que  le  czar  Pic/ te  L  II  était  non- 
feulement  législateur  de  fon  pays  ,  mais  il  poffédait, 
parfaitement  Tart  de  la  marine.  Il  était  architecte  , 
anatomifte  ,  chirurgien  quelquefois  dangereux,  foldat 
expert,  économe  confommé  ;  enfin,  pour  en  faire  le 
modèle  de  tous  les  princes  ,  il  aurait  fallu  qu'il  eut  eu 
une  éducation  moins  barbare  et  moins  féroce  que  celle 
qu'il  avait  reçue  dans  un  pays  où  l'autorité  abfolue  -.' 
n'était  connue  que  par  la  cruauté.  ^ 
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On  m'a  afTuré  que  ^'ous  étiez  amateur  de  la  pcin- 
''  ture  :  c'ell:  ce  qui  ma  déterminé  à  vous  envoyer  la 
tête  de  Socrau  qui  eft  aflez  bien  travaillée.  Je  vous 
prie  de  vous  contenter  de  mon  intention. 

J'attends  avec  une  véritable  imjpatience  cette  Philo- 
fophie  et  ce  Poëme  (*)  qui  mènent  tout  crof  à  lacigu.c. 
Je  vous  allure  que  je  garderai  un  fecret  in\iolable 
fur  ce  fujet.  Jamais  perfonne  ne  faura  que  vous 
m'avez  en\-oyé  ces  deux  pièces ,  et  bien  moins  feront- 
elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire  d'honneur.  Je  ne 
peux  vous  en  dire  davantage,  fentant  toute  l'indignité 
qu'il  y  aurait  de  trahir,  foit  par  imprudence  ,  foit  par 
indifcrétion,  un  ami  que  j'eftime  et  qui  m'oblige.    . 

Les  miniftres  étrangers  ,  je  le  fais  ,  font  des  efpions 
privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n'eft  pas  aveugle 
ni  deftituée  de  prévoyance  fur  ce  fujet.  D'où  pouvez- 
vous  avoir  l'épjgramme  que  j'ai  faite  fur  i\l.  la  Ooze? 
Je  ue  l'ai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon  gros  fu'ant  occa- 
fionna  ce  badinage  ;  c'était  une  faillie  d'imagination 
-  dont  la  pointe  confifte  dans  une  équivoque  affez 
triviale  ,  et  qui  était  palTable  dans  la  circbnftance 
où  je  l'ai  faite ,  mais  qui  d'ailleurs  eft  affez  infipide, 
La  pièce  du  père  Tnurnemine  fe  trou\'e  dans  la  Biblio- 
thèque françaife  :  M.  la  Crozc  l'a  lue.  II  hait  les  jéfuites 
comme  les  chrétiens  haiffent  le  diable  ,  et  n'eftime 
d'autres  religieux  que  ceux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  dans  l'ordre  defquels  il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande,  Je  fen tirai 
le  poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres  feront 
plus  rares;  et  mille  erapêchemens  fâcheux  concour- 
ront à  rendre  notre  correfpondance  moins  fréquente. 

{*)  La  Pucelle. 

Je 
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Je  me  fervirai  de  radrefTe  que  vous  me  donnez  du  

fieur  du  Breuil.  Je  lui  recommanderai  fort  d'accélérer    ^'^^'^' 
autant  qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres  et  le  retour 
des  vôtres. 

Puiffiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agrémens 
de  la  \'ie  !  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  vœux 
que  je  fais  pour  vous  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez, 
je  vous  prie,  à  madame  la  marquife  (///  Châtelet  qu'il 
n'y  a  qu'elle  feule  à  qui  je  puiffe  me  réfoudre  de  céder 
M.  de  Voltaire ,  comme  il  n'y  a  qu'elle  feule  auffi  qui 
foit  digne  de  vous  poiïéder. 

Quand  même  Cirey  ferait  à  l'autre  bout  du  monde, 
je  ne  renonce  pas  à  la  fatisfaction  de  m'y  rendre  un 
jour.  On  a  vu  voyager  des  rois  pour  de  moindres 
•  fujets ,  et  je  vous  allure  que  ma  curiofité  égale  l'eftime 
que  j'ai  pour  vous.  Eft-il  étonnant  que  |e  défire  voir 
l'homme  le  plus  digne  de  l'immortalité ,  et  qui  la 
tient  de  lui-même  ? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin  d'où  l'on 
m'écrit  que  le  réfident  de    l'empereur  avait  reçu  la 
Pucelle  imprimée.    Ne  m'accufez  pas  d'indifcrétion. 
Je  fuis  avec  toute  l'eftime  imaginable,  IMonfieur, 
votre  très-affectionné  ami, 
FÉ  D  ERI  C. 


Correfp.  du  roi  de  P...  etc.  Tome  î.   E 
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I737-  LETTRE      XV  L 

DE    M,    DE     VOLTAIRE. 
Mars. 
IMONSEIGNEUR, 


E  ne  fais  par  où  commencer  :  je  fuis  enivré  de 
plaiBr  ,  de  furprife  ,  de  reconnaiflance  , 

Pollio  et  ipfc  facit  nova  car  mina  ,  pafcite  taiirum. 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  franf^ais  tels  qu'on  en 
fefait  à- Verfailles  du  temps  du  bon  goût  et  des  plaifirs. 
Vous  m'envoyez  la  métaphyfique  de  AT,  Wolf,  et 
j'ofe  vous  dire  que  votre  Alteffe  royale  a  bien  l'air 
de  l'avoir  traduite  elle-même.  Vous  m'envoyez  M.  de 
Bork  dans  le  fein  de  ma  folitude  :  vous  favez  combien 
un  homme  digne  de  votre  bienveillance  doit  m'être 
cher.  Je  reçois  à  la  fojs  quatre  lettres  de  votre  Alteffe 
royale  ;  le  bufte  de  Socrate  eft  à  Cirey.  Je  fuis  ébloui 
de  tant  de  biens  ;  j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir 
affez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  paiïions  parleront  les  premières  :  ces 
paffions ,  Monfeigneur ,  font  vous  et  les  vers. 

Moderne  Alcibiade  ,  aimable  et  grand  génie, 
Sans  avoir  fes  défauts ,  vous  avez  fes  vertus  : 
Protecteur  de  SoCrate,  ennemi  d'Anitus , 
Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 
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Je  ne  fais  point  Socrate  :  un  oracle  des  Dieux 
Ne  s'avifa  jamais  de  me  déclarer  fage  , 
Et  mon  Alcibiade  ell:  trop  loin  de  mes  yeux. 
C'eft  vous  que  j'aimerais ,  vous  qui  l'eriez  mon  maître, 
Vous  contre  îa  ciguë  illuure  et  fur  appui , 
Vous  fans  qui  tôt  ou  tard  un  Anitus,  un  prêtre  j 
Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui* 

Monfeigneur ,  autrefois  AucjuJJe  fit  des  vers  pour 
J-Jorace  et  pour  Virgile  i  mais  Augiifie '^'étîàt  fouiJlé  par 
des  profcriptions  :  Charles  IX  fit  des  vers,  et  même 
adez  jolis,  pour  Ronfard  ,•  mais  Charles  IX  fut  cou- 
pable d'avoir  au  moins  permis  la  Saint -Barthelemi 
pire  que  les  profcriptions.  Je  ne  vous  coip.parerai 
qu'à  notre  Hnrî  le  grand  ^  à  François  I.  Vous  favez 
fans  doute,  Monfeigneur,  cette  charmante  chanfon. 
de  Henri  le  ^rund  pour  fa  maîtreffe  : 

Recevez   ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur: 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  coeun 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois  ;  et  vous 
les  furpafferez.  M.  dt  B  r  a  ému  mon  cœur  par  tout 
ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  AlteiTe  rcy  de  ;  mais  il  ne 
m'a  rien  anpris. 

Vou-s  fentez  bien, Monfeigneur, que  j'ai  da  recevoir 
vos  lettres  très  -  tard  ,  attendu  mon  voyage.  Enfin 
madame  du  Chà-Ut  \q',  a  reçues  avec  le  S'ocrate.  Le 
fieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  paquet  à  la  pofle 
jjlutôt  ;  mais  M.  Chnalnir,  le  retira,  et  croyant  que 
c'était  votre  portrait,-  il  voulait  camme  de  raifon  k 


68  LETTRES    DU     P.  R.    DE     PRUSSE 

"- — -  garder,    Emilie  eft  au  défefpoir  que  ce  ne  foit  que 

*'^^'^*    Socraie.    Monfeigneur,  le  palais  de  Cirey  s'eft  flatté 

d'être  orné  de  l'image  du  feul  prince  que  nous  com- 

ptiqns  fur  la  terre.  Emilie  l'attend  ;  elle  le  mérite  ;  et 

vous  êtes  jufle. 

M.  Thiriot  a  encore  cru  que  j'allais  en  Pruffe. 
L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l'a  perfuadé  à  beau- 
coup de  monde.  On  iniéra  cette  nouvelle  dans  les 
gazettes  il  y  a  prefque  un  mois.  Mais ,  Monfeigneur, 
la  pénétration  de  votre  efprit  vous  aura  fait  deviner 
mon  caractère  ;  je  fuis  fur  que  vous  m'aurez  rendu 
la  juftice  d'être ,  perfuadé  que  j'ai  la  plus  extrême 
envie  de  vous  faire  ma  cour ,  mais  que  je  n'ai  eu 
nullement  le  deffein  d'y  aller.  Je  fuis  incapable  de 
faire  une  telle  démarche  fans  un  ordre  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  perfonne , 
Monfeigneur,  doivent  attirer  des  étrangers  ;  mais  un 
homme  de  lettres  qui  vous  eft  attaché  ne  doit  pas 
aller  fans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  alTurément  fortir  de  Cirey  il  y  a 
un  mois.  Madame  du  Châtikt,  dont  l'ame  eft  f^iite  fur 
le  modèle  de  la  vôtre  ,  et  qui  a  furement  avec  vous 
une  harmonie  préétablie,  devait  me  retenir  dans  fa 
cour  que  je  préfère ,  fans  héfiter ,  à  celle  de  tous  les  rois 
de  la  terre,  et  comme  ami,  et  comme  philofophe, 
et  comme  homme  libre ,  car 

Fune  fufpicari 
Cujus  octovum  trepidavit  atas 
C'audere  lujîrum. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureufe: 
h\  calomnie  m'a  été  chercher  jufque  dam  Cirey.  Je 
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fuis  perféciité  depuis  que  j'ai  fait  la  Henriade.    Croi-  

liez-Nous  qu'on  m'a  reproché  plus  d'une  fois  d'avoir  '''' 
peint  la  Saint  -  Barthelemi  avec  des  couleurs  trop 
odieufes?  On  m'a  appelé  athée,  parce  que  je  dis  que 
les  hommes  ne  font  point  nés  pour  fe  détruire.  Enfin 
la  tempête  a  redoublé  ,  et  je  fuis  parti  par  les  confeils 
de  mes  meilleurs  amis.  J'avais  efquiflé  les  principes 
affez  faciles  de  la  philofophie  de  N.nuton  ,•  madame 
du  Châtekt  avait  fa  part  à  l'ouvrage  :  Iilmervc  dictait, 
et  j'écrivais.  Je  fuis  venu  à  Leyde  travailler  à  rendre  , 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous  ;  je  fuis 
venu  à  Amfterdam  le  faire  imprimer  et  faire  deffiner 
les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà  mon 
liiftoire  et  mon  occupation  :  les  bontés  de  votre 
Alteffe  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  fous  un  autre  nom  pour 
éviter  les  vifites,  les  nouvelles  connaiffances  et  la 
perte  <^i-i  temps  ;  mais  les  gazettes  ayant  débité  des 
bruits  injurieux  femés  par  mes  ennemis  ,  j'ai  pris 
fur  le  champ  la  réfolution  de  les  confondre  en  les 
démentant  et  en  me  fefant  connaître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la  méta- 
phyfique  dont  vous  avez  daigné  me  faire  préfent; 
le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne  d'or  qui 
va  du  ciel  en  terre.  Il  y  a  à  la  ^'érité  des  chaînons 
fi  déliés,  qu'on  craint  qu'ils  ne  fe  rompent;  mais  il 
y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits,  que  je  les  admire, 
tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très -bien  qu'on  peut  combattre  l'efpèce 
d'harmonie  préétablie  où  M.  IVo If  veut  \-enir  ,  et 
qu'il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  contre  fon  fyftême  ; 
mais  il   n'y  a  rien  à  dire  contre  £a  vertu  et  contre 
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"^ fon  eénie.    Le  taxer  d'athéifme ,  d^immorallté,  enfin 

'  le  perfécuter,  me  paraît  abfurde.  Tous  les  théolo- 
giens de  tous  les  pays  ,  gens  enivrés  de  chimères 
facrées ,  refïemblent  aux  cardinaux  qui  condamnèrent 
Galilée.  Ne  voudraient-ils  point  brûler  vif  I\T.  }Vo'f\ 
parce  qu'il  a  plus  d'efpnt  qu'eux?  Ange  tutélaire  de 
Wolf  et  de  la  raifon ,  grand  Prince ,  génie  vafte  et 
facile ,  eft-ce  quïui  coup  d'œil  de  vous  n'impofe  pas 
filence  aux  fots  ? 

Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  Altede  royale, 
parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philofophe ,  je 
remarque  celui  où  vous  dites  :  Cœfar  eft  fup,d  grarri' 
matiLuni.  Cela  eft  très-\Tai  :  il  ficd  très -bien  à  un 
prince  de  n'être  pas  purifte  ;  m.ais  il  ne  fied  pas 
d'écrire  et  d'orthographier  comme  une  femme.  Un 
prince  doit  en  tout  avoir  reçu  \z.  meilleure  éducation  ; 
et  de  ce  que  Louis  XI i^  ne  favait  rien,  de  ce  qu'il 
lie  favait  pas  même  la  langue  de  fa  patrie  ,  je  conclus 
qu'il  fut  mal  élevé.  Il  était  né  avec  un  efprit  jufte 
et  fage  ;  mais  on  ne  lui  apprit  qu'à  danfer  et  à  jouer 
de  la  guitarre.  Il  ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu  ,  s'il 
avait  fu  l'hiftoire,  \^ous  auriez  moins  de  Français  à 
Berlin.  Votre  royaume  ne  fe  ferait  pas  enrichi  en 
î6<S6  des  dépouilles  du  fien.  Il  aurait  moins  écouté 
le  jéfuite  le  Ttiiicr  ,  il  aurait,  etc.  etc.  etc. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie  , 
IVlonfeigneur ,  ou  vous  avez  tout  fuppléé.  II  n'y  a 
aucun  prince  à  prefent  fur  la  terre  qui  penfe  comme 
vous.  Je  fuis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
fivaux.   Je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 
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DE     M.      DE      VOLTAIRE, 


Ï7J7- 


I\lars. 


DELICÎAE  HUMANl    GENERÎS 


E  titre  vous  e^fl  plus  cher  que  celui  cîc  monfeî- 
(jncur ,  d'altpjje  royale,  et  de  mojejié ,  et  ne  vous  eft 
pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre  AltefTe  royale 
de  mes  marches ,  car  enfin  je  me  fuis  fait  votre  fujet. 
Nous  avons,  nous  autres  catholiques  ,  une  efpèce  de 
facrement  que  nous  appelons  la  Confirmation  ;  nous 
y  choifilfons  un  faint  pour  être  notre  patron  dans  le 
ciel ,  notre  efpèce  de  Dieu  tutélaire  :  je  voudrais  bien 
favoir  pourquoi  il  me  ferait  permis  de  me  choifir 
un  petit  dieu  plutôt  qu'un  roi?  Vous  êtes  fait  pour 
être  mon  roi ,  bien  plus  affurément  que  faint  François 
cTAJJIfc  ou  faint  Dominique  ne  font  faits  pour  être  mes 
faints.  C'eft;  donc  à  mon  roi  que  j'écris  ;  et  je  vous 
apprends,  Rex  amate,  que  je  fuis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  oi^i  habitent  la  philofophie  , 
les  grâces  ,  la  liberté ,  l'étude.  Il  n'y  manque  que  le 
portrait  de  votre  Majefté.  Vous  ne  nous  le  donnez 
point  ;  vous  ne  voulez  point  que  nous  ayons  des 
images  pour  les  adorer,  coipm.e  dit  la  fainte  écriture. 

•    '  E4   ; 
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J'ai  vu  enfin  ]e  Socrate  dont  votre  Alteffe  royale 
m'a  daigné  faire  le  préfent  :  ce  préfent  me  fait  relire 
tout  ce  que  PJaion  dit  de  Socrate.  Je  fuis  toujours 
de  mon  prexnier  avis  : 

La  Grèce,  je  l'avoue,  eut  un  brillant  deftîh , 
JVlais  Frédéric  eft  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Q^u'Arhènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin; 
Et  déjà  Frédéric  cfl:  plus  grand  que  Socrate, 

aUiTi  dégagé  des  fnperftitions  populaires,  aufli  modefte 
cju'ii  était  vain.  Vous  n'allez  point  dans  une  églife 
de  luthériens  \-ous  faire  déclarer  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  :  vous  \^ous  bornez  à  faire  tout  ce  qu'il 
faut  poiu'  l'être.  Vous  n'allez  point  de  maifon  en 
maifon  ,  comme  Socrate,  du'e  au  maître  qu'il  eft  un 
fot,  au  .précepteur  qu'il  eft  un  àne  ,  au  petit  garçon 
qu'il  eft  un  ignorant  :  vous  vous  contentez  de  penfer 
tout  cela  de  la  plupart  des  animaux  qu'on  appelle 
hommes  ,  et  vous  Ibngez  encore  malgré  cela  à  les 
rendre  heureux. 

J'ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  AltelTe 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  de  fes  lettres  ,  au 
fujet  des  anciens  Romains  qui  dans  les  champs  de 
Mars  portaient  jadis  du  foin  pour  étendard. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Europe  a 
de  la  peine  à  confentir  que  les  ^'ainqueurs  de  la  fixième 
partie  de  notre  continent  n'aient  pas  toujours  eu  des 
aigles  d'or  à  la  tête  de  leurs  armées.  JVlais  tout  a 
un  commencement.  Quand  les  Romains  n'étaient  que 
des  pavfans  ,  ils  avaient  dti  foin  pour  enfeignes  ; 
quand  ils  furent  popuhim  latè  'regeni  ,  ils  eurent  des 
$iigles  d'or. 
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Ovule  dans  fes  faRes  dit  expreflément  des  anciens 
Romains  : 

KonjUos  cœlo  lahcntiajiijna  movehant , 
Scd  fuq  qucz  magnum  pcrderc  crimcn  erat  j 

antitlièfe  afTez  ridicule  de  dire  :  Ils  ne  connaiffaient 
point  les  fignes  céleftes  ,  ils  ne  connajffaient  que  les 
fignes  de  leurs  armées.  Il  continue  et  dit,  en  parlant 
de  ces  fignes  ,  de  ces  enfeignes  : 

Iliaque  de  fœno  ,•  Jed  erat  revercntia  fœno 
Quantaqne  nunc  aquilas  cernis  habere  tuas. 

Pertica  fufpenfos  portahat  lonqa  maniplos  :  '   ■■ 

Undè  maniplaris  nomina  miles  hahet. 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  conftatées.  A  fégard 
des  premiers  temps  de  leur  hiftoire  ,  je  m'en  rapporte 
à  votre  Altefle  royale  comme  fur  tous  les  premiers 
temps.  Que  penfcz-vous  de  Rtmns  et  de  Romulus  ,  fils 
du  dieu  Mars?  de  la  louve?  du  pi\'ert  ?  de  la  tête 
d'homme  toute  fraîche  qui  fit  bâtir  le  capitole  ?  des 
dieux  de  Lavinium  qui  revenaient  à  pied  d'Albe  a 
Lavinium  ?  de  CaJ}or  et  de  PoUux  combattant  au  lac 
de  Nigillo?  d'Attilius  Nczvius  qui  coupait  des  pierres 
avec  un  rafoir?  de  la  veflale  qui  tirait  un  vaifTeau 
avec  fa  ceinture?  du  palladium?  des  boucliers  tombés 
du  ciel  ?  enfin  de  Mutins  Sccvohi  ^  de  Lucrèce,  des 
Horaces ,  de  Curtius  ?  hiftoires  non  moins  chimériques 
que  les  miracles  dont  je  viens  de  [.arler.  Monfeigneur , 
il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  falle  cVOdin  avec  notre 
fainte  Ampoule  ,  la  chemife  de  la  Vierge  ,  le  facre 
prépuce ,  et  les  li\res  de  nos  moines. 
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' J'apprends  que  votre  Alteiïe  royale  vient  de  faire 

^^^'  rendre jiiftice  à  M.  iVo[f\  Vous  immortalifez  votre 
nom;  vous  le  rendez  cher  à  tous  les  fiècles  en  proté- 
geant le  philofophe  éclairé  contre  le  théologiehabfurde 
et  intrigant.  Continuez ,  grand  prince ,  grand  homme; 
abattez  le  monftre  de  la  fuperftition  et  du  fanatifme, 
ce  véritable  ennemi  de  la  divinité  et  de  la  raifon. 
Soyez  le  roi  des  philofophes  :  les  autres  princes  ne 
font  que  les  rois  des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous 
cxiftez.  Louis  XI l\  dont  j'aurai  l'honneur  d'envoyer 
un  jour  à  votre  AltefTe  royale  Thiftoire  manufcrite , 
a  pafle  les  dernières  années  de  fa  vie  dans  de  miférables 
difputes  au  fujet  d'une  bulle  ridicule  pour  laquelle 
il  s'intérefiait  fans  favoir  pourquoi  ,  et  il  eft  mort 
tiraillé  par  des  prêtres  qui  s'anathématifaient  les  uns 
les  autres  avec  le  zèle  le  plus  infenfé  et  le  plus  furieux. 
'  Voilà  à  quoi  les  princes  font  expofés  :  l'ignorance, 
mère  de  la  fuperftition ,  les  rend  victimes  des  faux 
dé\'Ots.  La  fcience  que  vous  poffédez  vous  met  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphyfique 
de  M,  IVo^f.  Grand  Prince ,  me  permettez-vous  de 
dire  ce  que  j'en  penfe  ?  Je  crois  que  c'efh  vous  qui 
avez  dargné  la  traduire  :  j'y  ai  vu  des  petites  correc- 
tions de  votre  main.  Emilie  vient  de  la  lire  avec 
moi. 

C'eft  de  vot?o  Athènes  nouvelle 
Que  ce  tréfor  nous  eft  venu; 
Maïs  Verfailles  n'en  a  rien  fu  , 
Ce  tréfor  n'eft  pas  fait  pour  elle. 
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Cette  Emilie .  digne  de  Frédéric^  joint  ]ci  fon  admi-  ' 

ration  et  fes  refpects  pour  le  feu)  prince  qu'elle  trouve  ' ' '' 
dienc  de  1  être  ;  mais  elle  en  ell  d'autant  plus  fâchée 
de  n'avoir  point  le  portrait  de  votre  Alteffe  royale. 
Il  y  a  enlin  quelque  chofe  de  prêt  félon  vos  ordres. 
J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la  pofte  de  Trè^'es  en 
droiture  fans  pafTer  par  Paris  ;  de-là  elle  ira  à  Véfel. 
Daignez  ordonner  fi  vous  voulez  que  je  me  fervQ 
■de  cette  voie. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  etc. 

LETTRE  XVIII. 

DU      PRINCE  ROYAL, 

Remusberg,  le  7  d'avril. 
MONSIEUR, 

L  n'y  a  pas  jufqu'à  votre  manière  de  cacheter  qui 
ne  me  foit  garant  des  attentions  obligeantes  que 
vous  avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d'un  ton  extrê- 
mement flatteur  ;  vous  me  comblez  de  iouanges  ; 
vous  me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à 
de  grands  hommes  i  et  je  fuccombe  fous  le  faix  de 
ces  louanges.       ••        ',-;...,-  ■ -,. 

Mon  empire  fera  bien  petit,  Monfieur ,  s'il  n'eft 
compofé  que  de  fujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des 
rois  pour  gouverner  des  philofophes  ?  des  ignorans 
pour  conduire  des  gens  inftruits  ?  en  un  mot,  des 
homm.es  pleins  de  leurs  piaffions  pour  contenir  les 
vices  de  ceux  qui  les  fupprimerit,  noiipar  la  crainte 
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des  cliàtimens,  non  pnr  la  puérile  apprc'hcnfion  de 
l'enfer  et  des  démons ,  mais  par  amour  de  la  vertu? 

La  raifon  eft  votre  guide ,  elle  eft  votre  fouveraine , 
et  Henri  h  grande  le  faint  qui  vous  protège.  Une 
autre  affiftance  vous  ferait  fuperflu'e.  Cependant  fi  je 
me  voyais,  relativement  au  pofte  que  j'occupe,  eu 
état  de  vou?,  faire  reflentir  les  effets  des  fentimens 
que  j'ai  pour  \'ous  ,  vous  trouveriez  en  moi  un  fiiint 
qui  ne  fe  ferait  jamais  invoquer  en  vain  :  je  commence 
par  vous  en  donner  un  petit  échantillon.  Il  me  paraît 
que  vous  fouhaitez  d'avoir  mon  portrait  ;  vous  le 
voulez  ,  je  l'ai  commandé  fur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  font  en 
honneur  chez  nous ,  apprenez,  Monfieur,  qu'il  n'eft 
aucune  fcience  que  nous  ne  tâchions  d'anoblir.  Un 
de  mes,  gentilshommes  nommé  Knohelfdoif ,  qui  ne 
borne  pas  fes  talens  à  favoir  manier  le  pinceau ,  a 
tiré  ce  portrait.  Il  fait  qu'il  travaille  pour  vous  ,  et 
que  vous  êtes  connaiffeur  :  c'eft  un  aiguillon  qui  fuflBt 
pour  l'animer  à  fe  furpaffer.  Un  de  mes  intimes  amis, 
le  baron  de  Keyfcrling  ou  Cefarion ,  vous  rendra  mon 
effigie.  Il  fera  à  Cirey  vers  la  fin  du  mois  prochain. 
Vous  jugerez  ,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'eftime 
de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de 
vous  confier  à  lui.  Il  eft  chargé  de  \'ous  prefier  vive- 
înent  au  fujet  de  la  Pucelle  ,  de  la  Philofophie  de 
Newton,  de  l'Hiftoire  de  Louis  XIV ^  et  de  tout  ce 
qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers ,  à  moins  d'être  né 
poëte  ?  Je  ne  fuis  pas  affez  .a\'euglé  fur  moi-môme 
pour  imaginer  que  j'aie  le  talent  de  la  verfification. 
Ecrire  dans  une  langue  étrangère  ,  y  compofer  des 
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vers,  et  qui  pis  eft,  fe  voir  défavoué  d' Apollon  ,  c'en  

eft  trop.  '' 

Je  rime  pour  rîmer  ;  mais  eft-ce  être  poëte,  i 

'Q^ue  de  favoir  marquer  le  repos  dans  un  vers; 

Et  fe  Tentant  prefTi  d'une  ardeur  indifcrète,  "'  . 

Aller  pfalmodier  fur  des  fujcts  divers  ?  ^ 

Mais,  lorfque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs, 

Et  d'un  vol  aiTuré  prendre  l'elTor  rapide  , 

Je  crois  dans  ce  moment  que  Voltaire  me  guide: 

Mais  non  ,  Icare  tombe  ,  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même  que 
je  fais^amende  honorable  de  tous  les  maïu'ais  \"ers  que 
je  \'Ous  ai  adrefles ,  je  tombe  dans  la  même  faute.  Ouc 
Berlin  devienne  Athènes  ,  j'en  accepte  l'augure  ; 
pourvu  qu'elle  foit  capable  d'attirer  M.  de  Voltaire  ^ 
elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des  villes  le> 
plus  célèbres  de  l'Europe. 

Je  me  rends, IMpnfieur,  à  vos  raifons.  Vous  juftiFiez 
vos  vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des  botte? 
de  fom  en  guife  d'étendards.  V^ous  m'éclairez  ,  vou> 
m'inftruifez  ;  vous  favez  me  faire  tirer  profit  de  mon 
ignorance  même. 

Par  (.juoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre, 
curiofité?  je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  fa  bravoure 
et  non  par  fa  beauté.  Ce  n'efl:  pas  par  un  vain  appa- 
reil de  pompe  et  de  magnificence  ,  par  un  éclat 
extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les  troupes 
avec  lefquelles  Alexandre  affujettit  la  Grèce  et  conquit 
la  plus  grande  partie  de  l'Afie,  étaient  conditionnée.? 
bien  différemment.   Le  fer  fefait  leur  unique  parure. 


>g  LETTRES     DU    P.  R.     DE     PRUSSE 

Ils  étaient  par  une  longue  et  pénible  habitude  endurcls- 

^^^"^^  aux  travaux;  ils  fa^'aient  endurer  la  faim,  la  foif,  et 
tous  les  maux  qu'entraîne  après  foi  l'àpreté  d'une 
longue  guerre.  Une  rigoureufe  et  rigide  difcipline  les 
unirait  intimement  enfemble ,  les  fefciit  tous  concourir 
à  un  même  but ,  et  les  rendait  propres  à  exécuter  avec 
promptitude  et\^igueur  les  deffeins  les  plus  vaftes  de 
leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'hiftoire  romaine  5 
je  me  fuis  vu  engagé  à  foutenn*  fa  vérité  ,  et  cela  par 
un  motif  qui  vous  furprendra.  Pour  vous  l'expliquer , 
je  fuis  obligé  d'entrer  dans  un  détail  que  je  tâcherai 
d'abréger  autant  qu'il  me  fera  poffible. 

Il  y  *a  quelques  années  qu'on  trou\'a  dans  un 
manufcrit  du  Vatican  l'hiftoire  de  Romains  et  de 
Rcmus ,  rapportée  d'une  manière ^toute  différente  de 
celle  dont  elle  nous  eft  connue.  Ce  mianufcrit  fait 
foi  que  Remus  s'échappa  des  pourfuites  de  fon  frère  , 
et  que  pour  fe  dérober  à  fa  jaloufe  fureur ,  il  fe  réfugia 
dans  les  provinces  feptentrionales-  de  la  Germanie , 
vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu'il  y  bâtit  une  ville  fituée 
auprès  d'un  grand  lac  ,  à  laquelle  il  donna  fon  nom  ; 
et  qu'après  fa  mort  il  fut  inhumé  dans  une  ile  qui 
s'élevant  du  f^in  des  eaux ,  forme  une  efpècc  de 
montagne  au  milieu  du  lac. 

Deux  moines  font  venus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de 
^  la  part  du  pape  ,  pour  découvrir  l'endroit  que  e  us 
a  fondé,  félon  la  defcription  que  je  viens  d'en  f  .ire. 
Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg,  ou  comme 
qui  dirait  Mont-Rirntis.  Ces  bons  pères  ont  fait  creufer 
dans  file  de  toutes  parts  pour  découvrir  hs  cendres 
de  Rcmus.     Soit  qu'elles   n'aient  pas  été  conferyées 
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aflez  foigneufement  ,    ou  que  le  temp»   qui   ùétruit  ~ 

tout,  les  ait  confondues  avec  la  terre;  ce  qu'il  y  a      '^^' 
de  fur ,  c'eft  qu'ils  n'ont  rien  trou\^é. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  plus  avérée  que  celle-là, 
c'eft  qu'il  y  a  en\'iron  cent  ans  ,  en  pofant  les  fon- 
demens  de  ce  château ,  on  trouva  deux  pierres  fuv. 
lefquelles  était  gTa\'ée  rhiftoire  du  vol  des  vautours. 
Quoique  les  figures  aient  été  fort  effacées  ,  on  en  a  pu 
reconnaître  quelque  chofe.  Nos  gothiques  aïeux, 
inalheureufement  fort  ignorans  et  peu  curieux  des 
antiquités,  ont  négligé  de  nous  conferver  ces  précieux 
mon^mens  de  l'hiftoire ,  et  nous  ont  par  conféquent 
laides  dans  une  incertitude  obfcure  fur  la  vérité  d'urt 
iait  auffi  important. 

On  a  trouvé ,  il  n'y  a  pas  trois  mois ,  en  remuanÊ 
la  terre  dans  le  jardin  ,  une  urne  et  des  monnaies 
romaines  ;  mais  qui  étaient  fi  \'ieilles,  que  le  coin  en 
était  quafi  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à  JVI.  de 
la  Crozc.  Il  a  jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être  de 
dix-fept  à  dix-huit  fiècles. 

J'efpère,  IMonfieur,  que  vous  me  faurez  gré  de 
l'anecdote  que  je  viens  de  vous  apprendre ,  et  qu'eu 
fa  faveur  vous  excuferez  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'hiftoire  d'un  des  fondateurs 
de  Rome,  dont  je  crois  conferver  la  cendre.  D'ailleurs 
on  ne  m'accufe  point  de  trop  de  crédulité.  Si  je  pèche 
ce  n'eft  pas  par  fuperftition. 

?<la  foi  fe  défiant  même  du  vraifemblablc ,  .^ 

En  évitant  Terreur  cherche  la  vérité. 
Le  grand,  le  merveilleux  approchent  de  la  fable 5 
J,e  vrai  fe  reconnaît  à  la  fimphcité. 
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L'amour  de    la  vérité   et  l'horreur  de   l'injufticc 

^  '  ^ '*  m'ont  fait  embraffer  le  parti  de  M.  ÎV.  If.  La  vérité 
nue  a  peu  de  pouvoir  fur  l'efprit  de  la  plupart  des 
hommes  ;  pour  fe  montrer  ,  il  faut  qu'elle  foit  re\-êtue 
du  rang,  de  la  dignité  et  de  la  protçction  des  grands. 

L'ignorance,  le  fanatifmc,  la  fuperftition',  un  zèle 
aveugle,  mêléde jaloufie,  ontpourfuiviM.  PFo'f.Cc 
font  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  le  monde  commence  d'apercevou"  l'aurore 
de  fon  innocence. 

Je  ne  veux  point  m'arroger  une  gloire  qui  ne  m'efl 
point  due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je 
peux  ^•ous  affurer  que  je  n'ai  point  traduit  la  méta- 
pliyfique  de  IVL  IVoIf ,  c'eil  un  de  mes  amis  à  qui 
l'honneur  en  eft  dû.  Un  enchaînement  d'événemens 
l'a  conduit  en  Ruffie  où  il  efb  depuis  quelques  mois, 
quoiqu'il  mérite  un  fort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre 
part  à  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  occafionné ,  et  celui 
de  la  correction.  Le  copifte  tient  le  refte  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours  ;  vous  l'aurez 
dans  peu.' 

Le  fouvenir  d'Emilie  m'eft  bien  flatteur.  Je  vous 
prie  de  l'affurer  que  j'ai  des  fentimens  très-dilbngués 
pour  elle,  car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus 
grands  hommes. 

Que  pourrais-je  refufer  à  Neivton  venu  à  la  plus 
haute  fcience,  revêtu  des  agrémens  de  la  beauté  ,  des 
charmes  et  des  grâces  de  la  jeuneffe  ? 
•  •  J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  fieur  f/«  B/ff/'V,  à 
l'adrefTe  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  ferait 
bon  de  prendre  des  mefures  avec  le  maître  de  pofte 
de  Trêves  pour  régler  notre  petite  correfpondance. 

J'attendrai 
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J'attendrai  que  \'Oiis  ayez  pris  des  arrangemens  avec  "^ 

lui  avant  de  me  fervir  de  cette  voie.  i/îv» 

Quand  ell-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la  France 
n'aura  plus  befoin  de  tant  de  précautions?  Efb-ce  que 
vos  compatriotes  feront  les  feuls  à  vous  dénier  la 
gloire  qui  vous  eft  due  ?  Sortez  de  cette  ingrate 
patrie ,  et  \'enez  dans  un  pays  oii  vous  ferez  adoré. 
Que  vos  talens  trouvent  un  jour  dans  cette  nouvelle 
Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux  arts, 
Fais-nous  part  du  trcTor  de  ta  philofophie  ; 
Des  peuples  de  favans  fuivront  tes  étendarts  : 
Eclaire -les  du  feu  de  ton  puiflant  génie. 
Les  myrtes,  les  lauriers  feignes  dans  ce  canton. 
Attendent  que,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie, 
Ils  fervent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 
J'en  vois  crever  Rouffeau  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  l'Enfant  prodigue.  Il  eft  plein 
de  beaux  endroits  ;  il  n'y  manque  que  la  dernière 
main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaifir  infini  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  fatis- 
faction  de  m'entretenir  avec  vous ,  et  de  vous  affurer 
de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  eflime  avec  laquelk 
3e  fuis  à  jamais,  Monfieur, 

votre  très -affectionné  ami, 
F  É  D  E  R  ï  C. 


Correjp.duroidc  P...ctc*  -     Tomcl.     F 
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LETTRE      XIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


Voila,  Monfeigneur,  les  réflexions  que  vous 
m'avez  ordonné  de  faire  fur  cette  ode  (*)  dont  votre 
Aîtelle  royale  a  daigné  ernbellir  la  poéfie  françaife. 
Souffrez  que  je  vous  dife  encore  combien  je  fuis  étonne 
de  l'honneur  que  vous  faites  à  notre  langue  ;  et  fans 
latio-uer  davantage  votre  modeftie  de  tout  ce  oue 

oc  J 

m'mfpire  mon  admiration ,  je  fuis  venu  au  détail  de 
chaque  ftrophe.  Après  avoir  cueilli  avec  votre  Altefre 
royale  les  fleurs  de  la  poélie ,  il  faut  paffer  aux  épines 
de  la  métaphyfique. 

J'admire  avec  votre  Altefle  royale  Tefprit  vafte  et 
précis ,  la  méthode ,  la  fineffe  de  M.  WoJf.  Il  me  parait 
qu'il  y  a  de  la  honte  à  le  perfécuter  ,  et  de  la  gloire  à  le 
protéger.  Je  vois  avec  un  plaifir  extrême  que  vous  le 
protégez  en  prince,  et  que  vous  le  ]ugez  en  philofophe. 

Votre  Alteffe  royale  a  fenti ,  en  efprit  fupérieur,  le 
point  critique  de  cette  metaphyrique  ,  d'ailleurs  admi- 
rable. Cet  être  fimple  dont  il  parle ,  donne  naiiTance  à 
bien  des  difficultés.  Il  y  a  ,  dit-il  art.  XVI,  des  êtres 
fimples  par-tout  où  il  y  a  des  êtres  compofés.  Voici  fes 
propres  paroles  :  „  S'il  n'y  avait  pas  des  êtres  fimples, 
„  il  faudrait  que  toutes  les  parties  les  plus  petites 
,^  confiftaffent  en  d'autres  parties  ;  et  comme  on  ne 

(*)  Sur  rOiibîi.  ^ 


ET     DE     M.     DE     VOLTAIRE.  Sg 


„  pourrait  indiquer  aucune  raifon  d'où  viendraient  les 

„  êtres  compotes, auiïi  peu  qu'on  pourrait  comprendre     ^'^' 
„  d'où  exiiterait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  con- 
„  tenir  d'unités,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des  êtres 
„  fimples  par  lefquels  les  êtres  compofés  ont  exifté.  „ 

Enfuite  ,  art.  LXXXÏ:  „Les  êtres  fimples  n'ont  ni 
„  figure,  ni  grandeur,  et  ne  poiivent  remplir  d'efpace.  „ 

iSe  pourrait- on  pas  répondre  à  ces  aîlertions  , 
1°.  Un  être  compofé  eft  nécefian'ement  divifible  à 
l'infini  ;  et  cela  eft  prouvé  géométriquement.  2^  S'il 
n'eft  pas  phyfiquement  divifible  à  l'infini ,  c'eft  que 
nos  inftrumens  font  trop  grolliers  ;  c'efi;  que  les  formes 
et  les  générations  des  chofes  ne  pourraient  fubniler, 
fi  les  premiers  principes  dont  les  chofes  font  formées, 
fe  divifaient ,  fe  décompofaient.  Divifcz  ,  décompofez 
le  premier  germe  des  hommes ,  des  plantes ,  il  n'y 
aura  plus  ni  hommes  ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  des  corps  indivifés. 

MaLs  il  n.e  s'enfuit  pas  de  -  là  que  ces  premiers 
germes ,  ces  premiers  principes  foient  indivifibles  en 
eifet,  fimples,  fans  étendue;  car  alors  ils  ne  feraient 
pas  corps,  et  il  fe  trouverait  que  la  matière  ne  ferait 
pas  compofée  de  matière  ;  que  les  corps  ne  feraient  pas. 
compofés  de  corps  :  ce  qui  ferait  un  peu  étrange. 

Que  fera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de  la, 
matière?  Ce  feront  des  corps  divifibles  fans  doute; 
mais  qui  feront  indivifés  tant  que  la  nature  des  chofes 
fubfiftera. 

Mais  quelle  fera  la  raifon  fuffifante  de  l'exiftence 
des  corps  ?  Il  n'y  a  certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chofe  :  ou  les  corps  font  tels  par 
leur  nature  uécelTairemenL ,  ou  ils  font  l'can'rags  ds 
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—  la  volonté  d'un  libre ,  et  très-libre  Etre  fuprême.   Il 

^"^'^*  n'y  a  pas  un  troifième  parti  à  prendre.  Mais  dans 
•les  deux  opinions,  on  a  des  diliicultéi  bien  grandes 
à  réfoudre. 

Quelle  fera  donc  l'opinion  que  j'tmbrafferai?  celle 
où  j'aurai  ,  de  compte  fait  ,  moins  d'abfurdités  k 
dévorer.  Or  ,  je  trouve  beaucoup  plus  de  contradic- 
tions, de  difficultés,  d'embarras  dans  le  fyftême  de 
l'exiftence  néceffaire  de  la  matière  :  je  me  range  donc 
à  l'opinion  de  l'exiftence  de  l'Etre  fuprême ,  comme 
la  plus  vraifemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démonftration  ,  pro- 
prement dite,  de  l'exiftence  de  cet  Etre  indépendant 
de  la  matière.  Je  me  fouviens  que  je  ne  laiffais  pas , 
en  Angleterre',  d'embarrailer  un  peu  le  fameux  docteur 
Ciarke  ,■  quand  je  lui  difais  :  On  ne  peut  appeler 
démonftration  ,  un  enchaînement  d'idées  qui  laiffe 
toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  quarré  conftruit 
fur  le  grand  côté  d'un  triangle  ,  eft  égal  au  quarré 
des  deux  côtés,  c'eft  une  démonftration  qui,  toute 
compliquée  qu'elle  eft ,  ne  laiiie  aucune  difficulté. 
Mais  l'exiftence  d'un  être  créateur,  laiffe  encore  des 
difficultés  infurmontables  à  l'efprit  humain.  Donc 
cette  vérité  ne  peut  être  mife  au  rang  des  démonf- 
trations  proprement  dites.  Je  la  crois  cette  vérité  ; 
mais  je  la  crois  comme  ce  qui  eft  le  plus  vraifembla- 
ble ;  c'eft  une  lumière  qui  me  frappe  à  travers  mille 
ténèbres. 

Il  y  aurait  fur  cela  bien  des  chofes  à  dire;  mais  ce 
ferait  porter  de  l'or  au  Pérou  que  de  fatiguer  votre 
/Jteffe  royale  de  réflexions  philofophiques. 

Toute  (a  métaphyftque,  à  mpn  gré,  contient  deux 
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chcfes  :    la  première ,    tout  ce  que  les  hommes  Je  — — 
bon  fens  favent ;    la  féconde,   ce  qu'ils   ne  fauront 
jamais. 

Nous  favons,  par  exemple ,  ce  que  c'eft  qu'une  idée 
_  fimple  ,  une  idée  compofée  :  nous  ne  faurons  jamais 
ce  que  c'eft  que  cet  être  qui  a  des  idées.  Nous 
mefurons  les  corps  ;  nous  ne  faurons  jamais  ce  que 
c'eft  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout 
cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  :  c'eft  un  bâton 
que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles,  avec, 
lequel  nous  ne  laidons  pas  d'aller  et  auiïi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bêtes  étant  faite-?, 
comme  moi,  ayant  du  fentiment  comme  moi,  des 
idées  comme  moi ,  pourraient  bien  être  ce  que  je 
fuis.  Quand  je  veux  aller  au-delà ,  je  trouve  un  abyme  j 
et  je  m'arrête  fur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  ,  foit  que  la  matière 
foit éternelle,  (  ce  qui  eft  bien  incompréhenfible  )  foit 
qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps  ,  (  ce  quieftfujetà 
de  grands  embarras  )  foit  que  notre  ame  périlTe  avec 
nous  ,  foit  qu'elle  jouilTe  de  l'immortalité ,  on  ne  peut 
dans  ces  incertitudes  prendre  un  parti  plus  fage ,  plus 
digne  de  vous ,  que  celui  que  vous  prenez  de  donner 
à  votre  ame  périffable  ou  non,  toutes  les  vertus, 
tous  les  plaifirs  et  toutes  les  inftructions  dont  elle  eft 
capable,  de  vivre  en  prince,  en  homme  et  en  fage, 
d'être  heureux,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  préfent  que  le  ciel  x 
fait  à  la  terre.  J'admire  qu'à  \^otre  âge  le  goût  des 
plaifirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous  félicite 
infiniment  que  la  philofophje  v^ous  laifle  le  goût  de* 
plaifirs.  Nous  ne  fommes  point  nés  uniquement  pour    • 

F    :î        ..     , 
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]ire  Platon  et  Lùbnirz ,  pour  mefurer  des  courbes, 
''■°  et  pour  arranger  des  faits  dans  notre  tête:  nous 
fommes  nés  avec  un  cœur  qu'il  faut  remplir ,  avec  des 
paffions  qu'il  faut  fatisfaire,  fans  en  être  maîtrifés. 

Oue  je  fuis  charmé  de  votre  morale ,  Monfeigneur  ? 
Oue  mon  cœur  fe  fent  né  pour  être  le  fujet  du 
vôtre  !  J'éprouve  trop  de  fatisfaction  de  penfer  en 
tout  comme  vous. 

Votre  Altcfife  royale  me  fait  l'honneur  de  me  dire 
dans  fa  dernière  lettre ,  qu'elle  regarde  le  feu  czar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  fiècle  ;  et 
cette  eftime  que  vous  avez  pour  lui  ne  \'ous  a^^eugle 
pas  far  fes  cruautés.  Il  a  été  un  grand  prince  ,  un  légif- 
]ateur,  un  fondateur;  mais  fi  la  politique  lui  doit 
tant,  quels  reproches  l'humanité  n'a-t-elle  pas  à  lui 
faire  *?  On  admu'e  en  lui  le  roi  ;  mais  on  ne  peut 
aimer  l'homme.  Continuez,  Monfeigneur,  et  vous 
ferez  admiré  et  aimé  du  inonde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
-  hommes,  ce  fera  de  fouler  aux  pieds  la  fuperlcition 
et  le  fanatifme  ;  de  ne  pas  permettre  qu'un  homme 
en  robe  perfécute  d'autres  hommes  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui.  Il  efl  très-certain  que  les  philofophes 
ne  troubleront  jamais  les  Etats.  Pourquoi  donc 
troubler  les,  philofophes  ?  Qu'importait  à  la  Hollande 
que /v7/y/feût  raifon  ?  Pourquoi  faut-il  que  Jurieu, 
ce  miniftre  fanatique  ,  ait  eu  le  crédit  de  faire  arracher 
à  Bayle  fa  petite  fortune  ?  Les  philofophes  ne 
demandent  que  de  la  tranquillité  ;  ils  ne  veulent 
que  vivre  en  paix  fous  le  gou\'ernement  établi  ;  et 
il  n'y  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le 
maître  de   l'Etat.    Eft-il    pofTible  que  des  hommes 
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qui  n'ont  d'autre  fcience  que  ]e  don  de  parler  fans  

s'entendre  et  fans  être  entendus,   aient  dominé   et    *^''^* 
dominent  encore  prefque  par-tout  î 

Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  fur  le  midi 
de  l'Europe,  que  ces  tyrans  des  âmes  y  ont  moins 
de  puiifance  qu'ailleurs.  Auffi  les  princes  du  Nord 
font-ils,  pour  la  plupart,  moins  fuperftitieux  et  moins 
méchans  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  fe  fervira  du 
poifon  et  ira  à  confefTe.  L'Allemagne  proteftante  n'a 
ni  de  pareils  fots ,  ni  de  pareils  monftres  ;  et  en 
général  je  n'aurais  pas  de  peine  à  prouver  que  les 
rois  les  moins  fuperftitieux  ont  toujours  été  les 
meilleurs  princes. 

Vous  voyez ,  digne  héritier  de  l'efprit  de  Marc- 
Aurèle ^  a\'ec  quelle  liberté  j'ofe  vous  parler.  Vous 
êtes  prefque  le  feul  fur  la  terre  qui  méritiez  qu'oi: 
vous  parle  ainfi. 

LETTRE     XX. 

DU      PRINCE     ROYAL. 

A  Amate,  le  14.  de  mai.. 
MONSIEUR, 

J  E  vous  demande  excufe  de  rinjuftice  que  je  votl^ 
ai  faite  et  à  votre  fmcérité  dans  ma  dernière  lettre. 
Je  fuis  charmé  de  m'être  trom.pé  et  de  voir  que  vous 
me  connaiffez  afifez  pour  vouloir  relever  les  fautes 
que  j'ai  faite?.  T-Ï 
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i-,-!-:,'  Je  palTe  condamnation  an  fujet  de  mon  ode.  Je 
conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous  me  reprochez  : 
mais  loin  de  me  rebuter,  je  vous  importunerai  encore 

'  avec  quelques-unes  de  mes  pièces  que  ]e  vous  prierai 
de  A^ouloir  corriger  avec  la  même  fmcérité.  Si  je  n'y 
profite  autrement,  je  trouve  toujours  ce  moyen  heu- 
reux pour  vous  excroquer  quelques  bons  vers. 

Je  pafte  à  préfent  à  la  philofophie.  Vou-î  fuivez 
en  tout  la  route  des  grands  génies ,  qui ,  loin  de  fc 
dfentir  animés  d'une  baiïe  et  vile  jaloufie ,  eftiment  le 
mérite  où  ils  le  rencontrent  et  le  prifent  fans  pré- 
vention. Je  vous  fais  des  complimens  à  la  place  de 
Ï\T.  IFo^f  îuY  la  manière  avantageufe  dont  vous  \^ous 
expliquez  fur  fon  fujet.  Je  vois ,  Monfieur ,  a  ne  vous 
avez  très-bien  compris  les  difficultés  qu'il  y  a  fur 
Vffre^JtmpIe.    Souffrez  que  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être 
divifée  à  l'infini  ;  que' tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou 
deux  faces,    ce    qui  re\  ient  au  même,  peut  l'être 

.  également:  mais,  dans  la  propofition  de  M.  Wolf^  il 
ne  s'agit,  fi  je  ne  me  trompe,  ni  de  lignes  ni  de 
points  ,  il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivifibles  qui 
compofent  la  matière, 

Perfonne  ne.peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aperce^ 
voir  :  donc  on  n'en  peut  avoir  d'idée  ;  car  nous 
n'avons  d'idées  nettes  que  des  chofes  qui  tombent 
fous  nos  fens.  M.  J-Fo/f  dh  tout  ce  que  Vêtre  _flmple 
n'eftpas;  il  écarte  l'efpace,  la  longueur,  la  largeur,  etc. 

•  avec  beaucoup  de  précaution  ,  pour  prévenir  le  rai- 
fonnement  des  géomètres  qui  n'eft  plus  applicable  à 
fon  être  fimple ,  parce  qu'il  n'a  aucune  propriété  de 
la  matière.  Notre  philofophe  fe  fert  de  l'artifice  de 
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faint  Paul,  qui  après  nous  avoir  promenés  jufquc  dans  ^ 

le  fanctuaire  des  deux  ,  nous  abandonne  à  notre 
propre  imagination  ,  fuppléant  par  le  terme  d'insffahle 
à  ce  qu'il  n'aurait  pu  expliquer  ians  donn*  prife 
fur  lui. 

Il  me  femble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai,  que  toute  ehole  compofée  doit  avoir  des  parties. 
Ces  parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que 
vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il  faut  pourtant 
qu'on  trouve  des  unités  ;  et  faute  de  n'avoir  pas  l'or- 
gane des  yeux  et  de  l'attouchement  aîTez  fubtil  , 
faute  dinftrumens  affez  délicats,  nous  ne  décom- 
poferons  jamais  la  matière  jufqu'à  pouvoir  trouver 
ces  unités. 

Que  vous  repréfentez-\'otis  quand  vous  penfez  à 
un  régiment  compofé  de  quinze  cents  hommes  ? 
Vous  vous  repréfentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d'unités  ou  comme  autant  d'individus 
réunis  fous  un  même  chef  Prenons  un  de  ces  hommes 
feul  :  je  trouve  que  c'eft  un  être  fini ,  qui  a  de  l'étendue, 
largeur,  épaiffeur,  etc.  que  cet  être  a  des  bornes, 
et  par  conféquent  une  figure  :  je  trouve  qu'il  eft 
divifible  à  l'infini.  Pourrait-il  être  un  être  fini  et 
infini  en  même  temps?  Non,  car  cela  implique 
contradiction.  Or,  comme  une  chofe  ne  faurait  être 
et  ne  pas  être  en  même  temps,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  l'homme  ne  foit  pas  infini  :  donc  il  n'eft  • 
pas  divifible  à  linfini  ;  donc  il  y  a  des  unités  qui, 
prifes  enfemble,  font  des  nombres  compofés  ;  et  ce 
font  ces  nombres ,  dès  qu'ils  font  compofés ,  qu'on 
nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Ariflote,  h 
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■  di-^àn  Platon ,  et  tons  les  héros  de  l.i  philofopliJe 
fcolaftique.  C'éiaient  des  hommes  qui  avaient  recours 
à  des  mots  pour  cacher  leur  ignorance.  Leurs  difciplea 
les  en  croyaient  fur  leur  réputation  ;  et  des  fiècles 
entiers  fe  font  contentés  de  parler  Jans  s'entendre.  Il 
n'eft  plus  permis  de  nos  jours  de  fe  fervir'  de  mots 
que  dans  leur  fens  propre.  M.  l'Volf  donnç  la  définition 
de  chaque  mot,  il  règle  fon  ufage;  et  ayant  fixé  li$  ] 
termes,  il  prévient  beaucoup  de  difputesqui  ne  naiffent 
fouvent  que  d'un  jeu  de  mots ,  ou  de  la  différente 
fjgnifi  Cation  que  les  perfonnes  y  attachent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de 
la  métaphvfique  ;  mais  je  vous  avoue  qu'indépen- 
damment de  cela,  je  ne  faurais  défendre  à  mon  efprit, 
naturellement  curieux ,  d'approfondir  des  myftères  qui 
rintéreffent  beaucoup  ,  et  (|ui  l'attirent  par  les  diffi- 
cultés qu'ils  lui  préfentent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je 
fuis  une  bête.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jufqu'à 
préfent  ;  mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A 
parler  férieufement  vous  n'avez  pas  tort  ;  et  cette 
raifon  ,  prérogative  dont  ]es  hommes  tirent  un  fi 
glorieux  avantage,  qui  ell-ce  qui  la  pofsède  ?  des 
liommes  qui,  pour  vivre  enfemble  ,  ont  été  obligés 
de  fe  choifir  des  fnpérieun' ,  et  de  fe  faire  des  lois , 
pour  s'apprendre  que  c'était  une  injuftice  de  s'entre- 
tuer,  de  fe  \oler,  etc.  Ces  hommes  raifonnables  fe 
font  la  guerre  pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne 
comprennent  pas  :  ces  êtres  raifonnables  ont  cent 
religions  différentes,  toutes  plus  abfurdes  les  unes 
que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps,  et  fe 
plaignent  de  la  durée  du  temps  et  de  l'ennui  pendant 
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toute  leur  vie,  Sont-ce  là  les  effets  de  cette  raifon 
(|ui  les  diflingne  des  brutes  ? 

On  peut  m'objecter  les  lavantes  découvertes  des 
^-éomètres,  les  calculs  de  IV'I.  B^'rnouiUi.  tt  d^  Neioton  : 
mais  en  quoi  ces  gens -là  étaient -ils  plus  raifon, 
nables  que  les  autres  ?  Ils  palTaient  toute  leur  vie  à 
chercher  des  propofitions  algébriques,  des  rapports 
de  nombres  ;  et  ils  ne  tiraient  aucun  profit  de  la  courte 
et  briè\'e  durée  de  la  vie. 

Que  l'approuve  un  philofcphe  qui  fait  fe  délaffer 
auprès  d'Emilie  !  Je  fais  bien  que  je  préférerais  infi- 
niment fa  connaiffance  à  celle  du  centre  de  gravité, 
de  la  quadrature  du  cercle,  de  l'or  potable,  et  du 
péché  contre  le  Saint-Efprit. 

Vous  parlez,  Pv'Ionfieur,  en  homme  inftruit  fur  ce 
qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  incontefta- 
blement  de  grandes  obligations  à  Luther  et  à  Calvin  , 
(pauvres  gens  d'ailleurs)  qui  les  ont  affranchis  du 
]Oug  des  prêtres  et  de  la  cour  romaine,  et  qui  ont 
augmenté  confidérablement  leurs  revenus  par  la  fécu- 
larifation  des  biens  eccléfiaftiques.  Leur  religion 
cependant  n'effc  pas  purifiée  de  fuperftitieux  et  de 
bigots.  Nous  avons  une  fecte  de  béats  qui  ne  ref- 
femblentpas  mal  aux  presbytériens  d'Angleterre,  et 
qui  font  d'autant  plus  infupportables  qu'ils  damnent 
a\-ec  beaucoup  d'orthodoxie  et  fans  appel  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  de  leur  avis.  On  eft  obligé  de  cacher 
fes  fentimens  pour  ne  fe  point  faire  d'ennemis  mal 
à  propos,  C'eft  un  proverbe  commun  ,  et  qui  eft 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  de  dire  :  cet  homme 
n  ani  foi  ni  loi.  Cela  vaut  feul  la  décifion  d'un  concile. 
On  vous  damne,   fans  vous  entendre,  et   on  vous 
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perfécute,  fans  vous  connaître.  D'ailleurs,  attaquer  la 

religion  reçue  dans  un  pays  ,  c'efi;  attaquer  dans  fon 
dernier  retranchement  l'amour  propre  des  hommes, 
i\uï  leur  fait  préférer  un  fentiment  reçu  et  la  foi  de 
leurs  pères  à  toute  autre  créance ,  quoique  plus 
laifonnable  que  la  leur. 

Je  pcnfe  comme  vous ,  Monfieur ,  fur  M.  Bayle. 
Cet  indigne  Jurieu  qui  le  perfécutait ,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion,  qui  eft  la  charité. 
Ï\T.  Bayle  m'a  paru  d'ailleurs  d'autant  plus  eftimable, 
qu'il  étaitde  lafecte  des  académiciens  qui  ne  fefaient 
que  rapporter  fimplement  le  pour  et  le  contre  des 
queftions,  fans  décider  témérairement  fur  des  fujets 
dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abymes. 

Il  me  femble  que  je  vous  vois  à  table  ,  le  verre  à 
la  main ,  vous  reffouvenir  de  votre  ami.  Il  m'eft 
})lus  flatteur  que  vous  buviez  à  ma  fanté,  que  de  voir 
'  ériger  en  mon  honneur  les  temples  qu'on  érigeait  à 

Augujîe.  Brutus  fe  contentait  de  l'approbation  de 
Caton  :  les  fuffrages  d'un  fage  me  fuffifent. 

Que  vous  prêtez  un  fecours  puiOTant  à  mon  amour 
propre  !  je  lui  oppofe  fans  ceffe  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ;  mais  qu'il  eft  difficile  de  fe  rendre 
juftice  !  et  combien  ne  doit-on  pas  être  en  garde 
contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  fentons  une 
pente  fi  naturelle  ! 

Mon  petit  ambaffadeur  partira  dans  peu  pour  Cirey, 
muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous  voulez 
abfolument  a\'on'.  Des  occupations  militaires  onf 
retardé  fon  départ.  Il  eft  comme  le  Meffie  annoncé  : 
je  vous  en  parle  toujours  et  il  n'arrive  jamais.  C'eft 
à  lui  que  je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  vous 
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A'oudiez  confier  à  ma  difcrétion.   Je  fuis  avec  une  •■' 
très-parfaite  eflime,  Monfieur,  ^l^lr 

votre  très-affectionné  ami^ 
F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE      XXI. 

D  E    M.    D  E    V  0  L  T  A  I  R  F. 

Mai. 


'aï  reçu  la  lettre  du  prince  philofophe,  (du  14 
mai  )  et  j'apprends  qu'il  y  a  un  gros  paquet  pout 
moi  entre  les  mains  du  fieur  du  Hre.uil  Tronchin  ,  h 
Amfterdam.  Ce  paquet  eft  probablement  la  féconde 
partie  de  lamétaphyfique  ;  tout  eft  de  votre  reflbrt, 
prince  inimitable.  Je  fuis  avec  votre  Altelfe  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique  à 
un  cerclç  infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit  ;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence  !  J'aime  tout  ce  que  votre  génie 
aime  ;  mais  je  touche  à  peine  ce  que  ^^ous  embraf- 
fez.  Je  vois  non-feulement  le  protecteur  de  M.  f-Voif\ 
mais  une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  ofer  parler 
à    cette  intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un  être 
tel  que  fhomme  ne  fanait  être  fini  et  infini  à  la 
fois ,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  :  il  eft 
vrai  qu'il  ne  faurait  être  fini  et  infini  dans  le  même 
fen»;  ;  m.ais   il  peut  être  fini  phyfiqwement,  et  être 
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divifible  h  l'infini  géométriquement.    Cette  divifioii 

' '^^'^'  à  l'infini  n'eft  autre  chofe  que  l'impollibilité  d'alïigner 
un  dernier  point  indivifible  ;  et  cette  impuiiïance  eft 
ce  que  les  hommes  appellent  infini  en  petit  ;  de  même 
que  l'impuiffance  d'affigner  les  bornes  de  l'étendue, 
cil  ce  que  nous  appelons  l'infini  en  grand. 

Par  exemple,  foit  une  unité:  i  eft  fini;  mais 
prenez  I ,  J,  |,  is,  etc.  vous  n'épuiferez  jamais  cette 
l'érie.  Il  eit  pourtant  vrai  que  cette  férié,  une  moitié, 
un  quart,  un  huitième,  un  feizième ,  prife  toute 
entière,  eft  égale  à  cette  unité.  Voilà,  je  crois,  tout 
le  fecret  de  l'infini    en  petit. 

De  même  ,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini  en  grand  , 
il  eft  certain  que  les  nombres  I  ,  2,4,  8,  16,  32,  etc. 
n'en  approcheront  jam.ais  ;  mais  prenez  tous  ces 
nombres  à  la  fois,  fans  compter;  ils  font  égaux  à 
l'infini. 

Cette  méthode  eft  celle  des  géomètres  ;  elle  eft 
démontrée  ;   on  ne    peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propofitions  :  cette  unité  eft  finie;  et  la  férié  ',  ?,  ', 
C2:ale  à  cette  unité ,  eft  infinie. 

Ces  vérités  ,  ces  démonftrations  géométriques  n'em- 
pêchent point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres  indivifés 
dans  la  nature  ,  des  êtres  uns  ,  des  atomes  ;  fans  quoi 
le  monde  ne  ferait  point  organifé.  Il  eft  très-vrai  que 
la  matière  eft  compofée  d'indivifés  ;  parce  qu'il  faut 
des  êtres  inaltérables  pour  faire  des  germes  qui  font 
toujours  les  mêmes  ;  parce  que  les  élémens  des  êtres 
mixtes  ne  feraient  pas  élémens  s'ils  étaient  compofés  : 
il  eft  donc  très-\'rai  que  les  principes  des  chofes  font 
des  fubftances  ,  dures ,  folides  ,  indivifées  ;  mais  ces 
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principes  font-ils  pour  cela  indiviCbles?  je  n'en  vois 
iUilJement  la  conféquence. 

S'ils  écaient  encore  divifcs ,  cet  univers  ne  ferais 
pas  tel  qu'il  eft  ;  mais  il  eft  toujours  clair  qu'ils 
font  divifibles ,  puifqu'ils  font  matière,  qu'ils  ont 
des  côtés. 

Tant  que  les  élémens  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air, 
feront  tels  qu'ils  font,  indivifés  ,  ils  feront  les  mêmes  ; 
kl  nature  ne  changera  pas  ;  mais  l'auteur  de  la  nature 
peut  les  divifer. 

Rcfte  actuellement  à  comprendre  comment,  feloii 
]\T.  lVolf\  la  matière  ferait  compofée  d'êtres  fimples 
fuis  étendue  ;  c'cft  à  quoi  ma  pauvre  ame  ne  peut 
arriver.  J'attends  la  fcconde  partie  de  cette  métaphy. 
Ikjue  dont  votre  Alteffe  royale  daigne  me  faire  préfent- 
J'efpère  que  cette  féconde  partie  me  donnera  des 
ailes  pour  m'élever  vers  l'être  fimple  ;  ma  miférablc 
pefanteur  me  rabailTe  toujours  vers  l'être  étendu. 

Ouand  eft-ce  que  ]'aurai  des  ailes  ,  pour  aller  rendre 
mes  refpects  à  l'être  le  moins  fimplc ,  le  plus  univerfel 
qui  exille  dans  le  monde,  à  votre  AlteiTe  royale? 

Madame  la  marquife  (/(/  Châtclet  attend  avec  impa- 
tience cet  homme  aimable  que  Frédéric  appelle  foii 
ami ,    cet  Ephcjiion  de  cet  Alexandre. 

P/lônfeigneur,  je  vais  enfin  ufer  de  vos  bontés; 
je  vais  prendre  la  libercé  de  mettre  en  uiage  votre 
caractère  bienfefant.  Je  demande  inflamment  une 
I    grâce  au  prince  philofophe. 

Je  m'avifai ,  je  ne  fais  comment,  il  y  a  quelques 
années  ,  d'écrire  une  efpèce  clhilloirc  de  cet  homme 
moïûè  Alexandre ,  moitié  Dj/7  Qjiichottc^  de  ce  roi  de 
Suède  fi  fameux.  M.  Fabrice^  qui  avait  été  kpl  ànr» 
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auprès  de  lui,  l'envoyé  de  France  et  l'envoyé  d'An- 

'  ''  gleterre  ,  un  colonel  de  fes  troupes,  m'avaient  donné 
des  mémoires.  Ces  raeffieurs  ont  très-bien  pu  fe 
tromper  ;  et  j'ai  lenti  combien  il  était  difficile  d'écrire 
une  hilloire  contemporaine.  Tous'ceux  qui  ont  vu 
]es  mêmes  événemens  les  ont  vus  avec  des  yeux 
différens  ;  les  témoins  fe  contredifent.  Il  faudrait 
pour  écrire  l'hiftoire  d'un  roi  que  tous  les  témoins 
fuffent  morts  ;  comme  à  Rome  on  attend  pour  faire 
un  faint,  que  fes  maîtreffes ,  fes  créanciers ,  fes  valets- 
de-chambre  ou  fes  pages  foient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  feul  homme  ,  quand  cet  homme 
n'eft  pas  \'ous. 

J'ai  honte ,  fur-tout  ,  d'avoir  parlé  de  tant  de 
combats  ,  de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  je 
m'en  repens  d'autant  plus  ,  que  quelques  officiers 
ont  dit,  en  parlant  de  ces  combats  ,  que  je  n'avais 
,  pa.s  dit  vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs 
régimens  ;  ils  fuppofaient  que  je  devais  écrne  leur 
hiitoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails  de 
combats  donnés  chez  les  Sarmates ,  et  d'entrer  plus 
])rofondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une 
lieue  en  quarré  défrichée ,  que  dune  plaine  jonchée 
de  miorts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  profe  et  en  vers  ;  il  me  fcmble  que  ces 
folies  dc\'iendraient  plus  utiles ,  fi  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  chofes  qu'a  faites  Charles  XI î, 
et  des  chofes  utiles  qu'a  faites  le  czar  Fierre. 

Je 
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Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Mofcovie  dans  ma  retraite  

de  Cirey.  La  plriiofophie ,  les  belles-lettres ,  la  paix,  la    ^ "^^ '^* 
félicité  y  liabitent  ;  mais  on  n'y  a  aucune  nouvelle  des 
Ruffes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  AltefTe  royale  ;  je  la 
fupplie  de  vouloir  bien  engager  un  ferviteur  éclairé 
qu'elle  a  en  Mofcovie ,  à  répondre  aux  queftions 
ci -jointes.  J'aurai  à  votre  Al  telle  royale  l'obligation 
d'avoir  mieux  connu  la  vérité  :  c'eft  un  commerce 
rare  entre  des  princes  et  des  particuliers.  IvTais  vous  ne 
reffemblez  en  rien  aux  autres  princes  :  on  demandera 
aux  autres  des  biens ,  des  honneurs  ;  on  demandera 
à  vous  feul  d'êtr"  éclairé. 

Salomon  du  Nord ,  la  reine  de  Saba ,  c'eft-à-dire ,  de 
Cirey ,  joint  fes  fentimens  d'admiration  aux  miens. 

LETTRE      XXI L 

DEM.     DE     VOLTAIRE. 
A  Cirey  ,  le  2ç  mai. 

V^'est  fans  doute  un  héros ,  c'eft  un  fage,  un  grand  homme, 

Qui  fonda  cet  afile  embelli  par  vos  pas; 

Mais  cet  honneur  n'eft  du  qu'aux  vrais  héros  de  Rome, 

Rémus  ne  le  méritait  pas. 
Scipion  l'africain  bravant  fa  répubUque  , 
Et  quittant  un  fénat  trop  ingrat  envers  lui. 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fefait  trembler  Rome  et  qui  fut  fon  appui. 
Ciccron  dans  l'exil  y  porta  l'éloquence. 
Ce  grand  art  des  Romains,  cette  augufte  fcience 
Correfp.duroids  r...etc.  Torael.     G 
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D'embellir  la  raifon,  de  forcer  les  efprits. 

'737'     Ovide  y  fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix; 

L'art  d'aimer,  de  le  dire,  et  fur-tout  l'art  de  plaire. 

Tous  trois  vous  ont  formé,  leur  efprit  vous  éclaire; 

Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 

Vous  fuivez  leur  exemple,  ils  font  vos  vrais  aïeux. 

La  véritable  Rome  eft  cette  heureufe  enceinte. 

Où  les  Plaifirs  pour  vous  vont  tous  fe  fignaler. 

L'autre  Rome  eft  tombée,  et  n'eft  plus  que  la  faînte; 

Remusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà,  Monfeigneur ,  ce  que  je  penfe  du  Mont- 
Rémus  ;  je  fuis  defliné  :\  avoir  en  tout  des  opinions 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires  à 
capuchons ,  foi-difant  envoyés  par  le  pape  pour  voir- 
fi  le  frère  de  Romulus  a  fondé  votre  palais,  devaient 
bien  faire  un  faint  de  ce  Remus ,  n'en  pouvant  faire 
le  fondateur  de  votre  palais  ;  mais  apparemment  que 
Remus  aurait  été  aufli  étonné  de  fe  voir  en  paradis 
qu'en  PrulTe.1 

On  attend  avec  impatrence  dans  le  petit  paradis  de 
Cirey,  deux  chofes  qui  feront  bien  rares  en  France. 
Le  portrait  d'un  prince  tel  que  v^ous,et  M.  de  Keyfcrlinn^ 
que  votre  Alteffe  royale  honore  du  nom  de  fon  ami 
intime. 

Louis  XIV  difait  un  jour  à  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  fervices  au  roi  d'Efpagne  Charles  II, 
et  qui  avait  eu  fa  familiarité:  Le  roi  d'Efpagne  vous 
aimait  dnnc  beaucoup!  Ah,  Sire,  répondit  le  pauvre 
courtifan  ,  eft-ce  que  vous  autres  rois  vous  aimez 
quelque  chofe  ? 

Vous  voulez  donc,  Monfeigneur,  avoir  toutes  les 
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vertus  qu'on  leur  fouhaite  fi  inutilement,  et  dont  on 
les  a  toujours  ]oués  i\  mal  à  propos  ;  ce  n'eft  donc  pas 
alTez  d'être  fupérieur  aux  hommes  par  i'efprit  comme 
par  le  rang ,  vous  l'êtes  encore  par  le  cœur.  Vous , 
prince  et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres  réunis  qu'on  a 
cru  jufqu'ici  incompatibles. 

Cependant,  j'avais  toujours  ofé  penfer  que  c'était 
aux  princes  à  fentir  l'amitié  pure  ,  car  d'ordinaire  les 
particuliers  qui  prétendent  être  amis,  font  rivaux. 
On  a  toujours  quelque  chofe  à  fe  difputer  ;  de  la 
gloire ,  des  places ,  des  femmes ,  et  fur-tout  des  faveurs 
de  vous  autres  maîtres  de  la  terre,  qu'on  fe  difpute 
encore  plus  que  celles  des  femmes  ,  qui  vous  valent 
pourtant  bien. 

Mais  il  me  femble  qu'un  prince,  et  fur- tout  un 
prince  tel  que  vous  ,  n'a  rien  à  difputer ,  n'a  point 
de  rival  à  craindre,  et  peut  aimer  D.ns  embarras  et 
tout  à  fon  aife.  Heureux ,  Monfeigneur ,  qui  peut 
a\'oir  part  aux  bontés  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ! 
M.  de  Keyfcrling  ne  défire  rien  ,  fans  doute.  Tout  ce 
qui  m'étonne ,  c'eft  qu'il  voyage. 

Cirey  eft  auffi ,  Monfeigneur,  un  petit  temple  dédié 
à  l'amitié.  Madame  du  Cht^tclct,  qui,  je  vous  affure, 
a  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme ,  a\^ec  les  grâces 
de  fon  fexe  ,  n'eft  pas  indigne  de  fa  vifite  ,  et  elle  le 
recevra  comme  l'ami  du  prince  Frédéric. 

Que  votre  Alteffe  royale  foit  bien  perfuadée  , 
Monfeigneur ,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirey  d'autre 
portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  ftatue  de 
l'Amour,  au  bas  de  laquelle  nous  avons  mis  nota  Deo ; 
nous  mettrons  au  bas  de  votre  portrait  7Ô'/  Pr/ncipL 

Je  me  fais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais,  dan? 
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mes  lettres,  à  votre  Altefle  royale,  aucune  nouvelle 
de  la  littérature  françaife  à  laquelle  vous  daignez  vous 
intérefTer  ;  mais  je  vis  dans  une  retraite  profonde , 
auprès  de  la  dame  la  plus  eftimable  dufiècle  préfent, 
et  avec  les  livres  du  fiècle  paffé  ;  il  n'eft;  guère  parvenu 
dans  ma  retraite  de  nouveautés  qui  méritent  d'aller 
au  Mont-Rémus. 

Nos  belles -lettres  commencent  à  bien  dégénérer; 
foit  qu'elles  mianquent  d'encouragement,  foi t  que  les 
Français ,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le  fiècle  de 
Louis  XÎP\  aient  aujourd'hui  le  malheur  de  chercher 
le  mieux  ;  foit  qu'en  tout  pays  la  nature  fe  repofe 
après  de  grands  efforts  ,  comme  les  terres  après  une 
moilTon  abondante. 

La  partie  de.laphilofophie  la  plus  utile  aux  hommes, 
celle  qui  regarde  l'ame ,  ne  vaudra  jamais  rien  parmi 
nous  ,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  penfer  librement.  Un 
certain  nombre  de  gens  fupcrRitieux  fait  grand  tort 
ici  à  toute  vérité.  Si  Cicéron  \'i\'ait,  et  qu'il  écrivît 
Dcnatinà  Dcorum,  ou  fes  Tufculanes;  fi  Virgile  difait: 

Fcl'x  qui  po'uit  rerum  coçnojcere  caufas  : 
Atque  nictus  nmncs  et  incxorabilc  fatum 
Subjccit  pedihus  ,  Jlrepitumque  Achcrovtis  avari  ! 

Cicémn  et  Virgile  courraient  grand  nfque  ;  il  n'y  a  que 
les  iéfuites  à  qui  il  eR  permis  de  tout  dire  ;  et  fi  votre 
Alteffe  royale  a  lu  ce  qu'ih^  difent,  je  doute  qu'elle  leur 
faffe  le  même  honneur  qu'à  M.  RoUin.  Pour  bien  écrire 
l'hiRoire,  il  faut  être  dans  un  pays  libre  ;  mais  la 
plupart  dtS:  français  réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre ,  ont  altéré  la  pureté  de  leur  langue. 
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A  regard  de  nos  univcrfités,  elles  n'ont  guère  d'an-  ' 
tre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les  Français 
n'ont  point  de  IVolf,  point  de  Mac-Laurin  ^  point  de 
Afanfrcdii ,  point  de  s  Gravefende ,  ni  de  jMufchcmbroëk. 
Nos  profelleurs  de  pliyiique,  pour  la  plupart,  ne  font 
pas  dignes  d'étudier  fous  ceux  que  je  viens  de  citer. 
L'académie  des  fciences  foutient  très-bien  l'honneur 
de  la  nation,  mais  c'eft  une  lumière  qui  ne  fe  répand 
pas  encore  affez  généralement  ;  chaque  académicien 
fe  borne  à  des  vues  particulières  :  nous  n'a\-ons  ni 
bonne  phyfique,  ni  bons  principes  d'aftronomie  pour 
inftruire  la  jeuneffe  ;  et  nous  fommes  obligés  en  cela 
d'avoir  recours  aux  étran2,ers. 

L'opéra  fe  foutient  parce  qu'on  aime  la  mufique; 
et  malheureufem.ent  cette  mufique  ne  faurait  être , 
comme  l'italienne ,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  abfolument.  A  propos  de  comédie; 
■je  fuis  très-mortifîé ,  IMonfeigneur,  qu'on  ait  envoyé 
l'Enfant  prodigue  à  votre  Alteiïe  royale.  Premiè- 
rement ,  la  copie  que  vous  avez  n'eft  point  mon 
véritable  ouvrage;  en  fécond  lieu,  la  véritable  n'efl 
qu'une  ébauche  ,  que  je  n'ai  ni  le  temps ,  ni  la 
volonté  d'achever. 

Je  parle  à  votre  Aîteffe  royale  avec  la  nan'eté  qui 
n'eft  peut-être  _que  trop  mon  caractère.  Je  vous  dis  , 
Monfeigneur  ,  ce  que  je  penfe  de  ma  nation  ,  fan_s 
vouloir  la  méprifcr  ni  la  louer  :  je  crois  que  les 
Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  fur  leur  crédit, 
comme  un  homme  riche  qui  fe  ruine  infenfibleraent. 
Notre  nation  a  befoin  de  i'œil  du  maître  pour  être 
encouragée  ;  et,  pour  moi  ,  IMonfeigneur  ,  je  ne 
demande   rien    que    la   continuation  des  regarris  du 
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prince  Fiéderic.  Il  n'y  a  que  la  faute  (jui  me  manque , 
fans  cela  je  travaillerais  bien  à  mériter  vos  bontés  ; 
mais  peu  de  génie  et  peu  de  faute  ,  cela  fait  un  pauvre 
homme. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,.  etc. 

LETTRE      XXIII. 
DU     PRINCE      ROYAL, 
A  Naven,  le  2ç  de  mai, 
MONSIEUR, 

E  viens  de  munir  mon  cher  Ccfarîon  de  tout  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Cirey.  Il  vous 
rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  abfolument. 
Il  n'y  a  que  la  malheureufe  matérialité  de  mon  corps 
qui  empêche  mon  efprit  de  l'accompagner. 

CéfarJon  a  le  malheur  d'être  né  courlandais  ;  (le 
baron  de  Xr///fr//>r/ ,  fon  père,  eft  maréchal  delà  cour 
du  duc  de  Courlande  )  mais  il  eft  le  Plutarque  de 
cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
pofïible.  Confiez-vous  entièrement  à  lui.  lia  le  rare 
avantage  d'être  homme  d'efprit  et  difcret  en  même 
temps.    Je  dirai,   en  le  voyant  partir: 

Cher  vaifTeau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  Athénien,  etc. 

Si  j'étais  envieux  ,  je  le  ferais  du  voyage  que  Céfarion 
va  faire.  La  feule  chofe  qui  me  confoie ,  eft  l'idée  de 
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îe  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui  

emporta  les  tréfors  de  Colchos.  Quelle  joie  pour  '^ 
moi ,  quand  il  me  rendra  la  Pucclle  ,  le  Règne  de 
Louis  XIV,  la  Philofophie  de  Ncioton  ^  et  les  autres 
merveilles  inconnues  que  vous  n'a\'ez  pas  \-oulu 
jufqu'ici  communiquer  au  public  !  Ne  me  priv-ez  pas 
de  cette  confolation.  Vous  qui  défirez  fi  ardemment 
le  bonheur  des  humains,  vondriez-vous  ne  pas  con- 
tribuer au  mien  ?  Une  lecture  agréable  entre  ,  félon 
moi ,  pour  beaucoup  dans  l'idée  du  vrai  bonheur. 

II  eft  Jtifte  que  vous  affuriez  de  mes  attentions 
Vénus-Newton.  La  fcience  ne  pouvait  jamais  fe  mieux 
loger  que  dans  le  corps  d'une  aimable  perfonne, 
Qiiel  philofophe  pourrait  réfifter  à  fes  argumens? 
En  fe  lailîant  guider  par  cette  aimable  philofophe  , 
la  raifon  nous  guiderait-elle  toujours?  Pour  moi, 
je  craindrais  fort  les  flèches  dorées  du  petit  Dieu  de 
Cythère. 

Céfarion  vous  rendra  compte  de  l'eftime  parfaite 
que  j'ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jufqu'à  quel  point 
nous  honorons  la  vertu ,  le  mérite  et  les  talens. 
Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma 
part  ;  et  foyez  fur  qu'on  ne  peut  exagérer  la  confi- 
dération  avec  laquelle  je  fuis,  Moniieur, 

votre  très-affectionné  ami, 
FÉDERIC. 
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1737.  LETTRE      XXIV. 

DU       PRINCE       ROYAL. 
A  Rupin,  le  6  de  juillet. 
MONSIEUR, 

O  I  j'étais  né  poète  ,  j'aurais  répondu  en  vers  aux 
fiances  charmantes,  à  votre  lettre  du  25  de  mai; 
mais  des  revues,  des  voyages, 'des  coliqu'es  et  des 
fièvres  m'ont  tellement  fatigué ,  que  Phébus  effc 
demeuré  inexorable  aux  prières  que  je  lui  ai  faites 
de  m'infpirer  fon  feu  divin. 

Remusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller.... 

Ce  vers  m'a  çaufé  le  plus  grand  plaiHr  du  monde  ; 
.  je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  ferait  une  apparition 
bien  rare  dans  ce  pays  qu'un  génie  de  votre  ordre, 
un  homme  libre  de  préjugés ,  et  dont  l'imaginatioa 
efb  gouvernée  par  la  raifon.  Quel  bonheur  pourrait 
égaler  le  mien  fi  je  pouvais  nourrir  mon  efprit  du 
vôtre  ,  et  me  voir  guidé  par  \'OS  foins  dans  le  chemni 
du  \  lai  bien  ? 

Je  ne  vous  donne  riiifloire  de  Rcmus  que  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations  font  pour 
•  la  plupart  fabuleufes;  elles  ne  prouvent  que  l'anti- 
quité des  établi iïemen s.  Mettez  ianecdote  de  Temus 
a  coté  de  IhiRoire  de  la  fainte  Ampoule,  et  de 
opéradons  magiques  de  Àfcrlin. 
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Les  antiquaires  à  capuchons  ne  feront  jamais  ,  ni ' 

mes  liifloriographes ,  ni  les  directeurs  ne  ina  con- 
fcience.  Que  votre  façon  cîe  penfer  eft  différente  de 
ces  fuppôts  de  l'erreur  !  vous  aimez  la  vérité ,  ils 
aiment  la  fuperftition  ;  vous  pratiquez  les  vertus,  ils 
fe  contentent  de  les  enfeigner  ;  ils  calomnient ,  et 
vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholique  ,  je  ne  choifirais 
m  fanit  François  d'Alïife  ,  ni  faint  Bruno  pour  mes 
patrons.  J'irais  droit  à  Cirey,  où  je  trouverais  des 
vertus  et  des  taiens  fupéiieurs  en  tout  genre  à  ceux 
de  la  h  aire  et  du  froc,    . 

Ces  rois  fans  amitié  et  fans  retour,  dont  vous  me 
parlez  ,  me  paraifient  reffembJer  à  la  bûche  que 
/z//7/ffr  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais 
l'ingratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m"a  fait.  Je  peux 
môme  dire  ,  fans  affecter  des  fentimens  qui  ne  me 
font  pas  naturels ,  que  je  renoncerais  à  toute  grandeur 
fi  je  la  croyais  incompatible  avec  l'amitié.  Vous  avez 
bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre  naïveté,  cette  fm- 
cérité  et  cette  noble  confiance  que  \'ous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occafions  ,  méritent  bien  que  je  vous 
donne  le  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fuiïiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  appriffiez  à  être  hommes, 
à  avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous  leurfiffiez  con- 
naître le  véritable  prix  des  grandeurs,  et  le  devoir 
qui  les  oblige  à  contribuer  au  bonheur  des  huînains. 

Mon  pauvre  Ccfarion  a  été  arrêté  tout  court  par  la 
goutte.  Il  s'en  eft  défait  du  mieux  qu'il  a  pu  ,  et  s'cft 
mis  en  chemin  pour  Cirey.  C  eft  à  vous  de  juger  s'il 
ne  mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dit: 
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'~  fongez    que    ^•ous   allez   au  paradis  terreftre,  a  un 

endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  l'ile  de  Cilynfo^ 
que  la  déeffe  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté 
de  renchanterefle  de  TécMaque^  que  vous  trouverez  en 
elle  tous  les  agrcmens  de  Tefprit,  fupréférablesàccux 
du  corps  ;  que  cette  merveille  occupe  fon'loifir  par 
la  recherche  de  la  \érité.  C'eft  là  que  vous  verrez 
l'efprit  humain  dans  fon  dernier  degré  de  perfection  , 
la  fageffe  fans  auftérité^  entourée  des  tendres  amours 
et  des  ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  fublime  Voltaire , 
et  de  l'autre,  l'aimable  auteur  du  Mondain  :  celui  qui 
fait  s'élever  au-delTus  de  Newton  ,  et  qui ,  fans  s'avilir, 
fait  chanter  Philis.  De  quelle  façon ,  mon  cher  Céfa- 
rion  ,  pourra-t-on  vous  faire  abandonner  un  féjour 
fi  plein  de  charmes  ?  Que  les  liens  d'une  vieille  amitié 
font  faibles  contre  tant  d'appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ;  c'efb  à 
vous  ,  Monfieur  ,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  eft  peut- 
être  l'unique  mortel  digne  de  devenir  citoyen  de 
Cirey  ;  mais  fouvenez-vous  que  c'efl  tout  mon  bien, 
et  que  ce  ferait  une  nijuTtice  criante  de  me  le  ravir. 

J'efpère  que  mon  petit  ambafiadeur  reviendra 
chargé  de  la  toifon  d'or,  c'eft-à-dire,  de  votre  Pucelle 
et  de  tant  d'autres  pièces  à  moitié  promifes  ,  mais 
encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous  favez 
que  j'ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvrages:  il  y 
aurait  plus  que  de  la  cruauté  à  me  les  refufer. 

Il  me  femble  que  la  dépravation  du  goût  n'eft  pas 
fi  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Fran- 
çais connaiffent  encore  un  Apollon  à  Cirey,  des 
lontenelle,  des  Crc'bWon,  des  RoUin  pour  la  clarté 
et  la  beauté  du  ftyle  hiflorique  ;   des  d'Olivet  pour 
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les  traductions  ;  des  Bernard  et  des  G^efTct,  dont  les 
mufes  naturelles  et  polies  peuvent  très-bien  remplacer 
les  Chaulieu  et  les  la  Fare. 

Si  Grcjjet  pèche  quelquefois  contre  l'exactitude, 
il  eft  excufable  par  le  feu  qui  l'emporte  ;  plein  de  fes 
penfées,  il  néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu 
d'ouvrages  accomplis  !  et  qu'on  \"oit  peu  de  Voltaires  ! 
J'ai  penfé  oublier  M.  de  Réaumur  ,  qui ,  en  qualité  de 
phyficien  ,  eft  en  grande  réputation  chez  vous.  Voilà 
ce  qui  me  paraît  la  quinteffcnce  de  vos  grands 
hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me  paraiffent  pas 
fort  dignes  d'attention.  Les  belles-lettres  ne  font  plus 
récompenfées ,  comme  elles  l'étaient  du  temps  de 
Louis  le  grand.  Ce  prince  ,  quoique  peu  inftruit ,  fe 
fefait  une  affaire  férieufe  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  fon  immortalité.  Il  aimait  la  2lo:re,  et  c'efb 
à  cette  noble  paffion  que  la  France  eft  rede\'able  de 
fon  académie  et  des  arts  qui  y  fleuriflent  encore. 

Quant  à  la  métaphylique,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
fafle  jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Vous 
avez  vos  bigots ,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne 
ne  manque  ni  de  fuperftitieux ,  ni  de  fanatiques 
entêtés  de  leurs  préjugés ,  et  mal-feians  au  dernier 
point,  et  qui  font  d'autant  plus  incorrigibles,  que 
leur  ftupide  ignorance  leur  interdit  l'ufage  du  rai- 
fonnement.  Il  eft  certain  qu'on  a  lieu  d'être  prudent 
dans  la  compagnie  de  pareils  fujets.  Un  homme  qui 
palTe  pour  n'avoir  point  de  religion,  fùt-il  le  plus 
honnête  hom.me  du  monde  ,  eft  généralement  décrié. 
La  religion  eft  l'idole  des  peuples  ;  ils  adorent  tout 
ce  qu  ils  ne  comprennent  point.  Quiconque  oft  y 
toucher   d'une   main  profane,   s'attire  leur  haine  et- 
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leur  abomination.  J'aime  infiniment  Cice'rorr.  Js 
trouve  dans  fes  Tufculanes  beaucoup  de  fentimens 
conformes -aux  miens.  Je  ne  lui  confeiJlerais  pas  de 
dire ,  s'il  vivait  de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  ri'efl  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gêne 
de  contenir  fa  langue  ;  mais  je  ne  fais  s'il  y  a  plaifir 
à  être  le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde ,  c'eft  la  vie.  Il 
me  femble  que  tout  homme  raifonnable  devrait* 
tâcher  de  la  conferver. 

Je  vous  affure  que  je  méprife  trop  les  jéfuites  pour 
iire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaifes  difpofitions  du 
cœur  éclipfent  en  eux  toutes  les  qualités  de  l'efprit. 
Nous  vivons  d'ailleurs  fi  peu,  et  nous  avons,  pour 
la  plupart ,  fi  peu  de  mémoire ,  qu'il  ne  faut  nous 
inftruire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'Hiftoire  de  la 
Vierge  de  Kfenftocem  ,  par  JM.  de  Beaufobre  ,•  j'efpère 
que  vous  ferez  content  du  tour  et  du  ftyîe  de  cette 
pièce.  Autant  que  je  m'y  connais,  je  n'ai  point 
remarqué  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 
Il  eft  \Tai  que  la  plupart  des  réfugiés  la  négligent 
beaucoup.  Il  s'en  trouve  pourtant  quelques-uns 
qui ,  je  crois ,  pourraient  ne  pas  être  réprouvés  par 
\'Otre  académie.  Nos  univerfités  et  notre  académie 
■  des  fciences  fe  trou\'ent  dans  un  trifte  état  :  il  parait 
que  les  Mufes  veulent  déierter  ces  climats. 

Frédéric  /,  roi  de  Fruffe,  prince  d'un  génie  fort 
borné,   bon,  mais  facile,  a  fait  affez  fleurir  les  arts^ 
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fous  fon  règne.  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  la 
magnificence  ;  il  était  libéral  jufqu  a  la  profufion. 
Epris  de  toutes  les  louanges  qu'on  prodiguait  à 
Louis  XIV ,  il  crut  qu'en  choififfant  ce  prince  pour 
fon  modèle,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  loué 
à  fon  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin 
devenir  le  finge  de  celle  de  Verfailles  :  on  imitait 
tout  j  cérémonial ,  harangues  ,  pas  mefurés  ,  mots 
comptés,  grands  moufquetaires ,  etc.,  etc.  Souffrez 
que  je  vous  épargne  l'ennui  d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  époufe  de  F'édaic,  était  une 
princelïe  qui ,  avec  tous  les  dons  de  la  nature  ,  avait 
reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  fille  du  duc 
de  Lunebourg,  depuis  électeur  d'Hanovre.  Cette 
princeffe  avait  connu  particulièrement  Ldbnitz  ^  à  la 
Gour  de  fon  père.  Ce  favant  lui  avait  enfeigné  les 
principes  de  la  philofopbie ,  et  fur-tout  de  la  méta- 
"phyfique.  La  reine  confidérait  beaucoup  Leibnîtz  ,•  elle 
éta.it en  commerce  de  lettres  avec  lui,  ce  qui  lui  fit 
faire  de  fréquens  voyages  à  Berlin.  Ce  philofophe 
aimait  naturellement  toutes  les  fciences  ;  auflfi  les 
poilédait-il  toutes.  PvT.  de  FcntencUc ,  en  parlant  de 
lui,  dit  très- fpirituellement  qu'en  le  décompolant, 
on  trouverait  affez  de  rhatière  pour  former  beaucoup 
d'autres  la\'ans.  L'attachement  de  Lcibnitz  pour  les 
fciences ,  ne  lui  fefaïc  jamais  perdre  de  vue  le  foin  de 
les  établir.  Il  conçut  le  defléin  de  former  à  Berlin 
une  académie ,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris  ,  en  y 
apportant  cependant  quelques  légers  changemens. 
Il  fit  ouverture  de  fon  delTcin  à  la  reine,  qui  en  fut 
charmée  ,  et  lui  promit  de  l'affifter  de  tout  fon  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV i   les  aftronomcs 
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afTurèrent  qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles 

'^''  dont  le  roi  ferait  indubitablement  le  parrain;  les 
botaniftes  et  les  médecins  lui  confacreraient  leurs 
talens ,  etc.  Oui  aurait  pu  réfifter  h  tant  de  genres 
de  perfuafion  ?  Aufli  en  vit-on  les  effets.  En  moins  de 
rien  l'obfervatoire  fut  élevé,  le  théâtre  de  Tanatomie 
ouvert  ;  et  Tacadémie  toute  formée  eut  Leihmtz  pour 
fon  directeur.  Tant  que  la  reine  vécut ,  l'académie  fe 
fou  tint  affez  bien  ;  mais ,  après  fa  mort ,  il  n'en  fut  pas 
de  même.  Le  roi  fon  époux  la  fuivit  de  près.  D'autres 
temps,  d'autres  foins.  A  préfent  les  arts  dépériffent; 
et  je  vois  ,  les  larmes  aux  yeux,  le  favoir  fuir  de  chez 
nous;  et  l'ignorance  ,  d'un  air  arrogant,  et  la  barbarie 
des  mœurs  s'en  approprier  la  place. 

Du  laurier  et  Apollon ,  dans  nosjîériles  champs , 
La  feuille  négligée  ,  eji  déformais  flétrie  : 
Dieux  !  pourquoi  mon  pays  nejî-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talens  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  jufle  fur  l'Enfant 
prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'abord  recon- 
nus pour  les  vôtres  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  m'ont 
paru  plutôt  l'ouvrage  d'un  écolier  que  d'un  maitre. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir  fait 
revivre  les  fciences.  Après  que  des  guerres  cruelles , 
fétabliffcment  du  chriftianifme ,  et  les  fréquentes  inva- 
fions  des  barbares  ,  eurent  porté  un  coup  mortel  aux 
■  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie,  quelques  fiècles 
d'ignorance  s'écoulèrent,  quand,  enfin,  ce  flambeau 
fe  ralluma  chez  vous.  Les  Français  ont  écarté  les 
ronces  et  les  épines  qui  avaient  entièrement,  interdit 
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aux  hommes  le  chemin  de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  ^  ' 
dans  les  belles-lettres.  N'eft-il  pas  jufle  que  les  autres 
nations  confervent  l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France 
du  fervice  qu'elle  leur  a  rendu  généralement  ?  Ne 
doit-on  pas  une  reronnaiffance  égale  à  ceux  qui  nous 
donnent  la  vie ,  et  à  ceux  qui  nous  fouruiiTent  les 
moyens  de  nous  instruire  ? 

Q_uant  aux  Allemands  ,  leur  défaut  n'efl;  pas  de 
manquer  d'efprit.  Le  bon  feus  leur  efl  tombé  en 
partage  ;  leur  caractère  approche  aflez  de  celui  des 
Anglais.  Les  Allemands  font  laborieux  et  profonds: 
quand  une  fois  ils  fe  font  emparés  d'une  matière  ils 
pèfent  deffus.  Leurs  livres  font  d'un  diffus  affommant. 
Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pefanteur  et  les 
familiarifer  un  peu  plus  avec  les  grâces,  je  ne  défef- 
pèrcrais  pas  que  ma  nation  ne  produisît  de  grands 
hommes.  Il  y  a  cependant  une  diificulté  qui  empê- 
chera toujours  que  nous  ayons  de  bons  livres  en  notre 
langue  :  elle  confifte  en  ce  qu'on  n'a  pas  fixé  l'ufage 
des  mots  ;  et  comme  l'Allemagne  eft  partagée  en  une 
infinité  de  fouverains,  il  n'y  aura  jamais  moyen  de 
les  faire  confentir  à  fc  foumettre  aux  décifions  d'une 
académie. 

Il  ne  refte  donc  plus  d'autre  reflource  à  nos  favans 
que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères  ;  et  comme 
il  eft  très-difficile  de  les  pofléder  à  fond ,  il  efl  fort  ;i 
craindre  que  notre  littérature  ne  falfe  jamais  de  fort 
grands  progrès.  Il  fe  trouve  encore  une  diiiiculté  qui 
n'eft  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes  mépri- 
fent  généralement  les  favans  ;  le  peu  de  foin  que  ces 
melheurs  portent  à  leur  habillement,  la  poudre  du 
cabinet  dont  ils  font  couverts ,  et  le  peu  de  proportion 
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qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de  bons  écrits,  et  la 
cervelle  vide  de  ces  feigneurs ,  font  qu'ils  fe  moquent 
de  l'extérieur  des  favans ,  tandis  que  le  grand  homme 
leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  eft  trop  refpecté 
des  courtifans,  pour  qu'ils  s'avifent  de  penfer  d'une 
manière  différente  ;  et  ils  fe  mêlent  également  de 
méprifer  ceux  qui  les  valent  mille  fois.  0  tempora  ! 
ô  mores  ! 

Pour  moi ,  qui  ne  me  fens  point  fait  pour  le  fiècle 
où  nous  vivons ,  je  me  contente  de  ne  point  imiter 
l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  fans  cefle 
que  le  comble  de  l'ignorance  c'eft  l'orgueil  ;  et  recon- 
naiffant  la  fupériorité  de  vous  autres  grands  hommes, 
je  vous  crois  dignes  de  mon  encens;  et  vous,IVIonfieur, 
de  toute  mon  ellime  :  elle  vous  eft  entièrement  acquife. 
Regardez-moi  comme  un  ami  défnitéreffé ,  et  dont 
vous  ne  devez  la  connaiffance  qu'à  votre  mxérite.  Je 
vous  écris  un  pied  à  l'étrier ,  et  prêt  à  partir.  Je  ferai 
de  retour  dans  cjuinze  jours.  Je  fuis  à  jamais, 
Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 
FED  ERIC. 


LETTRE 
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LETTRE      XXV,  '^^" 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Juillet. 

MONSEIGNEUR,  .    • 

J  E  fais  entouré  de  vos  bienfaits  ;  M.  de  Keyferling  ,  le 
portrait  de  v'otre  AltefTe  royale  ,  la  féconde  partie  de  la 
Métaphyrique  de  M.  Wolf,  la  f)iffertation  de  M.  de 
Beaufobre^  et  fur-tout  la  lettre  charmante  que  vous 
avez  daigné  m'écrire  de  Rupin ,  le  6  de  juillet.  Avec 
cela,  on  peut  braver  la  fièvre  et  la  langueur  qui  me 
minent ,  et  je  m'aperçois  qu'on  peut  fouftrir  et  être 
heureux. 

Votre  aimable  ambaffadeur  n'a  plus  de  goutte  ; 
nous  allons  le  perdre  ;  il  n'eft  venu  que  pour  fe  faire 
regretter  ;  il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime  et  dont 
il  efh  aimé  ;  il  laiffe  à  Cirey  un  fouvenir  éternel  de 
lui ,  et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi.  Il  emporte 
mon  tribut  ;  ]'ai  donné  tout  ce  que  j'avais.  On  dit 
qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient  leurs  fujets  ; 
n  mais  les  bons  fujets  donnent  volontiers  tous  leurs 
biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
3'ai  fait  de  IHiftoire  de  Louis  XIV .  quelques  pièces  de 
vers  qui  ont  été  imprimées  à  la  fuite  de  la  Henriade , 
d'une  manière  très-fautive  ,  quelques   morceaux  de 
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"  philofophie.  Je  me  fuis  dit ,  en  fefant  emballer  toute* 
mes  penfées  : 

Pauvre  petit  génie  ,  oferas-tu  paraître 

Devant  ce  génie  immortel  ?  ,    . 

Pour  être  digne  de  ton  maître, 
Il  faudrait  être  univerfel, 
Et  tu  n'as  pas  l'honneur  de  l'être. 

„  Ton  prince,  continuai-je ,  anne,  connaît,  cultive 
tous  les  arts  ,  depuis  la  mufique  jufqu  a  la  vraie  phi- 
lofophie ;  il  connaît  fur-tout  le  grand  art  de  plaire  ; 
et  s'il  ne  joignait  pas  à  fes  vertus  celle  de  l'indul- 
gence, M.  de  Kcyfcrliiij  n'emporterait  pas  un  fi 
énorme  paquet. 

.  Enfin,  Monfeigneur,  vous  m'avez  infpiré  ce  que 
les  princes  infpirent  fi  rarement ,  la  confiance  la  plus 
grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  refte  du 
tribut  :  votre  ambaliadeur  vous  dira  que  la  chofe  eft 
impoflible.  Ce  petit  ouvrage  eft ,  depuis  près  d'un  an , 
entre  les  mains  de  madame  la  marquife  du  Châtelet^ 
qui  ne  veut  pas  s'en  deîTaiiir.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ne  lui  permet  pas  de  hafarder  une  chofe 
qui  pourrait  me  féparer  d'elle  pour  jamais  :  elle  a 
renoncé  à  tout  pour  vivre  avec  moi  dans  le  fcm  de 
la  retraite  et  de  l'étude  :  elle  fait  que  la  moindre 
connailfance  qu'on  aurait  de  cet  ouvrage  exciterait 
certainement  un  orage.  Elle  craint  tous  les  accidens: 
elle  fait  que  JVI.  de  Keyfcrltna  a  été  gardé  à  \'ue  à 
Strasbourg ,  qu'il  le  fera  encore  à  fon  paffage  ,  qu'il 
eft  épié  3  qu'il  peut  êti"e  fouillé  :  ç\\ç:  iùt  fur-tout  que 
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VOUS  ne  voudriez  pas  hafarder  de  faire  ]i  malheur  de  ^ 

\-o.s  deux  fujets  de  Cifey  pour  une  plaifanterie  en  vers.  '''^* 
Votre  Alteffe  royale  trouverait  ce  petit  poëme  d'un  ton. 
un  peu  différent  de  l'Hiftoire  de  Louis XI  Fet  de  la  Philo- 
fophie  de  Neivton  ,•  feddulce  eji  dejîpere  in  Jocn.  JMalheur 
aux  philofo-^hes  qui  ne  faventpas  fe  dérider  le  front  î 
Je  regarde  i'auftérité  comme  une  maladie  :  j'aime 
encore  mieux  mille  fois  être  languiffant  et  fujet  h 
la  fièvre  ,  comme  je  le  fuis ,  que  de  penfer  triftement. 
Il  me  femble  que  la  vertu,  l'étude  et  la  gaieté,  font 
trois  fœurs  qu'il  ne  faut  point  féparer  :  ces  trois 
divinités  font  vos  fuivantes  ;  je  les  prends  pour  mes 
maitreiïcs. 

La  métaphyfique  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
immenfité  ;  je  n'ai  dcuic  pas  héfité  de  vous  foumettre 
mes  doutes  fur  cette  matière  ,  et  de  demander  :i  vos 
royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour  me  con- 
duire dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  fauriez  croire , 
Monfeigneur ,  quelle  confolation  c'eft  pour  madame  ■ 
du  Châteletet  pour  moi ,  de  voir  combien  vous  penfez 
en  philofophe,  et  combien  votre  vertu  détefte  la, 
fuperftition.  Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  le 
fanatifme  dans  leurs  Etats,  c'efb  qu'ils  étaient  igno- 
rans,  c'eft  qu'ils  ne  favaient  pas  que  les  prêtres  font 
leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet ,  y  a-t-il  un  feul  exemple ,  dans  l'hiftoîre 
du  monde  ,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  l'harmonie 
entre  les  fouverains  et  leurs  fujets  ?  Ne  voit-on  pas 
par-tout  au  contraire  des  prêtres  qui  ont  levé  l'étendard 
de  la  difcorde  et  de  la  révolte  ?  Ne  font- ce  pas  les 
presbytériens  d'Eccffe  qui  ont  commencé  cette  mal- 
lieureufe  guerre  civile  qui  ii  coûté  la  vie  à  Charles  l, 
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— ^ à  un  roi  qui  était  honnête  homme  ?  N'eft-ce  pas  un 

'*^*  moine  qui  a  ailafïiné  Henri  III  ^  roi  de  France? 
L'JLurope  n'eft-elle  pas  encore  remplie  des  traces 
de  l'ambition  eccîéfiaftique  ?  Des  pvêques  devenus 
princes ,  et  enfuite  vos  confrères  dans  Télectorat , 
un  évécuie  de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs , 
n'en  font -ils  pas  d'affez  forts  témoignages  ? 

Pour  moi ,  qtiand  je  fonge  à  quel  point  les  hommes 
font  faibles  et  fous  ,  je  fuis  toujours  étonné  que  dans 
les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient  pas  eu  la 
monarchie  univerfelle. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  tient  à  préfent  qu'à  un 
fouverain  d'étoufter  chez  lui  toutes  femences  de 
fureur  religieufe  et  de  difcorde  eccléfiaftique.  Il  n'y 
a  qu'à  être  honnête  homme  et  nullement  dévot: 
les  hommes,  tous  fots  qu'ils  font,  fentent bien  dans 
leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dévotion. 
Sous  un  roi  dé\"ot ,  il  n'y  a  que  des  hypocrites  ;  un 
roi  honnête  homme  forme  des  hommes  comme  lui» 

j'ofe  ainfi  penfer  tout  haut  devant  votre  Alteffe 
royale  ,  car  votre  caractère  divin  m'encourage  à  tout. 
Je  viens  de  finir  une  converfation  avec  M.  de  Kcyferlingi 
il  a  encore  enflaiTimé  mon  zèle  et  mon  admiration  pour 
votre  perfonne.  Tout  mon  malheur  eft  d'avoir  une 
fanté  qui  probablement  m'empêchera  d'être  le  témoin 
du  bien  que  vous  ferez  aux  hommes  ,  et  des  grands 
exemples  que  vous  donnerez.  Heureux  ceux  qui 
verront  ces  beaux  jours!  D'autres  verront  de  près 
Ja  gloire  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement  ;  maisl 
moi,  j'aurai  joui  des  bontés  du  prince  philofophe, 
j'aurai  eu  les  prémices  de  fa  grande  ame ,  j'aurajij 
été  trop  .heureux ,  etc 
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LETTRE      X  X  V  L 

DU      PRINCE      ROYAL.' 

A  Remusberg,  ie  i6  d'augulle. 

v^  uoi  î  fans  ceffe  ajoutant  merveilles  fur  merveilles  ^ 
"Voltaire  ,  à  l'univers  tu  confacres  tes  veilles  : 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits. 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  efprits. 
Tantôt,  du  grand  Newton  débrouillant  le  fyftéme, 
Tu  découvre  à  nos  yeux   fa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 
Ta   verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  pafTes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'hiftoire  : 
Du   grand  Charle  et  du  Czar  éternifant  la  gloire. 
Tu   marqueras  dans  peu,  de  ta  favante  main. 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  deftin  ; 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie. 
De  ce  législateur  les  travaux  en  Ruffie; 
Et  dans  ce  parallèle,  effroi  des  conquérans  , 
Tu  montreras  aux  rois  le  feul  devoir  des  grands. 

Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  fédentairs, 
Oui  fans  prévention  rends  juftice  à  Voltaire  , 
3'admire    en   tes  écrits    de  diverfe  nature. 
Tous   les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  fans  mefure, 
Oue  fi  la  Calomnie,  avec  fes   noirs  ferpens , 
Veut  flétrir  fur  ton  front  tes  lauriers  verdoyans, 

Ha 
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Si,  du  fond  de  Brnxelle  ,   un  Rufus  en  furie,  (*) 
Saie  lancer  fon  venin  au  fein  de  ta  patrie  ; 
Oue   mon  fimplc  fuffrage,  enfant  de  réquité. 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  poftérité  ! 

Où  prenez-vous,  Monfieur,  tout  le  temps  pour 
travailler  ?  Ou  vos  momens  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  furpaiïe 
celui  de  Tordinaire  des  grands  hommes.  A  peine 
avez-vous  achevée  d'éclaircir  la  philofophie  de  Nnoton^ 
que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre  français  d'une 
tragédie  nouvelle  :  et  cette  pièce  ,  qui ,  félon  les  appa- 
rences ,  n'a  pas  encore  quitté  le  chantier ,  eft  déjà 
fuivie  d'un  nouvel  ouvr;ige  que  vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d'écrire  fou 
îiiftoire  en  philofophe.  Non  content  d'avoir  furpafle 
tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé  ,  par  l'élégance , 
la  beauté  et  l'utilité  de  vos  ouvrages,  vous  voulez 
encore  les  furpalTer  par  le  nombre.  Empreiïe  à  fervir 
le  genre  humain,  vous  confacrez  votre  vie  entière 
au  bien  public.  La  Providence  vous  avait  réfervé 
pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer  la  lyre 
^'Amphion  ,  qui  élevait  l^s  murs  de  Thèbes,  à  ces 
inflrumens  belliqueux  qui  fefaient  tomber  ceux  de 
Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  eft,  à  mon  avis,  le 
plus  beau  trophée  que  la  poftérité  puifTe  ériger  à  la 
gloire  d'un  grand  homme.  Que  n'avez-vous  donc 
pas  à  prétendre ,  vous  qui  êtes  aufli  fidèle  au  culte 

(*)  RoiiJJeau. 
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de  la  vérité  que  zélé  deftructeur  des  préjugés  et  de  la  ~ 

fuperftition  ?  '^'' 

Vous  vous  attendez ,  fans  doute ,  à  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  néceffaires  pour  com- 
mencer Toux^age  auquel  vous  vous  êtes  propofé  de 
travailler.  Quelle  fera  votre  furprife  quand  vous  ne 
recevrez  qu'une  métaphyfique  et  des  vers  !  Ceft 
cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer.  Une 
lîiétaphyfique  difFufe  et  un  copifte  parefieux  ne  font 
guère  de  chemin  enfemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  \^otre  raifonne- 
ment  géomiétrique  et  prcffant  fur  les  infiniment  petits. 
Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je  n'ai  aucune 
idée  de  l'infini.  Je  crois  que  nous  ne  différons  que 
dans  la  façon  de  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore 
que  je  ne  connais  que  deux  fortes  de  nombres  ,  des 
nombres  pairs  et  des  nombres  impairs  :  or ,  l'infini 
n'étant  un  nombre  ni  pair  ni  impair ,  qu  eft-il  donc  ? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  votre  fentiment,  qui 
cft  auffi  le  mien ,  eft  que  la  matière  ,  relativement  aux 
îiommes  ,  eft  divilible  infiniment;  ils  auront  beau  dé- 
compofer  la  matière ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  compofent.  Mais,  réellement  et  relativem.ent  à 
Teflence  des  chofes ,  la  matière  doit  néceffairement 
être  compofée  d'un  amas  d'unités  qui  en  font  les 
feu!,;  principes,  et  que  l'auteur  de  la  nature  a  jugé 
à  propos  de  nous  cacher.  Or  qui  dit  matière,  fans 
l'idée  de  ces  unités  jointes  et  arrangées  enfemble , 
dit  un  mot  qui  n'a  aucun  fens.  La  modification  de 
ces  unités  détermine  enfuite  la  différence  des  êtres. 

M.  IVnlf  eft  peut-être  le  feul  philofophe  qui  ait 
eu  la  hardieffe  de  faire  la  définition  de  ïêtre  Jimpk. 

H  4 
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' *^  Nous  n'avons    de   connaiffance  que  des  chofes  qui 

'*'*  tombent  fous  nos  fens ,  ou  qu'on  peut  exprimer  par 
des  fignes  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  connaîf- 
fance  intuitive  des  unités  ,  parce  que  jamais  nous 
n'aurons  d'inftrumens  affez  fins  poua"  pouvoir  féparer 
la  matière  jufqu'à  ce  point.  La  difficulté  eft'à  préfent 
de  favoir  comment  on  peut  expliquer  une  chofe  qui 
ïi'a  jamais  frappé  nos  fens.  Il  a  fallu  néceffairement 
donner  de  nouvelles  définitions  et  des  définitions 
différentes  de  tout  ce  qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  IVolf .,  pour  arriver  à  cette  définition,  nous  y 
prépare  par  celle  qu'il  fait  de  Tefpace  et  de  l'étendue. 
Si  je  ne  me  trompe  ,  il  s'en  explique  ainfi  : 

„  L'efpace  eft  le  ^'ide  qui  eft  entre  les  parties, 
„  de  façon  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe 
„  toujours  un  efpace  entre  eux.  Or  tous  les  êtres 
„  compofés  doivent  avoir  des  pores ,  les  uns  plus 
,,  fenfibles  que  les  autres,  félon  leur  différente  com- 
5,  pofition  :  donc  tous  les  êtres  compofés  contiennent 
.  ,,  un  efpace.  I\ fais,  une  unité  n'ayant  point  de  parties, 
„  et  par  conféquent  point  d'interllice  ou  de  pores, 
„  ne  peut  point,  par  conféquent,  tenir  d'efpace.  „ 

Wo[f  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  :  une  ligne  n'eft  formée  que  par  l'arran- 
gement d'unités  qui  fe  touchent  les  unes  les  autres, 
et  qui  peu\'ent  fe  fuivre  en  ligne  courbe  ou  droite. 
Ainfi  une  ligne  a  de  l'étendue  ;  mais  un  être,  un, 
qui  n'eft  pas  continu  ,  ne  peut  occuper  d'étendue. 
■  Je  le  répète  encore  ;  l'étendue  n'eft,  félon  Wolf ,  que 
la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment  d'attei> 
tion  vous  fera  trouver  ces  définitions  fi  vraies,  que 
vous  ne  pourrez  leur  refufcr  votre  approbation.  Je 
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re  vous  demande  qu'un  coup  d'oeil  :  il  ^-ous  fuffit,  "^ 
Alonfieur  ,  pour  ■s'ous  élever  non-feulement  a  l't'fre 
Jimpie ,   mais    au   plus   haut    degré   de    connail^mce 
auquel  refprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à  Berlin,  avec  lequel 
je  me  fuis  bien  entretenu  de  \'ous.  C'eft  notre  miniftre 
Bork  qui  eft  de  retour  d'Angleterre.  Il  m'a  fort 
alarmé  fur  l'état  de  votre  fan  té  :  il  ne  finit  point 
Cjuand  il  parle  des  plaifirs  que  votre  converfation  lui 
a  caufés.  L'efprit,  dit-il  ,  triomphe  des  infirmités 
du  corps. 

Vous  ferez  fervi  en  philofophe  ,  et  par  des  philo- 
fophes,  dans  la  commiffion  dont  vous  m'avez  jugé 
capable.  J'ai  tout  auffi  tôt  écrit  k  mon  ami,  en  Ruffie  ; 
il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vérité  aux  points 
fur  jefquels  vous  fouhaitez  des  éclairciffemens.  Non 
content  de  cette  démarche ,  je  viens  de  déterrer  un 
fecrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que  revenir  de  Mof- 
covic,  après  un  fc|our  de  dix-huit  ans  confécutifs. 
C'eft  un  homme  de  très -bon  fens ,  un  homme  qui 
a  de  l'intelligence,  et  qui  eft  au  fait  de  leur  gouver- 
nement; il  eft  de  plus  véridique.  Je  l'ai  chargé  de 
me  répondre  fur  les  mêmes  points.  Je  crains  qu'en 
qualité  d'allemand  ,  il  n'abufe  du  privilège  de  diffus , 
et  qu'au  heu  d'un  mémoire  il  ne  compofe  un  volume. 
Dès  que  je  recevrai  quelque  chofe  que  ce  foit  fur 
cette  matière  ,  je  le  ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  falaire  de  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  œuvres. 
Jem'intérefic  trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  infiruit, 
des  premiers,  de  vos  nouveaux  fuccès. 

iielon  la  defcription  que  xows  me  faites  de  la  vue 
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de  Cirey ,  je  crois  ne  \'oir  que  la  defcription  etl'hif- 
toire  de  ma  retraite.  Remusberg  eft  un  petit  Cirey, 
JVTonfieiir,  à  cela  près  qu'il  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni 
de  madame  du  Châtelet  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  allez  mal  tournée  et 
.^ffez  infipide  :  ce[iV /ipoio^ie  des  bontés  de  BlEV.  C'eft 
le  fruit  de  mon  loiiir  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
vous  envoyer.  Si  ce  n'efi;  abufer  de  ces  momens  pré- 
cieux dont  vous  favez  faire  un  ufage  fi  merveilleux, 
pourrai-je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le  malheur 
d'aimer  les  vers  ,  et  d'en  faire  fouvent  de  très-mauvais. 
Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter,  et  rebuterait  toute 
perfonne  raifonnable ,  efl:  ^uftement  l'aiguillon  qui 
m'anime  le  plus.  Je  me  dis  :  petit  malheureux ,  tu 
n'as  pu  réuffir  jufqu'à  préfent  ;  courage  ,  reprenons 
le  rabot  et  la  hme ,  et  derechef  mettons -nous  à 
l'ouvrage.  Far  cette  inflexibilité  je  crois  me  rendre 
ApoUon  plus  favorable. 

Une  aimable  perfonne  m'infpira  dans  la  fleur  de 
mes  jeunes  ans  deux  paffions  à  la  fois  :  vous  jugez 
bien  que  l'une  fut  l'amour  et  l'autre  la  poéfie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature  ,  avec  toutes  \ts,  grâces 
poflibles ,  avait  du  goût  et  de  la  délicatefTe.  Elle 
voulut  me  les  communiquer.  Je  réuffis  allez  en 
amour ,  mais  mal  en  poéfie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
été  amoureux  aiïez  fouvent ,  et  toujours  poëte. 

Si  vous  favez  quelque  fecret  pour  guérir  les  hommes 
de  cette  manie  ,  vous  ferez  vraiment  œuvre  chrétienne 
de  me  le  communiquer;  finon  je  vous  condamne  à 
m'enfeigner  les  règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous 
avez  embelli  ,  et  qui  à  fou  tour  vous  fait  tant 
d'honneur. 


* 
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Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  l'ame  inté- 
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feffée  ,  et  nous  ne  fefons  jamais  de  connaifTances  que 
nous  n'ayons  quelques  vues  particulières  et  qui 
regardent  directement  notre  profit. 

Que  Céfarion  eft  heureux!  il  doit  avoir  pafie  des 
momens  délicieux  à  Cirey.  Qtiels  pla-ifirs  furpaflent 
en  effet  ceux  de  l'efprit  !  J'ai  fait  des  efforts  d'imagi- 
nation furprenans  pour  l'accompagner  ;  mais  ni  mon 
imagination  n'efl;  affez  vive  ni  mon  efprit  affez  délié 
pour  l'avoir  pu  fuivre.  Contentez-vous,  Monfieur, 
de  mes  efforts  ,  tandis  qu'il  m.e  fuffira  d'avoir  converfé 
a\'ec  vous  par  le  miniftère  de  mon  ami.  Je  fuîs  ravi 
des  bontés  que  madame  duChùtclct  témoigne  à  Ccforion. 
Ce  ferait  un  titre  pour  eftimer  encore  davantage  cette 
dame ,  fi  c'était  une  cliofe  poffible. 

La  fageffe  de  &/omon  eût  été  bien  récorapenfée  ,  fi 
la  reine  de  Saba  eût  reffemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour 
moi,  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni  fage  ni  Salomon ,.  .. 
je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de  l'amitié  d'une 
perfonne  auffi  accom.plie  que  madam.e  la  Marquife. 
J'ai  lieu  de  croire  que  fa  vue  me  ferait  naître  des 
idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vulgaire  nomme 
fagefle.  Je  me  flatte  que,  comme  vous  avez  la  fatis- 
faction  de  connaître  de  plus  près  cette  divinité  ,  vous 
vous  fentirez  quelque  indulgence  pour  mes  faibleffes  , 
fi  faibleffe  y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
îa  nature. 

D'un  raifonnement  de  philofophie ,  je  me  vois 
infenfîblement  engagé  d.ms  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour  ;  et,  tandis  que  ma  métaphyfique  garde 
le  ftyle  de  Wolf,  ma  morale  pourrait  bien  reffembler 
un  peu  à  celle  que  Rameau  réchauffe  des  fons  de  fli 
mufique. 
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'**■     ■  ■■       Quant  à  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  conf- 

'^'*    tant,  me    déterminant  difficilement  à  donner  mon 

cœur,  mais  fefant  des  choix  à  ne  me  repentir  jamais. 

Je  fuis  avec  leflime  que  vous  méritez  plus  que  qui 

que  ce  foi  t. 


Monfieur  ^ 


votre  très -affectionné  ami,' 

FÉDERIC. 


LETTRE        XXVII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  d'augufte. 
^MONSIEUR, 

E  S  A  R  I  o  N  m'a  tranfporté  en  efprit  à  Cncy.  II 
m'en  fait  une-  defcription  charmante  :  et  ce  qui  me 
ravit  au  poITible  ,  c'effc  qu'il  m'affure  que  vous  fur- 
paiïez  de  beaucoup  la  haute  idée  que  je  rri'étais  faite 
de  vous. 

Il  femble  que  la  maladie  v^ous  tienne  tous  le^  deux , 
pour  que  le  pauvre  Céfarion  ne  goûte  pas  des  plaiHrs 
parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit 
î'occafion  de  vous  parler  fur  un  fujet  qui  m'intéreffe 
beaucoup  ;  c'eft  votre  fanté.  Je  vous  prie  très-inftam- 
ment  de  ne  pas  trop  travailler  :  les  études  et  les 
travaux  de  l'efprit  minent  infiniment  la  fanté  du 
corps.  Vous  devez  vous  conferver ,  mon  amitié  vous 
y  oblige. 
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Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de  

ma  vie,  d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un  ^^'' 
mérite  auffi  diftingué  que  le  vôtre  ;  mais  mon  bon- 
heur  ne  peut  être  parfait  li  je  ne  vous  pofsède  ,  et  (l 
-je  n'ai  la  fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages  ;  ils  n'ont  point  de  prix,  et  ne 
mettent  aucune  borne  à  ma  reconn  ai  (Tance.  Je  vous 
prie  ,  IMonfieur  ,  de  marquer  à  la  divine  Emilie  toute 
Teftime  que  j'ai  pour  elle  :  je  fuis  pénétré  de  la  façoa 
dont  elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire.  Vous 
avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon  admiration, 
mais  à  préfent  vous  m'enlevez  le  cœur. 

Si  j'étais  envieux  ,  je  le  ferais  de  Céfarior.  Je  fup-. 
porterais  volontiers  fe  goutte  ,  pour  avoir  vu  et 
entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité ,  en  nous  vantant  ces  merveilles  du 
monde  ;,  nous  les  repréfente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A  Cirey,  on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien 
fupérieur  à  ces  maffes  de  pierre  qui,  d'elles-mêmes, 
n'avaient  aucune  vertu.  L'efprit  mâle  et  folide  d'une 
femme  ,  et  le  génie  vif  et  univerfel ,  et  toutefois 
réglé ,  d'un  poète ,  me  paraiffent  plus  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez^aucune  reconnaifîance  de  ce  que 
je  vous  rends juftice.  Je  voudrais ,  Monfieur ,  pouvoir 
vous  témoigner  mon  edime  par  des  marques  plus 
réelles  que  des  portraits.  Contentez-vous  de  ces  types, 
et  attendez-en  raccomplilfement.  Je  fuis  à  jamais  , 

ÎVlonfieur , 

;.".;.        votre  très-affectionné  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 
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1757.  LETTRE       XXVII  L 

DU      PRINCE     ROYAL. 
A  Remusberg ,  le  27  de  feptembre, 

:m  O  N  s  I  E  U  R  , 

Ol  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  ferais  obligé  de  lui 
faire  comprendre  ,  par  un  long  verbiage  ,  ce  que  c'eft 
<[ue  la  reconnaiiïance  :  heureufement  pour  moi  je  ne 
fuis  pas  dans  ce  cas.  Ma  lettre  s'adrefTe  à  un  exemple 
de  vertu,  à  un  homme  qui  m'entendra  très -bien, 
en  lui  difantfimplement  que  je  fuis  pénétré  des  obli- 
gations que  je  lui  dois. 

Cefarion,  connaiffant  mon  empreffement  pour  tout 
ce  qui  vient  de  ^'Ous ,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres  , 
-  fe  réfervant  à  lui-même  de  me  remettre  le  refte  de 
vos  ouvrages  immortels  entre  les  mains.  S'il  y  a 
quelque  chofe  qui  me  puifle  faire  redoubler  l'impa- 
tience de  le  revoir ,  c'eft  le  tréfor  précieux  dont  il  eft 
le  dépofitaire. 

Vos  ouvrages  feront  confervés  comme  l'étaient 
ceux  d'AriJtote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront 
jamais  ;  et  je  compte  de  pofTéder  en  eux  une  biblio- 
thèque entière.  C'eft  le  miiel  que  vous  avez  tiré  des 
■  plus  belles  fleurs  ,  et  qui  n'a  rien  perdu  en  pafiant 
par  vos  mains. 

Non,  Monficur,  tant  que  vous  vivrez ,  je  n'enverrai 
qu'a  Cirey  faire  la  quête  de§  vérités.  Je  ne  troublerai 
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point  les  glaçons  de  la  nouvelle  Zemble  ,  ni  les  déferts 
arides  de  l'Ethiopie,  pour  apprendre  des  nouvelles  ' 
de  la  figure  du  monde.  Ces  découvertes  font  certai- 
nement louables  ,  et ,  loin  de  les  blâmer ,  je  les  trouve 
dignes  des  foins  de  ceux  qui  les  ont  entreprifes  ;  mai^ 
il  me  femble  que  votre  façon  mipartiale  et  judicicufe 
d'envifager  les  chofe^ ,  m'eft  infiniment  plus  profitable. 
J'apprends  plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que 
le  dWin  Arifïotc  ^  le  flige  Platon,  et  l'incomparable 
Dcfcartes  ont  affirmé  fi  légèrement. 

En  philofophie ,  ce  font  des  progrès  égaux,  ou 
de  fe  délivrer  des  préjugés ,  ou  d'acquérir  de  nou- 
velles connaifTances.  L'un  éclaire ,  l'autre  inftruit. 
Le  plaifu-  le  plus  vif  qu'un  homm.e  raifonnable  puiiïe 
a\oir  dans  ce  monde ,  ell ,  à  mon  ?.xïs  ,  de  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Je  m'attendais  d'en  faire  une  abon- 
dante moiffon  dans  votre  Métaphyfique  :  madame 
du  Châtelet  m'en]è\"e  ce  bien  déjà  potfédé ,  d'entre 
les  mains  de  mon  ami.  (  *  ) 

Ç)uel  fujet  pour  une  élégie  î  Cependant  il  en  refta  là, 
car  il  avait  l'ame  trop  bonne.  Ne  vous  attendez  donc 
à  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de  vouloir  feulement 
tlire  à  la  divine  Emilie,  que  mon  efprit  fc  plaint  au 
fien  des  ténèbres  qu'elle  vous  empêche  de  diffiper. 

Dans  les  ténèbres  égari  .•    -• 

D'une  inétaph\(ique  obfcure,' 
J'attendais,  pour  êtTC  éclairé,  '         '  ^  ■.  " 

Quelques  mots  de  votre  écriture.     "^ 


C*)  Ce    traité   de  Métaphyfique  eft  imprimé,  pour  la  première  foiî^ 
ians  cette  éilition  ,  PhUoJophie ,  volume  I. 
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De  l'aftre  brillant  qui  nous   luit, 

^'^^'  Charmante  et  divine  Emilie, 

Voulez -vous  tirer  tout  le  fruit? 

Ah!  permettez,  je  vous  en  prie, 

Que,  dans  mon  paifible  réduit, 

"Vienne  cette  philofophie. 

Dont  certes  je  ferai  profit. 

Je  fuis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirey  les  temps 
d'Oreflc  et  de  Pilack.  Vous  donnez  l'exemple  d'onc 
vertu  qui,  jufqu'à  nos  jours,  n'a  malheureufemcnt 
exifté  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  Monfieur,  que  je  trouble  les 
douceurs  de  votre  repos  philofophique.  Si  mes  mains 
pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de  votre 
divine  union,  je  vous  off^rirais  volontiers  leur  minif- 
tère.  J'ai  effuyé  une  efpèce  de  naufrage  dans  ma  vie  : 
le  ciel  me  préferve  d'en  occafionner  à  d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient , 
moyennant  lequel  v^ous  pourrez  fans  rifque  ,  et  fans  " 
troubler  la  tranquillité  <ï Fmiiie,  fatisfaire  à  ma  curio' 
fité.  Ce  ferait ,  Monfieur ,  de  me  communiquer ,  toutes 
les  fois  que  vous  me  faites  le  plaifir  de  m'écrire, 
quelques  traits  de  votre  métaphyfique ,  répandus 
dans  vos  lettres.  La  confiance  que  ]'ai  en  vous , 
jointe  à  l'ardeur  de  m'inflruire ,  vous  attire  ces  impor- 
tunités.  D'ailleurs  ,  le  ciel  vous  a  doué  de  trop  de 
talens  pour  les  cacher  :  vous  devez  éclairer  le  genre 
humain  ;  vous  n'êtes  point  avare  de  vos  connaiflances  j 
et  je  fuis  votre  ami. 

Mon  correfpondant  ruffien  n'a  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  fouhaitez  favoio 

J'efpère, 
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refpère ,   cependant ,    pouvoir   vous  fatisfaire   dans 
peu. 

Certes ,  les  prêtres  ne  vous  clioifiront  pas  pour  leur 
panégyrifle.  Vos  réflexions  fur  le  pouvoir  des  ecclé- 
fialliques  font  très-juftes;  et,  déplus,  appuyées  par 
le  témoignage  irrévocable  de  l'hiftoire.  Leur  ambition 
ne  viendrait -elle  pas  de  ce  qu'on  leur  interdit  le 
chemin  à  tout  autre  vice? 

Les  hommes  fe  font  forgé  un  fantôme  bizarre 
d'auftérité  et  de  vertu:  ils  veulent  que  les  prêtres^ 
ce  peuple  moitié  impofteur  et  moitié  iuperftitieux, 
adoptent  ce  caractère.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'aimer 
ouvertement  les  filles  et  le  vin  ;  mais  l'ambition  ne 
leur  eft  pas  interdite.  Or  l'ambition  traîne  feule  après 
elle  des  crimes  et  des  défordres  affreux. 

Il  me  fouvient  du  fmge  de  la  reine  Clénpâtre , 
auquel  on  avait  très-bien  appris  à  danfer  :  qu'^Jqu'uii 
s'avifa  de  lui  jeter  des  noix  ;  et  le  fmge,  oubliant  fes 
habits ,  la  danfe  ,  et  le  rôle  qu'il  jouait ,  fe  jeta  fur 
les  noix.  Un  prêtre  fait  le  perfonnage  vertueux  ,  tant 
que  fon  intérêt  le  comporte;  mais  à  la  moindre  occafion 
la  nature  perce  bientôt  le  nuage;  et  les  crimes  et  les 
méchancetés  qu'il  coiuTait  des  apparences  de  la 
vertu  ,  paraiffent  alors  à  découvert.  Il  eft  étonnant 
que  la  monarchie  eccléfiaftique  foit  établie  fur  des 
fondemens  fi  peu  folides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganifme  venait  de  leurs 
oracles  trompeurs ,  de  leurs  facrifices  ridicules  ,  et  de 
leur  impertinente  mythologie.  C'était  un  conte  bien 
grave  que  celui  de  Duphnc  changée  en  laurier  ;  des 
vierges  enceintes  par  Jz//;zYer  ,  et  qui  accouchaient  de 
Dieux;  un  Jupiter  Dieu  qui  quitte  le  ciel ,  fon  tonnerrç 

Corrcfp.  du  roi  de  P...  etc.  Tome  I.     I 
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^"^  et  fa  foudre  ,  pour  venir  fur  la  terre  ,  fous  la  fieure 
d'un  taureau  ,  enlever  Europe ,  la  réfurrection  d'Orphée 
qui  triomphe  des  enfers  ;  et  enfin ,  une  infinité  d'autres 
abfurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au  plus  capables 
d'amufer  les  en£ins.  Mais  les  hommes ,  charmés 
du  merv^eilleux ,  ont  de  tout  temps  donné  dans  ces 
chimères ,  et  révéré  ceux  qui  en  étaient  les  défenfeurs. 
Ne  ferait -il  pas  permis  de  difputer  la  raifon  aux 
hommes ,  après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  font  fi  peu 
raifonnables  ? 

Votre  philofophie  me  charme.  Sans  doute  ,  Mon- 
fieur ,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A 
quoi  fert ,  en  effet,  de  favoir  combien  de  temps  vit 
une  puce ,  fi  les  rayons  du  foleil  entrent  profondé- 
ment dans  la  mer,  de  rechercher  fi  les  huîtres  ont 
une  ame  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux  ;  l'auftérité  ,  des 
diables.  Cette  auftérité  eft  une  efpèce  d'avarice  qui 
pri"\  e  les  hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pourraienfe 
-      jouir. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  foif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature  ,  fe  repentant  d'avoir  faic 
un  être  trop  heureux  dans  ce  monde  ,  vous  a  affujetti 
à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'inquiète  et  m'alarme 
beaucoup.  Je  crains  de  ptrdvQ  folum  hcmineni^  mon 
maître  qui  m'inftruit  et  me  guide:  je  crains,  avec 
raifon,  de  perdre  un  homme  qui  vaut  feul  plus  que 
toute  fa  nation. 

La  nature,  à  force  de  travailler ,  devient  plus  habile  : 
elle  a  formé  votre  cerveau  fur  tou§  les  bons  origiuiiux 
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qu'elle  a  faits  en  tous  les  fiècles.    Il   eli   à    craindre   

qu'elle  fe  contente  de  n'avoir  fait  que  ce  chef-d  œuvre.     ^"^^' 
Soyez  fiir ,    Monficur,    que  vos  jours  me  font  auffi 
chers  et  auiïi  précieux  que  les  miens  propres. 

Ah  !  fi  le  fort  cruel  veut  attaquer  ta  vie, 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  féparer , 
Ta   mort  de  mon  trépas  ferait  dans  peu  fuivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  fe  parer; 
Pour  fervir  l'univers ,    pour  fervir  Emilie, 
Pour  conferver  tes  jours,  c'cfi:  à  moi    d'expirer. 

Je  fuis  avec  une  fmcère  amitié  et  avec  toute  l'eftime 
que  la  vertu  fuprême  et  le  mérite  extorquent  même 
aux  envieux ,  et  reçoivent  en  hommage  des  âmes 
bien  nées,  Monfieur, 

votre  très-lidèlement  affectionné  ami , 
F  É  D  E  R  I  c. 


LETTRE      XXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE* 

Octobre.  , 

MONSEIGNEUR, 


J.  L  eft  bien  douloureux  que  Cirey  foit  fi  loin  du 
trône  de  Remusberg.  Vos  bienfaits  et  vos  ordres 
•font  bien  long- temps  en  chemin.  Je  reçois,  le  10 
d'octobre  ,  une  lettre  du  16  augufte  ,  remplie  de  vcs 
et  d'excellente  morale  ,  et  de  bonne  métaphyfique ,  ec 
de  grands  fentimens ,  et  d'une  bonté  qui  enchante 

X  " 
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cœur.  Ah!  mon  Monfeignenr  ,  pourquoi  êtes -vous 

'  *  prince  ?  Pourquoi  n'étes-vous  pas ,  du  moins  un  an  ou 
deux ,  un  homme  comme  les  autres  ?  On  aurait  le  bon- 
heur de  vous  voir  ;  et  c'eft  le  feul  qui  m.e  manque 
depuis  que  vous  daignez  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
DIEU  d'Abraham  ,  d'Ipiacet  de  Jacob  }  vous  commu- 
niquez avec  les  fidèles  par  le  miniftère  des  anges. 
Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange  Céfarion ,  et  il  ell 
trop  tôt  retourné  vers  fon  ciel  :  nous  \'ous  avons  vu 
dans  votre  ambafiadeur.  Vous  voir  face  à  face  eft  un 
bonheur  qui  ne  nous  eft  pas  donné;  c'efl  pour  les 
^élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  préfente  fes  très- 
humbles  refpects  à  votre  empyrée  ;  et  la  déefle  Emilie 
s'incline  devant  Gott- Frédéric.  J'ai  donc  enfin  reçu 
après  mille  détours,  et  cette  belle  lettre,  l'ode  et  le 
troifième  cahier  de  la  métaphyfique  wolfienne.  Voilà, 
encore  une  fois,  de  ces  bienfaits  que  les  autres  rois, 
ces  pauvres  hommes  qui  ne  font  que  rois  ,  font  inca- 
pables de  répandre. 

Je  vous  dirai  fur  cette  métaphyfique ,  un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  chofes  communes, 
mais  d'ailleurs  admirable,  très -bien  liée  et  fouvent 
très-profonde:  je  vous  dirai,  Monfeignenr,  que  je 
n'entends  goutte  à  l'être  fimple  de /^Fo//!  Je  me  vois 
tranfporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je  ne 
puis  refpirer  l'air  ,  fur  un  terrain  où  je  ne  puis  mettre 
le  pied  ,  chez  des  gens  dont  je  n'entends  point  la 
langue.  Si  je  me  flattais  d'entendre  cette  langue,  je 
ferais  peut-être  affez  hardi  pour  difputer  contre 
IV1.  IVo/f^  en  le  refpectant ,  s'entend.  Je  nierais,  par 
exemple ,  tout  net  la  définition  de  fétendue  ,  qui  efl, 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE,  133 

îelon  ce  philofophe ,  la  continuité  des  êtres.  L'efpace 
pur  eft  étendu ,  et  n'a  pas  befoin  d'autres  êtres  pour 
cela.  Si  I\T.  Wolf  mç.  l'efpace  pur,  en  ce  cas  nous 
fommes  de  deux  religions  différentes  :  qu'il  refte 
dans  la  fienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  fuis  tolé- 
rant ;  je  trouve  très-bon  qu'on  penfe  autrement  que 
moi:  car  que  tout  foit  pleni  ou  non,  ne  m'importe, 
et  moi  je  fuis  tout  plein  d'eftime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  fur  les  remercîmens  que  jedois  à 
votre  Alteffe  royale.  Vous  daignez  encore  me  pro- 
mettre des  mémoires  fur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  le 
bien  des  hommes  :  c'eft  ce  qui  vous  touche  le  plus  ; 
c'eft  l'exemple  que  vous  devez  furpaffer  et  le  thème 
que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  commander  à 
des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les  fujets  du 
czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  m.anquait  à  ce  grand 
homme  ;  et ,  fur  toutes  chofes ,  vous  avez  l'humanité 
qu'il  avait  le  malheur  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable ,  ma  fanté  eft  toujours  languif- 
fante  ;  mais  fi  je  fouhaite  de  vivre ,  c'eft  pour  être 
témoin  de  ce  que  \ous  ferez.  Je  défirebien  que  Lucrèce 
ait  tort  et  que  mon  ame  foit  immortelle  ,  afin  d'enten^ 
dre\^os  louanges  ou  là  haut  ou  là  bas  ,  je  ne  fais  où  ; 
mais  furement ,  fi  j'ai  alors  des  oreilles ,  elles  enten- 
dront dire  que  vous  avez  rem.pli  la  devife  de  notre 
petit  feu  d'artifice  à  Cirey ,  /;ja  humani  gtneris. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  Monfeigneur , 
vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main, 
C'eft  ainfi  que  Ce  far  jeune  et  oifif  s'occupait.  Lui 
et  Auqiijie  ,  et  prefque  tous  les  bons  empereurs  ont 
fait  des  vers  :  je  citerais  même  les  mauvais  princes  ; 
mais  je  ne  veux  pas  déshonorer  la  poéfie. 

Ï3 
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"~~ Vous  faites  très-bien  ,  grand  Prince ,  d'exercer  auffî 

'^^'  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout:  puifque 
vous  avez  fait  à  la  langue  françaife  l'honneur  de  la 
favoir  fi  bien ,  c'eft  un  excellent  moyen  de  la  parler 
avec  plus  d'énergie  que  de  mettre  fes  penfées  en 
vers  ;  car  c'eft  l'eîïence  des  vers  de  dire  plus  et  mieux 
que  la  profe.  J'ai  donc  une  féconde  fois  pris  la  liberté 
d'examiner  très-fcrupuleufcment  votre  ouvrage.  J'ofe 
vous  dire  mon  avis  fur  les  moindres  chofes.  Quelque 
parfaite  connaiffance  que  vous  ayez  de  la  langue 
françaife ,  on  ne  devine  point  par  le  génie  certains 
tours,  certaines  façons  de  parler  que  l'ufage  établit 
parmi  nous.  Il  eft  impoOTible  de  diftinguer  quelque- 
fois le  mot  qui  appartient  à  la  profe,  de  celui  que 
la  poéfie  îbuffre  ;  et  celui  qui  eft  admis  dans  un 
genre,  de  celui  qui  n'eft  pas  reçu.  Je  fais  tous  les 
jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  eft  vrai 
que  votre  Altelfe  royale  pofsède  infiniment  mieux  le 
français  que  je  ne  fais  la  langue  latine  ;  mais  enfin 
il  y  a  toujours  quelque  petite  virgule ,  quelques 
points  fur  les  i  à  mettre  ;  et  je  me  charge ,  fous  votre 
bon  plaifir,  de  ce  petit  détail. 

Je  joins  même  à  m.es  remarques  fur  votre  ode 
quelques  ftances,  dans  lefquelles,  en  fuivant  abfolu- 
ment  toutes  vos  idées ,  je  les  préfente  fous  d'autres 
cxprefTions  ;  et  ]e  n'ai  cette  témérité ,  qu'afin  que  vous 
daigniez  refondre  me';  ftances  ,  fi  vous  daignez  appli- 
quer vos  momens  de  îoifir  à  rendre  votre  ode  parfaite. 
Je  fais  que  vous  avez  la  noble  ambition  de  fonger  à 
exceller  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez,  ^'ous 
avez  tellement  réuffi  dans  la  mufique  ,  que  votre 
difficulté   à  préfent  fera  d'avoir  auprès  de  vous  un 
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muricien  qui  vous  furpaiïe.  Nous  venons  d'exécuter  

ici  de  votre  mufique.  Votre  portrait  était  au-defius  ^'^^'^' 
du  clavecin.  Vous  êtes  donc  fait,  grand  Prince, 
pour  enchanter  tous  Jes  fens  !  Ah!  qu'on  doit  être 
heureux  auprès  de  votre  perfonne,  et  que  IVI.  de 
Keyjcrling  a  bien  raifon  de  l'aimer  !  Nous  avons  tous 
jugé,  en  le  v^oyant,  de  l'ambarfadeur  par  le  prince  , 
et  du  prince  par  l'ambafladeur.  Enfin  ,  IMonfeigneur, 
les  autres  princes  n'auront  que  des  fujets  ,  et  vous  s. 
n'aurez  que  des  amis.  Cefl:  en  quoi  fur -tout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  cft  rarement  pur.  Votre 
Altelfe  royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme  , 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  fage  ;  et  vous  voyez  que 
le  chemin  eft  bien  long  pour  me  faire  parv^enir  ces 
tréfors.  M.  du  BrcuilrQmct  les  paquets  à  un  ami  qiû 
à  des  correfpondances  ,  et  cela  prend  bien  des 
détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impatient.  Je 
fuis,  comme  \q^  courtifans,  infatiable  de  nouveaux 
bienfaits.  Voulez-vous,  IMonfeigneur,  eiïayer  de  la 
voie  de  M.  Thiriot  ?  Il  me  remettra  les  paquets  par 
une  voie  fûre  de  Paris  à  Cirey. 

Recevez,  Monfeigneur,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
les  fnicères  proteflations  du  refpect  profond ,  du 
tendre,  de  l'inviolable  dévouement,  de  leftime  et 
de  la  paffion  ;  enfin ,  de  tous  les  fentimens  avec  lef- 

quels  je  fuis,  etc.  -,  .         . 

'.'  ■';  .1'  0  ;■"'■  '    ■■'•■.■---   -  >;  - 
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i73>  LETTRE      XXX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 
Du  24  octobre. 
MONSEIGNEUR, 

Jt  w'  A  D  M I  R  A  T  I  o  N ,  le  refpect ,  la  reconnaifîance  ; 
fouffrez  que  je  dife  encore  le  tendre  attachement 
pour  votre  Alteiïe  royale ,  ont  dicté  toutes  mes  lettres, 
et  ont  occupé  mon  cœur.  La  douleur  la  plus  vive 
vient  aujoard'hui  fe  mêler  à  ces  fentimens.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  que  je  recois  dans  le  moment 
d'un  homme  aulîi  attaché  que  moi  à  votre  AltefTe 
royale.  Cet  extrait  parlera  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire.  (  i  ) 

Comme  je  n'ai  aucune  connaififance  de  ce  dont  il 
s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot^]ç.  ne  peux  que 
montrer  ici  à  votre  Alteffe  royale  l'accablement  où  je 
fuis.  Vous  voyez  les  chofes  de  pkis  près,  Monfei- 
gneur,  et  vous  feul  pouvez  favoir  ce  qu'il  convient  de 
faire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d'un  pareil  libelle 
fut  exemplairement  puni  ;  mais  probablement  le 
mépris  dû  à  cette  infamie  aura  fauve  le  coupable  , 
cjue  d'ailleurs  fon  obfcurité  et  fa  bafTeffe  mettent  firis 
,    doute  en  fureté.  Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t-ii 

(I)  Comms  la  divifion  du  prince  royal  et  du  roi  avait  éclaté,  il  était 
tant  fimple  que  les  ennemis  de  I\I.  de  Fo/îd/re  raccufafient ,  en  qualité 
«lanii  du  prince  royal,  de  tout  ce  qu'on  écrivait  contre  le  roi,  d'autant 
plus  que  cette  caronuiie  pouvait  nuire  au  prince  comme  à  M.  de  Voltaire. 
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cette  fottife  ;  rarement  les  injures  de  la  canaille  par- 

v'iennent-elles  jufques  aux  oreilles  des  rois;  et,  fi 
elles  fe  font  entendre,  c'eft  un  bourdonnement  d'in- 
fectes, qui  eft  prefque  toujours  négligé,  parce  qu'il 
ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin  obfcur  peut 
bien  faire  une  fatire  puniffable  ;  mais  il  ne  peut 
offenfer  un  fouverain.  Quand  un  miférable  eft  affez^ 
fou  pour  ofer  faire  un  libelle  contre  un  roi;  ce  n'eit 
pas  le  roi  qu'il  outrage ,  c'eft  uniquement  le  nom 
de  celui  fous  lequel  il  fe  cache  pour  donner  cours 
à  fon  libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père  peut 
pardonner  au  fatirique  ;  mais  £i  juftice  ne  laifierait 
pas  en  paix  le  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Pour  moi,  Monfeigneur,  j'a\'Oue  que  je  fuis  auffi 
fenfiblement  affligé  que  fi  on  m'accufait  d'avoir 
manqué  perfonnelîement  à  votre  Alteflé  royale  ;  et 
n'eft-ce  pas  en  effet  s'attaquer  à  votre  propre  per- 
fonne  ,  que  de  manquer  de  refpect  au  roi  ?  Peut-être 
la  chofe  dont  j'e  vous  parle eil inconnue  ;  peut-être,^ 
fi  elle  a  été  connue,  elle  a  déjà  le  fort  de  toutmau- 
vais  libelle  ,  d'être  oublié  bien  vite.  Mais  enfin  j'ai 
cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en  avertir. 

Je  ne  fonge  au  refte ,  Monfeigneur ,  dans  les 
momens  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaife  faute, 
qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés, 
en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts  que  vous  pro- 
tégez ,  et  que  vous  daignez  cultiver  vous-même.  Je 
regarde  la  vie  que  mène  votre  Alteffe  royale  comme 
le  modèle  de  la  vie  privée  ;  mais ,  fi  jamais  vous 
étiez  fur  le  trône ,  les  rois  de\Taient  faire  alors  ce 
que  nous  fefons  à  préfent ,  nous  autres  petits  par- 
ticuliers ,  prendre  exemple  de  vous. 
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Madame  la  marquife  du  Châtelet  eft  auiïi  fenfiblc 
a  l'honneur  de  votre  foiivenir  qu'elle  en  eft  digne. 
Son  ame  penfe  en  tout  comme  la  vôtre.  Nous  étions 
faits  pour  être  vos  fujets.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  vous 
regardiez  bien  dans  vos  titres ,  vous  verriez  que  le 
juarquifat  de  Cirey  eft  une  ancienne  dépendance  du 
Brandebourg  :  cela  eft  plus  fur  que  la  fondation  de'  |, 
Remusberg  par  Remus. 

Nous  fommes  toujour>  incertains  fi  le  paque^ 
d'octobre,  pour  votre  AltefTe  royale,  et  pour  votre 
aimable  ambafiadeur  ,  font  parvenus  à  votre  adrefte.. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpect ,  et  aveé 
l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre  ,  etc. 

LETTRE     XXXI. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 
Octobre,   à  Cirey. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  la  dernière  lettre  do!>t  votre  Alteflc 
royale  m'a  honoré,  en  date  du  27  feptembre.  Je 
fuis  fort  en  peine  de  favoir  fi  mon  dernier  paquet , 
et  celui  qui  était  deftiné  pour  M.  de  Keyferling  font 
parvenus  à  leur  adreffe  ;  ces  paquets  étaient  du  com- 
mencement du  mois  d'augufte. 

Vous  m'ordonnez ,  Monfeigneur ,  de  vous  rendre 
tompte  de  mes  doutes  métaphyfiques  :  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  urr  extrait  d'un  chapitre  fui' 
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'la  liberté.  Votre  AltelTe  royale  y  verra  au  moins  de  la  ' 
bonne  foi ,  fi  elle  y  trouve  de  l'ignorance  ;  et  plût  à 

I    Dieu  que  tous  les  ignorans  fufTent  au  moins  fincères  ! 
Peut-être  l'humanité,  qui  eft  le  principe  de  toutes 
mes  penfées  ,  m'a  féduit  dans  cet  ouvrage  :  peut-être 

j     l'idée  où  je  fuis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu;  qu'il 
ne  faudrait  ni  peine  ni  récompenfe  ;   que  la  fociété 

I     ferait,  fur-tout  chez  les  philofophes ,  un  commerce 

I     de  méchanceté  et  d'hypocririe,fi  l'homme  n'avait  pas 

une    liberté    pleine    et    abfolue  :  peut-être  ,  dis -je, 

cette  opinion  m. 'a  entraîné  trop  loin.    I\Iais  fi  vous 

trouvez  des  erreurs  dans  mes  penfées,  pardonnez-les 

au  principe  qui  les  a  produites. 

Je    ramène    toujours,  autant    que   je    peux,    ma- 

tnétaphyfique  à  la  morale.  J'ai  examiné  fnicèrement, 

et  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable,  fi  je  peux 

avoir  quelques  notions  de  l'ame  humaine;  et  j'ai  vu 

que  le  fruit  de  toutes  mes  recherches  eft  l'ignorance. 

Je  trouve  qu'il  en  eft  de  ce  principe  penfant,  libre, 

agiflant',  à  peu -près  comme  de   DIEU    même:  ma 

raifon    me    dit  que  DIEU  exifte  ;  mais  cette  même 

.  .  .         *      . 

raifon  me  dit  que  je  ne  puis  favoir  ce  qu'il  eft.  En 

effet,  comment  connaîtrions -nous  ce  que  c'eft  que 

notre  ame  ,  nous  qui  ne  pouvons  nous  former  aucune 

idée  de  la  kuTiière  ,   quand  nous  avons  le  malheur 

d'être  nés  aveugles  ?  Je  vois  donc  ,  avec  douleur ,  que 

tout   ce   que  l'on  a  jamais  écrit  fur  famé,  ne  peut 

nous  apprendre  la  moindre  vérité. 

Pvlon  principal  but ,  après  avoir  tâtonné  autour  de 

cette  ame  pour  deviner  fon  efpèce  ,  eft  de  tâcher  au 

moins  de  la  régler  ;  c'eft  le  reflbrt  de  notre  horloge. 

Toutes    les    belles  idées  de  Defcartes  fur  l'élafticité 


mi' 
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—  ne 


m  apprennent  point  la  nature  de  ce  leflbrt  ; 
w37'  l'igiiore  encore  la  caufe  de  rélaflicité  ,  cependant 
je  monte  ma  pendule ,  et  elle  va  tant  bien  que  mal. 

C'ell  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  maté- 
riaux qu'il  foitcompofé  ,  il  faut  voi'r  s'il  y  a  en  eftet 
du  vice  et  de  la  vertu.  Voilà  le  point  important  à 
l'égard  de  l'homme  ,  je  ne  dis  pas  à  l'égard  de  telle 
fociété  vivant  fous  telles  lois  ,  mais  pour  tout  le  genre 
humain  ;  pour  vous  ,  Monfeigneur ,  qui  devez  régner, 
pour  le  bûcheron  de  vos  forêts  ,  pour  le  docteur 
chinois  ,  et  pour  le  fauvage  de  l'Amérique.  Locke  ,  le 
plus  fage  métaphyficien  que  je  connaiOe ,  femble , 
en  combattant ,  avec  raifon ,  les  idées  innées ,  penfer 
qu'il  n'y  a  aucun  principe  univerfel  de  morale.  J'ofe 
combattre  ou  plutôt  éclaircir ,  en  ce  point ,  l'idée  de 
ce  grand  homme.  Je  conviens ,  avec  lui ,  qu'il  n'y  a 
réellement  aucune  idée  innée  ;  il  fuit  évidemment 
qu'il  n'y  a  aucune  propofition  de  morale  innée  dans 
jiotrc  ame  :  mais  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas  nés 
-  avec  de  la  barbe,  s'enfuit-il  que  nous  ne  foyons  pas 
nés  ,  nous  autres  habitans  de  ce  continent,  pour  être 
barbus  à  un  certain  âge  ?  Nous  ne  naiffons  point  avec 
la  force  de  marcher;  mais  quiconque  naît  av^ec  deux 
pieds  marchera  un  jour.  C'efl:  ainfi  que  perfonne 
j  n'apporte  en  naiffiint  l'idée  qu'il  faut  êtrejufhe;  mais 
DIEU  a  tellement  conformé  les  organes  des  hommes, 
que  tous,  à  un  certain  âge,  conviennent  de  cette 
vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  DIEU  a  voulu  que  nous 
vivions  en  fociété  ,  comme  il  a  donné  aux  abeilles  un 
mflinct  et  des  inftrumens  propres  à  faire  le  miel. 
Notre  fociété  ne  pouvant  fubfifter  fans  les  idées  du 
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jufte  et  de  l'injufte,  il  nous  a  clone  donné  de  quoi 
les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes ,  il  efl  vrai , 
ne  nous  permettront  jamais  d'attacher  la  même  idée 
de  jufte  aux  mêmes  notions:  ce  qui  eft  crime  en 
Europe  fera  vertu  en  Afie  ;  de  même  que  certains 
ragoûts  allemands  ne  plairont  point  aux  gourmands 
de  France:  mais  DIEU  a  tellement  fa(^onné  les  Alle- 
inands  et  les  Français,  qu'ils  aimeront  tous  à  faire 
bonne  chère.  Toutes  les  fociétés  n'auront  donc  pas 
les  mêmes  lois ,  mais  aucune  foriété  ne  fera  fans 
lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de  la  fociété 
établi  par  tous  les  hommes,  depuis  Pékin  jufqu'en 
Irlande  ,  comme  la  règle  immuable  de  la  vertu  :  ce 
qui  fera  utile  à  la  fociété,  fera  donc  bon  par  tout 
pays.  Cette  feule  idée  concilie  tout  d'un  coup  toutes 
les  contradictions  qui  paraiffent  dans  la  morale  des 
hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédémone;  mais 
pourquoi  ?  parce  que  les  biens  y  étaient  communs  ; 
et  que  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui  feul  ce 
que  la  loi  donnait  au  public  ,  était  fervir  la  fociété. 

Il  y  a,  dit- on  des  fauvages  qui  mangent  des 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire  :  je  réponds  que 
ces  fauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  jufte 
et  de  l'injufte.  Ils  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  parpaffion  ;  on  voit  par-tout  commettre  les 
mêmes  crimes  :  manger  fes  ennemis  n'eft  qu'une  céré- 
monie de  plus.  Le  mal  n'eft  pas  de  les  mettre  à  la 
broche  ;  le  mal  eft  de  les  tuer  :  et  j'ofe  affurer  qu'il 
ny  a  point  de  fauvage  qui  croie  bien  fan^e  en  égor- 
geant fon  ami.  J'ai  vu  quatre  £iuvages  de  la  Louifiane 
quon  amena  en  France,  en  1723.  Il  y  avait  parmi 
eux  une  femme   d'une   humeur  fort  douce.   Je  lui 
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demandai,  par  interprète ,  fi  elle  avait  mangé  quelqne- 

*'^^^*  fois  de  la  chair  de  fes  ennemis,  et  fi  elle  y  avait  pris 
goût  ;  elle  me  répondit  qu'oui  :  je  lui  demandai  fi 
elle  aurait  volontiers  tué  ou  fait  tuer  un  de  fes  com- 
patriotes pour  le  manger  ;  elle  mç  répondit  en  fré- 
miflant,  et  avec  u^e  horreur  vifibJe  pour' ce  crime. 
.  Parmi  les  voyageurs ,  je  défie  le  plus  déterminé 
menteur  d'ofer  dire  qu'il  y  ait  une  peuplade  ,  une 
famille  où  il  foit  permis  de  manquer  à  fa  parole. 
Je  fuis  bien  fondé  à  croire  que  DIEU  ayant  créé 
certains  animaux  pour  paître  en  commun ,  d'autres 
pour  ne  fe  voir  que  deux  à  deux  très-rarement ,  les 
araignées  pour  faire  des  toiles  ,  chaque  efpèce  a  les 
inftrumens  nécefliiires  pour  hs  ouvrages  qu'il  doit 
faire.  L'homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
en  fociété  ;  de  même  qu'il  a  reçu  un  eftomac  pour 
digérer ,  des  yeux  pour  voir ,  une  ame  pour  juger. 

Mettez  deux  hommes  fur  la  terre  ;  ils  n'appelleront 
bon,  vertueux  et  jufle,  que  ce  qui  fera  bon  pour 
eux  deux.  Mettez-en  quatre  ;  il  n'y  aura  de  vertueux 
que  ce  qui  conviendra  à  tous  les  quatre  ;  et  fi  l'un 
des  quatre  mange  le  fouper  de  fon  compagnon  ,  ou 
le  bat,  ou  le  tue,  il  foulève  furement  les  autres. 
Ce'  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes ,  il  le  faut  dire 
de  tout  l'univers.  Voilà,  Monfeigneur,  à  peu -près 
le  plan  fur  lequel  j'ai  écrit  cette  métaphyfique 
morale;  mais,  quand  il  s'agit  de  vertu,  eft-ce  à 
îïioi  à  en  parler  devant  vous  ? 

Les  vertus  font  l'apanage 
Q^ue  vous  reçûtes   des  cieux  ; 
Le  trône  de  vos  aïeux, 


^  T      DE      M.      DE      VOLTAIRE.        143 

Près  de  ces  dons  précieux  ,  "" " 

Eft  un  bien  faible  avantage.  ''*' 

C'eft  l'homme  en  vous,  c'eft  le  fage 
Q^ui  m'affervit  fous  fa  loi. 
Ah!  fi  vous  n'étiez  que  roi. 
Vous   n'auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées ,  grand  Prince  ;  car  votre  arne  efl:  le 
tribunal  où  mes  jugemens  reflortilTent.  Que  votre 
Altefle  royale  me  donne  d'envie  de  vivre  ,  pour  voie 
un  jour  de  mes  yeux  le  Salonwn  du  Nord  !  mais  j'ai 
bien  peur  de  n'être  pas  fi  heureux  que  le  bon  vieillard 
Siméon.  Nous  ne  pafTons  point  devant  votre  portrait 
fans  dire  notre  hymne  qui  commence  : 

Efpérons  le  bonheur  du  monde,        , 

J'attends  votre  décifion  fur  l'Hiftoire  de  Louis  XIV y      "    ■ 
et  fur  les  Elémens  de  la  philofophie  de  Newton  ,•  fi 
mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté ,  j'efpère  qu© 
j'aurai  des  inftructions  pour  récompenfe. 

J'ofe  fupplier  votre  Alteffe  royale  de  daigner  m'en- 
voyer,  par  une  voie  fùre,  (et  je  crois  que  celle  de 
M.  Thiriot  l'eft)  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  promettre  fur  le  czar.  Cependant  je  ne 
renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime  plus  que  jamais, 
Monfeigneur,  puifque  vous  en  faites.  J'efpère  envoyer 
bientôt  quelque  chofe  qu'on  pourra  repréfenter  fur  le 
théâtre  de  Remusberg.  Je  fuis  indigné  qu'on  ait  pu 
préfenter  à  votre  Alteffe  royale  le  miférable  manufcrit 
de  l'Enfant  prodigue  qui  eft  entre  vos  mains  ;  cela 
Tcfftàmblg  à  nia  pièce  comme  un  fmge  relfemble  à  uu 
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homme.    Je  ne  fais  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
l'imprimer  pour  me  juuifier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  AltefTe 
royale  de  fes  bontés.  Avec  quelle  générofité ,  j'ai  penfé 
dire  avec  quelle  teudrelTe  ,  elle  daig-ne  s'intéreffer  à 
moi.  Vous  m'écrivez  ce  qu  Horace  difait  à  Mcrxnas ,  et 
vousêtesleJ/- cfncjet  rHorûCif.  Madame  la  marquife 
du  Châtelet  qui  partage  mon  admiration  pour  votre 
perfonne  ,  et  à  qui  vous  donnez  la  permiffion  de 
joindre  fes  refpects  aux  miens ,  ufe  de  cette  liberté. 
Je  fuis  avec  le  refpect  le  plus  profond ,  et  la  plus 
tendre  reconnaiffance ,  etc. 

SUR      LA      LIBERTÉ. 

La  queftion  de  la  liberté  eft  la  plus  intérefTantc 
que  nous  puiffions  examiner,  puifque  l'on  peut  dire 
que  de  cette  feule  queRion  dépend  toute  la  morale. 
Un  aulTi  grand  intérêt  mérite  bien  que  je  m'éloigne 
un  peu  de  mon  fujet  pour  entrer  dans  cette  dif-  ' 
cuffion,  et  pour  mettre  ici  fous  les  yeux  du  lecteur, 
les  principales  objections  que  l'on  fait  contre  la 
liberté,  afin  qu'il  puiffe  juger  lui-même  de  leur 
folidité. 

Je  fais  que  la  liberté  a  d'illuflres  adverfaires.  Je 
fais  que  l'on  fait  contre  elle  des  raifonnemens  qui 
peuvent  d'abord  féduire  ;  mais  ce  font  ces  raifons 
mêmes  qui  m'engagent  à  les  rapporter  et  à  les  réfuter. 

On  a  tant  obfcurci  cette  matière ,  qu'il  eft  abfolu- 
ment  indifpenfable  de  commencer  par  définir  ce 
qu'on  entend  par  liberté,  quand  on  veut  en  parler 
et  fe  faire  entendre. 

J'appelle 
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J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  penfer  à  une  clioTe  — 


ou  de  ny  pas  penfer,   de  fe  mouvoir  on  de  ne  fe    *'^^* 
mouvoir  pas ,  conformément  au  choix  de  fon  propre  - 
efprit.    Toutes  les  objections  de  ceux  qui    nient  la 
liberté  fe  réduifent  à  quatre  principales,  que  je  vais 
examiner  Tune  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  térnoi- 
gnage  de  notre  confcience  ,  et  du  fentiment  intérieur 
que  nous  avons  de  notre  libercé.  lis  prétendent  que 
ce  n'eft  que  faute  d'attention  fur  ce  qui  fe  pafTe  en 
nous-mêmes,  que  nou$  croyons  avoir  ce  fentiment 
intime  de  liberté  ;  et  que  lorfque  nous  fefons  une 
attention  réfléchie  fur  les  caufes  de  nos  actions,  nous 
trouvons,  au  contraire,  qu'elles  font  toujours  déter- 
minées néceffairement. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  des 
mouvemens  dans  notre  corps  qui  ne  dépendent  point 
de  notre  volonté ,  comme  la  circulation  du  fang,  le 
battement  de  cœur ,  etc.  fouventauffi  la  colère,  ou 
quelqu'autre  paiîion  violente  nous  emporte  loin  de 
nous,  et  nous  fait  faire  des  actions  que  notre  raifoii 
défapprouve.  Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous 
fommes  accablés  prouvent ,  félon  eux ,  que  nous 
fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refte.  > 

.L'homme,  difent-ils,  eft  tantôt  emporté  avec  une 
rapidité  et  des  fecouffes  dont  il  fent  l'agitation  et  la 
violence.  Tantôt  il  eft  mené  par  un  mou\'enTenfc 
paifible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  mais  d'ont  il  n'eft 
plus  maître.  Ç'eft  un  efclave  qui  ne  fent  pas  toujours 
le  poids  et  la  flctriffure  de  fes  fers  ,  mais  qui  n'en  eft 
pas  moins  efclave. 

Ce   raifonnement  eft  tout    femblable    à  celui-ci  : 

Corrcfp.  du  roi  de  P. . .  etc.  Tome  I.     K 
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' les  hommes  font  quelquefois  malades  ,  donc  ils  n'ont 

^^''  jamais  de  fanté.  Or  qui  ne  voit  pas,  au  contraire, 
que  fentir  fa  maladie  et  fon  efclavage ,  c'eft  une  preuve 
qu'on  a  été  fain  et  libre  ? 

Dans  l'ivreiTe ,  dans  l'emportement  d'une  paflion 
violente  ,  dans  un  dérangement  d'organes  ,  etc.  notre 
liberté  n'eft  plus  obéie  par  nos  fens  ;  et  nous  ne 
fommes  pas  plus  libres  alors  d'ufer  de  notre  liberté, 
que  nous  ne  le  ferions  de  mouvoir  un  bras  fur  lequel 
nous  aurions  une  paralyfie» 

La  liberté,  dans  l'homme,  eft  la  fanté  de  l'ame. 
Peu  de  gens  ont  cette  fanté  entière  et  inaltérable. 
Notre  liberté  e(l  faible  et  bornée  comme  toutes  nos 
autres  facultés  :  nous  la  fortifions  en  nous  accoutu- 
mant à  faire  des  réflexions  ,  et  à  maîtrifer  nos  pallions  ; 
et  cet  exercice  de  lame  la  rend  un  peu  plus  vigoureufe. 
Mais  quelques  efibrts  que  nous  faiîions  ,  nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  cette  raifon  foti- 
verainc  de  tous  nos  àé^us  ;  et  il  y  aura  toujours  dans 
notre  ame ,  comme  dans  notre  corps ,  des  mouvemens 
involontaires  :  car  nous  ne  fommes  ni  fages  ,  ni 
libres ,  ni  fains ,  que  dans  un  très-petit  degré. 

Je  fais  o^uel'on  peut,  à  toute  force,  abufer  de  fa 
raifon  pour  conteilcr  la  liberté  aux  animaux  ,«et  les 
concevoir  comme  des  machines,  qui  n'ont  ni  fenfa- 
tions  ,  ni  défns,  ni  volontés,  quoiqu'ils  en  aient 
toutes  les  apparences.  Je  fais  qu'on  peut  forger  des 
fyflèmes,  c'efl-à-dire  ,  des  erreurs  pour  expliquer 
leur  nature.  Mais  <?nlin ,  quand  il  faut  s'interroger 
foi-même  ,  il  faut  bien  a\'Ouer  ,  fi  l'on  eft  de  bonne 
foi,  que  nous  avons  une  volonté;  que  nous  avons  le 
pouvoir  d'agir  ,  de  remuer  notre  corps ,  d'appliquer 
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notre  efprit  à  certaines  penfée.s ,   de  fufpendre   nos 

déiîrs  ,  etc.  '^'' 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  feiitiment  itnérieur  nous  aOure  que  nous 
fommes  libres  ;  et  je  ne  crains  point  d  afTurer  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  foi  de  fa  propre 
liberté,  et  dont  la  confcience  ne  s'élève  contre  le 
fentiment  artificiel  par  lequel  ils  veulent  fe  perfuader 
qu'ils  font  néceffités  dans  toutes  leurs  actions.  Auiïi 
ne  fe  contentent -ils  pas  de  nier  ce  fentiment  intime 
de  la  liberté  ;  mais  ils  vont  encore  plus  loin  :  Quand 
on  vous  accorderait,  difent-ils,  que  vous  avez  le 
fentiment  mtérieur  ,  que  vous  êtes  libre,  cela  ne 
prouverait  rien  encore.  Car  notre  fentiment  nous 
trompe  fur  notre  liberté  ,  de  même  que  nos  yeux 
nous  trompent  fur  la  grandeur  du  foleil ,  lorfqu'ils 
nous  font  juger  que  le  difque  de  cet  aftre  eft  environ 
large  de  deux  pieds  ,  quoique  fon  diamètre  foit 
réellement  à  celui  de  la  terre  comme  cent  eft  à  un. 

Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette 
objection.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  font  fort 
diilérens.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets  qu'en 
raifon  directe  de  leur  grofleur  ,  et  en  raifon  renverfée 
du  quarré  de  leur  éloignement.  Telles  font  les  lois 
mathématiques  de  l'optique,  et. telle  eft  la  nature  de 
nos  organes  ,  que  fr  ma  vue  pouvait  apercevoir  la 
grandeur  réelle  du  foleil ,  je  ne  pourrais  voir  aucun 
objet  fur  la  terre;  et  cette  \-ue  ,  lomdem'ètre  utile,  me 
ferait  nuifibîe.  Il  en  ell:  de  même  des  fens  de  l'ouïe 
et  de  l'odorat.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces  fenfations 
plus  ou  moins  fortes  (  toutes  chofes  d'ailleurs  égales)  • 
que  fuivant  que  les  corp*   fonores  ou   odoriférant 
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font  plus  ou  moins  près  de  moi.  Ainfi  DIEU  ne  m'a 

*"'*  point  trompé,  en  me  fefant  voir  ce  qui  eft  éloigné 
de  moi  d'une  grandeur  proportionnée  à  fa  diftance. 
Mais  fi  je  croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le  fufle 
point,  il  faudrait  que  DIEU  m'eût  créé  exprès  pour 
me  tromper;  car  nos  actions  nous  paraiffent  libres, 
précifément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  fi  nous  l'étions  véritablement. 

•Il  ne  refte  donc  à  ceux  qui  foutiennent  la  néga- 
tive qu'une  fimple  poffibilité  que  nous  foyons  faits 
de  manière  ,  que  nous  foyons  toujours  int'incible- 
ment  trompés  fur  notre  liberté  ;  encore  cette  poiîi- 
bilité  n'eft-elle  fondée  que  fur  une  abfurdité  ,  puifqu'il 
ne  réfulterait  de  cette  illufion  perpétuelle  que  DIEU 
nous  ferait,  qu'une  façon  d'agir  dans  l'Etre  fuprême 
indigne  de  fa  Higeffe  infinie.  '* 

C)u'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo- 
fopbe  de  recourir  ici  à  ce  DIEU:  car  ce  DIEU  étant 
.une  fois  prouvé ,  comme  il  l'eft  invinciblement ,  iî 
-  *efî:  certain  qu'il  eft  l'auteur  de  ma  liberté  fi  je  fuis 
libre  ;  et  qu'il  eft  l'auteur  de  mon  erreur  fi ,  ayant 
fait  de  moi  un  être  purement  palîif ,  il  m'a  donné 
le  fentimentirréfiftible  d'une  liberté  qu'il  m'a  refufée. 
Ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre 
liberté  eft  fi  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins ,  pour 
nous  en  faire  douter,  qu'une  démonftration  qui  nous 
prouvât  qu'il  implique  contradiction  que  nous  foyons 
libres.  Or  certainement  il  n'y  a  point  de  telles 
démonftrations. 

Joignez  à  toutes  ces  raifons  qui  détruifent  les  objec- 
tions des,  fataliftes,  qu'ils  font  obligés  eux-mêmes 
dcv  démentir  à  tout  moment  leur  opinion  par  leur 
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conduite  :  car  011  aura  beau  faire  les  raifonneraens  — — ■ 
les  plus  fpécieux  contre  notre  liberté,  nous  nous 
conduirons  toujours  comme  fi  nous  étions  libres,, 
tant  le  fentiment  intérieur  de  notre  liberté  eft  pro- 
fondément gravé  dans  notre  ame  ;  et  tant  il  a, 
malgré  nos  préjugés,  d'influence  fur  nos  actions. 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  perfonnes  qui 
nient  la  liberté  continuent  et  difent  :  Tout  ce  dont 
ce  fentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant  d^  bruit, 
nous  affure  ,  c'eft  que  les  mouvemens  de  notre  corps 
et  les  penfées  de  notre  efprit  obéiffent  à  notre  volonté  ; 
nsais  cette  v^olonté  elle-même,  eft  toujours  déter- 
minée néceffairementpar  les  chofes  que  notre  enten- 
dementjuge  être  le  meilleur ,  de  même  qu'une  balance 
eft  toujours  emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici 
la  façon  dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent 
les  uns  aux  autres. 

Les  idées,  tant  de  fenfation  que  de  réflexion,  fe 
préfentent  avons ,  foit  que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  le  vouliez  pas  ;  car  vous  ne  formez  pas  vos 
idées  vous-même.  Or ,  quand  deux  idées  fe  préfentent 
^  votre  eiîtendement,  comme,  par  exemple,  l'idée 
de  vous  coucher  et  l'idée  de  vous  promener;  il  faut 
abfolument  que  vous  vouliez  l'une  de  ces  deux 
chofes  ,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  l'une  ni  l'autre... 
Vous  n'êtes  donc  pas  libre  quant  à  l'acte  même  de 
vouloir. 

De  plus ,  il  efl:  certain  que  fi  \"ous  choifiHez  ,  vous 
vous  déciderez  furement  pour  votre  lit  ou  pour  la 
promenade  ,  félon  que  votre  entendement  juger.,  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  vous  eil  utile  et.    ' 
convenable:    or  votre   entendement  ne  peut  juger. 
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—bon   et  convenable  que  ce  qui  lui  paraît  tel.  Il  y  a 

^"^'^'  toujours  des  différences  dans  les  chofes ,  et  ces  diffé- 
rences déterminent  néceilairement  votre  jugement; 
car  il  vous  ferait  impoffible  de  choifir  entre  deux 
chofes  indifcernables,  s'il  y  en  avait*  Donc. toutes 
vos  actions  font  néceffaires ,  puifque ,  par  votre  aveu 
même  ,  \'ous  agilfez  toujours  conformément  à  votre 
volonté;  et  que  je  viens  de  vous  prouver  ,  i*^.  que 
votre  -^'olonté  efl  néceffairement  déterminée  par  le 
jugement  de  votre  entendement  ;  2,^.  que  ce  jugement 
dépend  de  la  nature  de  vos  idées;  et  enfin  3*^.  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  ^'ous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force  ,  a  plufieurs 
branches  ,  il  y  a  auffi  plufieurs  réponfes. 

r\  Quand  on  dit  que  nous  ne  fommcs  pas  libres 
quant  à  l'acte  mêm.e  de  \'ouloir ,  cela  ne  fait  rien 
à  notre  liberté  ;  car  la  liberté  confifte  à  agir  ou  ne 
pas  agir,  et  non  pas  à  vouloir  et  à  ne  \'ouloir  pas. 

2".  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'empêcher 
de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ;  l'entendement 
détermine  la  \'oIonté,etc.  Ce  raifonnementn'eft  fondé 
que  fur  ce  qu'on  fait,  fans  s'en  aperce\'oir,  autant 
de  petits  êtres  de  la  ^'o]onté  et  de  l'entendement,  lef- 
quels  on  fuppofe  agir  l'un  fur  l'autre,  et  déterminer 
enfuite  nos  actiorrs.  Mais  c'eft  une  méprife  qui  n'a 
befoin  que  d'être  aperçue  pour  être  rectifiée  ;  car  on 
fent  aifément  que  vouloir,  juger,  etc.  ne  font  que 
différentes  fonctions  de  notre  entendement.  De  plus, 
avoir  des  perceptions  ,  etjuger  qu'une  chofe  eft  \'raie 
et  raifonnable  ,  lorfqu'on  voit  (ju'elle  l'eft  effective- 
ment ;  ce  n'eft  point  une  action  ,    mais  une  fimple 
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padion  :    car   ce   n'efl:    en   effet    que   fentir   ce  que  

•      1       1 7  î  7 
nous  fentons  ,  et  voir  ce  que  nous  \-oyons  ;   et  il  n  y      '  ' 

a  aucune  liaifon  entre  l'a'iprobation  et  l'action,  entre 

ce  qui  eft  paffif  et  ce  qui  efl  actif, 

3^.  Les  différences  des  chofes  déterminent,  dit-on, 
notre  entendement.  Mais  on  ne  confidère  pas  que  la 
liberté  d'indiftércnce,  avant  le  dictamen  de  l'enten- 
dement, eft  une  véritable  contradiction  dans  les 
chofes  qui  ont  dt<.  différences  réelles  entre  elles:  car, 
félon  cette  belle  définition  de  la  liberté,  les  idiots, 
les  imbécilles  ,  les  animaux  mêmes  ,  feraient  plus 
libres  que  nous  ;  et  nous  le  ferions  d'autant  plus, 
cjue  nous  aurions  moins  d'idées,  que  nous  aperce- 
vrions moins  les  différences  des  chofes;  c'eft-à-dire, 
à  proportion  que  nous  ferions  plus  imbécilles,  ce  qui 
eftabfurde.  Si  c'eft  cette  liberté  qui  nous  manque,  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous  plaindre. 
La  liberté  d'indifférence ,  dans  lesi  chofes  difcernables , 
n'eft  donc  pas  réellement  une  liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choifir  entre  des  chofes  ' 

parfaitement  femblables  ,  comme  nous  n'en  connaif- 
fons  point,  il  eft  difficile  de  pouvoir  dire  ce  qui  nous 
arriverait  alors.  Je  ne  fliis  même  fi  ce  pouvoir  ferait 
une  perfection  ;  mais  ce  qui  eft  bien  certain  ,  c'efl  que 
le  pou\-oir  foi-mouvant,  feule  et  véritable  fource  de 
la  liberté,  ne  pourrait  être  détruit  par  l'indifcerna- 
bilité  de  deux  objets:  or  ,  tant  que  l'homme  aura  ce 
pouvoir  foi-mou\'ant,  Thomme  fera  libre. 

4-".  Quant  à  ce  que  notre  volonté  eft  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge  le 
meilleur,  je  réponds:  la  volonté,  c'eft-à-dire  la  der- 
nière perception  ou  approbation  de  l'entendement, 
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"car  c'eft-Jà  le  fens  de  ce  mot  dans  l'objection 
dont  il  s'agit;  la  volonté  ^  dis -je  ,  ne  peut  avoir 
au'cune  influence  fur  le  pouvoir  foi-mouvant  en  quoi 
confifte  la  liberté.  Airifi  la  volonté  n'eft  jamais  la 
caufe  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en*foit  l'occafion  ; 
car  une  notion  abftraite  ne  peut  avoir  aucune  influence 
pliyfique  fur  le  pouvoir  phyfique  foi -mouvant  qut 
réfide  dans  l'homme  ;  et  ce  pouvoir  eft  exactement 
le  même  ,  avant  et  après  le  dernier  jugement  de 
l'entendement. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dans  les 
termes,  moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on  fup- 
pofe  fage  faffe  une  folie,  et  que  par  conféqucnt  il 
préférera  furement  ce  que  fon  entendement  jugera 
être  le  meilleur;  mais  il  n'v  aurait  à  cela  aucune 
contradiction  phyfique  ;  car  la  néceffité  phyfique  et 
la  néceffité  morale  font  deux  chofes  qu'il  fautdiftin- 
guer  avec  foin.  La  première  eft  toujours  abfolue; 
mais    la    féconde    n'eft  jamais  que  contingente  ;  et 

-cette    néceiTité  morale    eft    très-comnatible  a.\'ec  la 

i. 

liberté  naturelle   et  phyfique  la  plus   parfaite. 

Le  poitvoir  phvfique  d'ugir  eft  donc  ce  qui  fait  de 
l'homme  un  être  libre,  quel  que  foit  l'uliige  qu'il  en 
fait,  et  la  privation  de  ce  pouvoir  fuffirait  feiUe  pour 
le  rendre  un  être  purement  paffif ,  malgré  fon  intel- 
ligence; car  une  pierre  que  je  jette  n'en  ferait  pas 
moins  un  être  paifif,  quoiqu'elle  eût  le  fentiment 
intérieur  du  mouvement  que  )e  lui  donne  et  lui 
imprime.  Enfin.,  être  déterminé  par  ce  !jUi  nous  paraît 
le  meilleur,  c'eft  une  auffi  grande  perfection  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  nous  a\'ons  jug£  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  fufpendre  nos  défirs  et 
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d'examiner  ce  qui  nous  femble  le  meilleur,  afin  de  " 

•    .      -.        '  1*72" 

pouvoir*  le  choifir  :  voilà  une  partie  de  notre  liberté. 
Le  pouvoir  d'agir  enfuite  conformément  à  ce  choix  , 
voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine  et  entière;  et 
c'efl  en  fefant  un  mauvais  udige  de  ce  pouvoir  que 
nous  avons  de  fufpendre  nos  défirs  ,  et  en  fc  déter- 
minant trop  promptement,  que  l'on  fait  tant  de 
fautes. 

Plus  nos  déterminations  font  fondées  fur  de  bonnes 
raifons,  plus  nous  approchons  de  la  perfection  ;  et 
c'eft  cette  perfection,  dans  un  degré  plus  éminent, 
qui  caractérife  la  liberté  des  êtres  plus  parfaits  que 
nous ,  et  celle  de  DIEU  même. 

Car  que  l'on  y  prenne  bien  garde ,  DIEU  ne  peut  être 
libre  que  de  cette  façon.  La  néceflité  morale  de  faire 
toujours  le  meilleur,  eft  même  d'autant  plus  grande 
dans  DIEU,  que  fon  être  infiniment  parfait  efh  au- 
deffus  du  nôtre.  La  véritable  et  la  feule  liberté  efl 
donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  choifitde  faire  ;  et 
toutes  les  objections  que  Ton  fait  contre  cette  efpèce 
de  liberté,  détruifent  également  celle  de  DIEU  et 
celle  de  l'homme  ;  et  par  conféquent ,  s'il  s'enfuivait 
que  l'homme  ne  fût  pas  libre,  parce  que  fa  volonté 
cft  toujours  déterminée  par  les  chofes  que  fon  enten- 
dement juge  être  les  meilleures  ,  il  s'enfuivrait  auffi 
que  DIEU  ne  ferait  point  libre,  et  que  tout  ferait 
effet  fans  caufc  dans  l'univers,  ce  qui  eftabfurde. 

Les  perfonnes ,  s'il  y  en  a,  qui  ofent  douter  de  la 
liberté  de  dïeu,  fe  fondent  fur  ces  argumens  :  dieu 
étant  infiniment  fage  ,  efl,  forcé  ,  par  une  nécelîité 
de  nature ,  à  vouloir  toujours  le  meilleur  ;  donc  toutes 
fes  actions  font  nécelfaires.    Il  y  a  trois  réponfes  à 
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cet  argument  i°.  Il  faudrait  commencer  ]:)ar  établir 
ce  que  c'eft  que  le  meilleur  })ar  rapport  à  dieu,  et 
antécédemment  à  fa  volonté  j  ce  qui  peut-être  ne 
ferait  pas  aifé. 

Cet  argument  fe  réduit. xlonc  à  dire  ,  que  DIEU  efl: 
néceffité  à  faire  ce  qui  lui  femble  le  meilleur,  c'eft. 
à-dire  ,  à  faire  fa  volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  une 
autre  forte  de  liberté  ;  et  fi  faire  ce  que  l'on  veut  et 
ce  que  l'on  juge  le  plus  avantageux,  ce  qui  plaît 
enfin,  n'eft  pas  précifément  être  libre?  2".  Cette 
néceffité  de  faire  toujours  le  meilleur  ,  ne  peut  jamais 
être  qu'une  néceffité  m.orale  :  or  une  néceffité  morale 
n'eft  pas  une  néceffité  abfolue.  3'^.  Enfin,  quoiqu'il 
foit  impoffible  à  DIEU,  d'une  impoffibilité  morale, 
de  déroger  à  fes  attributs  moraux  ,  la  néceffité  de 
faire  toujours  le  meilleur,  qui  en  eft  une  fuite  nécef- 
faire,  ne  détruit  pas  plus  fa  liberté  que  la  néceffité 
d'ètre'préfent  par- tout,  éternel,  immenfe  ,  etc. 

L'homme  eft  donc,  par  f:^  qualité  d'être  intelligent, 
dans  la  néceffité  de  vouloir  ce  que  fon  jugement  lui 
préfente  être  le  meilleur.  S'il  en  était  autrement,  il 
faudrait  qu'il  fût  fournis  à  la  détermination  de  quel- 
qu'autre  que  lui-même,  et  il  ne  ferait  plus  libre; 
car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas  plaifir,  eft  une  véri- 
table contradiction  ;  et  faire  ce  que  l'on  juge  le 
meilleur,  ce  qui  fait  plaifir,  c'eft être  libre.  A  peine 
pourrions-nous  concevoir  un  être  plus  Jibre  ,  qu'en 
tant  qu'il  eft  capable  de  faire  ce  qui  lui  plaît;  et  tant 
■que  riiomme  a  cette  liberté,  il  eft  auffi  libre  qu'il 
eft  poffible  à  la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me 
fervir  des  termes  de  M.  Locir.  Enfin  ï Achille,  des 
r-nnemis  de  la  liberté  eft  cet  argument-ci  :    DIEU  eft 
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omni-fcient  ;  le  préfent,  ra\-enir,    le  paiïe  font  éga- 

iement  préfens  à  fes  yeux:  or,  fi  DIEU  fait  tout  ce 
que  je  dois  faire ,  il  faut  abfolument  que  je  me  déter- 
inine  à  agir  de  la  fac^on  dont  il  l'a  pré\u.  Donc  nos 
actions  ne  font  pas  libres  ;  car  fi  quelques-unes  des 
chofes  futures  étaient  contingentes  ou  incertaines  ; 
fi  elles  dépendaient  de  la  liberté  de  l'homme  ;  en  un 
mot,  fi  elles  pouvaient  arn\er  ou  n'arriver  pas  ,  dieu 
ne  les  pourrait  pas  prévoir.  Il  ne  ferait  donc  pas 
omni-fcient. 

Il  y  a  plufieurs  réponfes  à  cet  argument  qui  paraît 
d'abord  invincible,  i*^.  La  préfcience  de  DIEU  n'a 
aucune  influence  fur  la  manière  de  l'exiftence  des 
chofes.  Cette  préfcience  ne  donne  pas  aux  chofes 
plus  de  certitude  qu'elles  n'en  auraient,  s'il  n'y  avait 
pas  de  préfcience  ;  et  fi  l'on  ne  trouve  pas  d'autres 
raifons  ,  la  feule  confidération  de  la  certitude  de  la 
préfcience  divine,  ne  ferait  pas  capable  de  détruire 
cette  liberté  ;  car  la  préfcience  de  DIEU  n'tft  pas  la 
caufe  de  l'exiftence  des  chofes ,  mais  elle  eft  elle-même 
fondée  fur  leur  exiftence.  Tout  ce  qui  exifte  aujour- 
d'hui ne  peut  pas  ne  point  exifter  pendant  qu'il 
exifte  ;  et  il  était  hier  et  de  toute  éternité,  auffi 
certainement  vrai  que  les  chofes  qui  exiflent  aujour- 
d'hui devaient  exifter ,  qu'il  eft  maintenant  certain 
que  ces  chofes  exiftent. 

2'^.  La  fimple  préfcience  d'une  action ,  avant  qu'elle 
foit  faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  connailTiince 
qu'on  en  a  après  qu'elle  eft  faite.  Ainû  la  préfcience 
ne  change  rien  à  la  certitude  d'événement.  Car, 
fuppofé  pour  un  moment  que  l'homme  foit  libre,  et  • 
que  fes  actions  ne  puiffent  être  prévues ,  n'y  aura-t-iï 
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pas  ,  maleré  cela ,  la  même  certitude  d'événement 
dans  la  nature  des  chofes  ;  et  malgré  la  liberté,  ny 
a-t-il  pas  eu  hier  et  de  toute  éternité  une  auffi  grande 
certitude  que  je  ferais  une  telle  action  aujourd'hui 
qu'il  y  en  a  actuellement  que  je  fais  cette  fiction? 
Ainfi  ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  k  concevoir  la 
manière  dont  la  préfcience  de  DIEU  s'accorde  avec 
notre  liberté,  comme  cette  préfcience  ne  renferme 
qu'une,  certitude  d'événement  qui  fe  trouverait 
t')U]Ours  dans  les  chofes  ,  quand  même  elles  ne 
feraientpas  prévues;  il  eft  évident  qu'elle  ne  renferme 
aucune  nécefîité ,  et  c|u"clle  ne  détruit  point  la  pofîi- 
bilité  de  la  liberté. 

La  préfcience  de  D  l  E  u  eft  précifément  la  même 
chofe  que  fa  connaiiTance.  Ainfi,  de  même  que  fa. 
connaiflance  n'influe  en  rien  fur  les  chofes  qui  font 
actuellement ,  de  même  fa  préfcience  n'a  aucune 
influence  fur  celles  qui  font  à  venir  ;  etfi  la  liberté 
eft  poffible  d'ailleurs,  le  pouvoir  qu'a  Di  EU  déjuger 
-  infailliblemient  des  événemens  libres,  ne  peut  les  faire 
devenir  néceffaires  ,  puiiqu'il  faudrait,  pour  cela, 
qu'une  action  pût  être  libre  et  nécelTaire  en  même 
temps. 

3^^.  Il  ne  nous  eft  pas  pollible ,  à  la  vérité ,  de 
concevoir  comment  DIEU  peut  prévoir  les  chofes 
futures,  à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caufes 
néceffaires  :  car  de  dire  avec  les  fcolalliques  que 
tout  eft  prcfent  à  DIEU,  non  pas,  à  la  vérité,  dans, 
fa  propre  mcfure ,  mais  dans  une  autre  mefure,  non 
in  menjurâ  propriâ ,  fed  in  menfurâ  alicnâ  ,  ce  ferait  mêler 
du  comique  à  la  queftion  la  plus  importante  que 
les  hommes  puiffent  agiter.  Il  vaut  beaucoup  mieux- 
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avouer  que  les  difficultés  que  nous  trouvons  à  con- 
cilier la  prëfcience  de  DIEU  avec  notre  liberté  , 
viennent  de  notre  ignorance  fur  les  attributs  de  dieu  , 
et  non  pas  de  Timpollibilité  abfolue  qu'il  y  ^  entre  la 
préfcjence  de  DIEU  et  notre  liberté;  car  laccord  de 
la  préfciencc  avec  notre  liberté  n'eft  pas  plus  incom- 
préhenfible  pour  nous  que  fon  ubiquité,  fa  durée 
infinie  déjà  écoulée ,  fa  durée  infinie  à  venir,  et  tant 
de  chofes  qu'il  nous  fera  toujours  impoflibledc  nier 
et  de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Etre  fuprême 
font  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières  s'anéantifTent. 
Nous  ne  favons  et  nous  ne  pouvons  favoir  quel  rap- 
port il  y  a  entre  la  préfcience  du  Créateur  et  la  liberté 
de  la  créature  ;  et  comme  dit  le  grand  Newton  :  „  JJù 
„  cœcus  iaeam  non  habet  co/orum,  JJc  nos  ideam  non  hahemus 
:„  modorum.  quibus  Deus  fapicntilfimus  fcnjit  et  intcUigit 
,;  onmia  i  „  ce  qui  veut  dire  en  français  :  „  De  même 
„  que  les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs  , 
„  ainii  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon  dont 
„  l'Etre  infiniment  f.îge  voit  et  connaît  toutes 
„  chofes.  „ 

4*^.  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  fur  la 
confidération  de  la  préfcience  divine ,  nient  la  liberté 
de  l'homme,  fi  DIEU  a  pu  créer  des  créatures  libres? 
il  faut  bien  qu'ils  répondent  qu'il  l'a  pu  ;  car  DIEU 
peut  tout ,  hors  les  contradictions  ;  et  il  n'y  a  que  les 
attributs  auxquels  l'idée  de  l'exiftence  néceffaire  de 
l'indépendance  abfolue  ç[t  attachée,  dont  la  commu- 
nication implique  contradiction.  Or  la  liberté  n'efb 
certainement  pas  dans  ce  cas:  car,  fi  cela  était,  il 
ferait  impoffible  que  nous  nous  crullions  hbx.es , 
comme  il  l'eft  que  nous  nous  croyons  infinis,  Lcut- 
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puidans,  etc.  II  faut  donc  avouer  que  DIEU  a  pu 
créer  des  choies  libres  ,  ou  dn-e  quM  n'ed  pn.^  tout- 
puiflant,  ce  que  ,  je  crois  ,  perfonne  ne  dira.  Si  donc 
DIEU  a  pu  créer  des  êtres  libres,  on  peutfuppofer  qu'il 
l'a  fait  ;  et  fi  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur.i  déter- 
minations était  une  contradiction,  pourquoi  dieu, 
en  créant  des  êtres  libres  ,  n'aurait-il  pas  pu  ignorer 
l'ufage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée  ? 
Ce  n'ell  pas  limiter  la  puiffance  divine,  que  de  la 
borner  aux  feules  contradictions.  Or ,  créer  des 
créatures  libres,  et  gêner  de  quelque  façon  que  ce 
puiffe  être  leurs  déterminations, c'eft  une  contradiction 
dans  les  termes  ;  car  c'eft  créer  des  créatures  libres 
et  non  libres  en  même  temps.  Ainfi  il  s'enfuit  nécef- 
fairement  du  pou\oir  que  DIEU  a  de  créer  des  êtres 
libres,  que,  s'il  a  créé  de  tels  êtres,  fa  préfcience  ne 
détruit  point  leur  liberté,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions  ;  et  celui  qui,  fur  cette  fuppofition  , 
nierait  la  préfcience  de  DIEU  ne  nierait  pas  plus  fa 
■  toute-fcience,  que  celui  qui  dirait  que  DIEU  ne  peut 
pas  faire  ce  qui  implique  contradiction  ,  ne  nierait  fa 
toute -puiffance. 

]\Tais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  faire  cette 
fuppofition  ;  car  il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  com- 
prenne la  façon  dont  la  préfcience  divine  et  la  liberté 
de  l'homme  s'accordent,  pour  admettre  l'une  et  l'autre. 
Il  me  fuffit  d'être  afluré  que  je  fuis  libre  ,  et  que  DIEU 
prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  car  alors  je  fuis 
obligé  de  conclure  que  fon  omni  -  fcience  et  fa  pré- 
fcience ne  gênent  point  ma  liberté,  quoique  je  ne 
puiffe  point  concevoir  comme  cela  fe  fait;  de  même 
tjUe  lorfque  je  me  fuis   prouvé  un  DIEU,  je  fuis 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE.  159 


obligé  d'admettre  \a  création  ex  nihilo  ,  quoiqu'il  me 

foit  impoffible  de  la  conce\oir.  '''* 

5".  Cet  argument  de  la  préfcience  de  DIEU,  s'il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  l'homme , 
détruirait  encore  également  celle  de  DIEU;  car  fi 
DIEU  prévoit  tout  ce  qui  arrivera,  il  n'eft  donc  pas 
en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  prévu  qu'il 
ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci-deffus  que  DIEU  eft 
libre  ;  la  liberté  eft  donc  pofïible  ;  D  I  E  U  a  donc  pu 
donner  à.fes  créatures  une  petite  portion  de  liberté, 
de  même  qu'il  leur  a  donné  une  petite  portion 
d'intelligence.  La  liberté  dans  DIEU  eft  le  pouvoir 
de  penfer  toujours  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  donnée  de 
D  I  E  u  à  l'homme,  eft  le  pouvoir  faible  et  limité 
<l'opérer  certains  mouvemcns ,  et  de  s'appliquer  à 
quelques  penfées.  La  liberté  des  enfans  qui  ne  réflé« 
chiflent  jamais ,  confifte  feulement  à  vouloir  et  ù 
opérer  certains  mouvemens.  Si  nous  étions  toujour,^ 
libr'îs ,  nous  ferions  femblables  à  DIEU.  Contentons- 
nous  donc  d'un  partage  convenable  au  rang  que 
nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce  que  nous 
n'avons  pas  les  attributs  d'un  DIEU,  ne  renonçons 
pas  aux  facultés  d'un  homme. 
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>:î7.        lettre      X  X  X  I  L 

DU      PRINCE      RO.  YAL. 
A  Remusberg  ,  ce  13  de  novembre. 

MONSIEUR, 

J  E  VOUS  avoue  qu'il  n'eft  rien  de  plus  trompeur 
que  de  juger  des  hommes  fur  leur  réputation  ; 
l'hiftoire  du  czar,  que  je  vous  envoie,  m'oblige  de 
me  rétracter  de  ce  que  la  haute  opinion  que  j'avais 
de  ce  prince  m'avait  fait  avancer.  Il  vous  paraîtra, 
dans  cette  hiftoire ,  bien  différent  de  ce  qu'il  eft  dans 
votre  imagination;  et  c'eft,  fi  je  peux  m'exprimer 
ainfi ,  un  homme  de  moins  dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonftances  heureufes  ,  des 
cvénemens  favorables  ,  et  l'ignorance  des  étrangers , 
ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque ,  de  la  grandeur 
duquel  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  douter.  Un  fage 
hiftorien  ,  en  partie  témoin  de  fa  vie ,  lève  un  voile 
indifcret  ,  et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous 
les  défauts  des  hommes  ,  et  avec  peu  de  vertus. 
Ce  n'eft  plus  cet  efprit  univerfel  qui  conçoit  tout, 
et  qui  veut  tout  approfondir  ;  mais  c'eft  un  homme 
■  gouverné  par  des  fantaifies  afifez  nouvelles  ,  pour 
donner  un  certain  éclat,  et  pour  éblouir:  ce  n'eft 
plus  ce  guerrier  intrépide  ,  qui  ne  craint  et  ne  connaît 
aucun  péril;  mai?  un  prince  lâche,  timide,  et  que 

fa 
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ïà  brutalité  abandonne  dans  les  dangers.  Cruel  dans — 

la  paix,  faible  à  la  guerre,  admiré  des  étrangirs  ,  *7n* 
hai  de  les  fujets;  un  homme,  enfin,  qui  a  poulTé  le 
defpourme  auffi  loin  qu'un  fouverain  puifîe  le  pouiier  , 
et  dont  la  fortune  a  tenu  lieu  de  fagefle:  d'ailleurs, 
grand  mécanicien,  laborieux,  induflrieux,  et  prêt  à 
tout  facrifier  à  fa  curiofité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  le  czac 
Pl'rrc  I.  Et,  quoiqu'on  foit  obligé  de  détruire  une 
infinité  de  préjugés  avant  que  d'avoir  le  cœur  de  fc  le 
repréfenter  ainli  dépouillé  de  fes  grandes  qualités, 
il  ell  cependant  sûr  que  l'auteur  n'avance  rien  qu'il 
ne  foit  pleinement  en  état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de-là ,  qu'on  ne  faurait  être 
affez  fur  fes  gardes  en  jugeant  les  grands,  hommes. 
Tel  qui  a  vu  l^ompée  u.vqc  des  yeux  d'admiration  dans 
Thiftoire  romaine,  le  trouve  bien  diiiérent  quand 
il  apprend  à  le  connaître  par  Its  lettres  de  Cicéron. 
C'eft  proprement  de  la  faveur  des  hifloriens  que 
dépend  la  réputation  des  princes.  Quelques  appa- 
rences de  grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains 
de  ce  fiècle  en  faveur  du  czar,  et  leur  imagination 
a  eu  la  générofité  d'ajouter  à  fon  portrait  ce  qu'ils 
ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 

Il  fe  peut  c^u  Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand 
fameux.  Qtdntc-Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen, 
foit  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples  ,  foit 
pour  étaler  l'élégance  de  fon  flyle,  de  le  faire  paffer, 
dans  l'efprit  de  tous  les  fiècles,  pour  un  des  plus 
grands  hommes  que  jamais  Ja  terre  ait  porté.  Com- 
bien d'exemples  nefourniffentpas  les  hiiloriens  d'une- 
prédilection    marquée    pour    la    gloire    de    certain:^. 

Correfp.  dtiroide  F...ctc,  Tomel.    L 
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]  princes  ?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exemples  de  leur 
bienveillance,  l'hiftoire  nous  en  fournit  auffi  de  leur 
haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelez-vous  les  différens 
caractères  attribués  à  Ja/zen  ,  [uruom\Y,é  ïapojlat.  La 
haine  ,  la  fureur ,  la  rage  de  vos  faints  évêques ,.  l'ont 
défiguré  de  façon  qu'à  peine  fes  traits  font  recon- 
iiaiflables  dans  les  portraits  que  leur  malignité  en  a 
faits.  Des  fiècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horreur; 
tant  le  témoignage  de  ces  impofteurs  a  faitimprefifion 
fur  ces  efprits.  Enfin,  un  fage  eft  venu  qui,  s'aper- 
cevant  de  l'artifice  des  moines  hiftoriens  ,  rend  fes 
vertus  à  l'empereur  Julien  ,  et  confond  la  calomnie 
des  pères  de  votre  Eglife. 

Toutes  les  a.ctions  des  hommes  font  fujettesà  des 
interprétations  différentes.  On  peut  répandre  du 
venin  fur  les  bonnes  ,  et  donner  aux  mauvaifesua 
tour  qui  les  rende  excufables  et  même  louables  :  et 
c'eft  la  partialité  ou  l'im.partialité  de  l'hillorien,  qui 
décide  le  jugement  du  public  et  de  la  poRérité. 

Je  vous  remiets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu 
amaffer  de  plus  curieux  fur  l'hiftoire  que  vous  m'avez 
demandée  :  ces  mémoires  contiennent  des  faits  auffi 
rares  qu'inconnus  :  ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter 
de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que  vous  n'auriez  pu 
avoir  fans  moi  ;  et  j'aurai  le  même  mérite  ,  relative- 
ment à  votre  ouvrage ,  que  celui  qui  fournit  de  bons, 
matériaux  à  un  architecte  fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épître  à  l'incom- 
parable Emilie.  J'ai  confacré  ma  mufe  en  travaillant 
pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  févère  pour 
récompenfe  de  mes  peines  ;  et  fi  j'ai  eu  la  témérité 
de  m'élever  trop  haut ,   ma  chute  né  peut  être  que 
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plorieiife  ;  femblable  à  ces  illuflres  malheureux  que 
leurs  fottifes  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute  a  tout 
ceci  quelques  autres  enfans  de  mon  loilir  ,  que  je  vous 
prierai  de  corrif^er  avec  une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  ]e  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  et 
répondez-moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a 
plus  d'un  mois  c[ue  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
N'alarmez  pas  mon  amitié  en  vain  par  les  craintes 
où  je  fuis  pour  votre  fanté.  Dites-moi ,  du  moins: 
je  vis,  je  refpire.  Vous  me  devez  ces  petits  foins 
plus  qu'à  perfonne,  puifque  peu  de  perfonnes  peu- 
vent avoir  pour  vous  autant  d'eftime  que  j'en  ai  ; 
et  que  quand  même  on  aurait  toute  cette  eftime  ,  on 
n'aurait  pourtant  pas  toute  ]a  reconnaiffance  avec 
laquelle  je  fuis,  Moniieur, 

votre  très-lidèlement  affectionné  ami , 
F  É  D  E  R  I  c. 

LETTRE       XXXII  I. 

DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Remusberg,  le  19  de  novembre. 
MONSIEUR, 

J  E  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apercevoir  des  lon« 
gueurs  de  notre  correfpondance.  Il  v  avait  environ 
deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles , 
quand  je  fis  partir,  il  y  a  huit  jours  ,  un  gros  paquet 
pour  Cirey;.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'alarmait 

L  % 


164         LETTRES     DU    P.  R.     DE    PRUSSE 


""^ furieufement.    Je  m'imaginais  ,   cm  que  des  indifpo- 

*"^'^"  fitions  vous  empêchaient  de  me  répondre,  ou  quel- 
quefois même  j'appréiiendais  que  la  délicateffe  de 
votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la  violence  et  à 
l'acharnement  de  la  maladie.  Enfiii ,  j'étais  dans  la 
fituation  d'un  avare  qui  croit  fes  tréfors  en  un  danger 
évident.  Votre  lettre  vient  fur  ces  entrefaites  :  elle 
diffipe  non-feulement  mes  craintes,  mais  encore  elle 
me  fait  fentir  tout  le  plaifu"  qu'un  commerce  comme 
le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correfpondance  ,  c'eft  être  en  trafic  de 
penfées  ;  mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic  ,  (|ue 
vous  me  donnez  en  retour  de  l'efprit  et  des  vérités, 
Oi-n  pourrait  être  allez  brute ,  ou  affez  peu  intéreffé  , 
pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce?  En  vérité, 
JVIonfieur,  quand  on  vous  connaît  une  fois,  on  ne 
faurait  plus  fe  paffer  de  vous  ;  et  votre  correfpondance 
ra'eft  devenue  comnîe  une  des  néceffités  indifpenf  ibles 
de  la  vie.  Vos  idées  fervent  de  nourriture  à  mon  cfprit. 
Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépêcher  ,  Thilloire  du  czar  Pierre  I.  Celui  qui  l'a 
écrite,  a  ignoré  abfolument  à  quel  ufage  je  la  def- 
tinais.  Il  s'ell  imaginé  qu'il  n'écrivait  que  pour  ma 
curiofité;  et  de-là  il  s'efl  cru  permis  de  parler,  avec 
toute  la  liberté  poffiblcjdu  gouvernement  et  de  l'état  de 
laRuflie.  Vous  trouverez  dans  cette  hifloire  des  vérités 
qui ,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes  ,  ne  fe  comportent 
guère  a\'ec  fimpreffion.  Si  je  ne  me  repofais  entière- 
ment fur  votre  prudence  ,  je  me  verrais  obligé  de  vous 
avertir  que  certains  faits  contenus  dans  ce  manufcrit 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait ,  ou  du  moins  trai- 
tés avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement 
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vous   pourriez  vous   expofer  au  reffentiment  de  la ' 

cour  ruffienne.  On  ne  manquerait  pas  de  me  foup-  ^"^'' 
çonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de  cette 
hiftoire  ;  et  ce  foupçon  retomberait  infailliblement 
fur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  fera 
pas  lu  ;  mais  tout  le  monde  ne  fe  lafiera  point  de  vous 
admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  eft  différente  de  ces  \ies 
qui  ne  font  qu'un  tifîu  continuel  d'actions  !  Un  homme 
qui  ne  s'occupe  qu'à  penfer  ,  peut  penfer  bien  et 
Vexprimer  mal  ;  mais  un  homme  d'action  ,  quand  il 
s'exprimerait  avec  toutes  les  grâces  imaginables ,  ne 
doit  point  agir  faiblement.  C'eft  une  pareille  faibleffe 
qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre  ,  Charles  IL  Ou 
difait  de  ce  prince,  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé 
de  parole  qui  ne  fût  bien  placée,  et  qu'il  n'avait 
jamais  fait  d'action  qu'on  pût  nommer  louable. 

Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  autres,  font  pire  qu'eux  lorf- 
qu'ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circonflances.  J'ai 
lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour ,  puifqu'jl 
eftplus  facile  de  critiquer  que  défaire,  et  de  donner 
des  préceptes  que  de  les  exécuter.  Et  après  tout, 
les  hommes  font  fi  fujets  à  fe  laiffer  féduire,  foit 
par  la  préfomption  ,  foit  par  l'éclat  de  leur  grandeur, 
ou  foit  par  l'artifice  des  méchans,  que  leur  religion 
peut  être  furprife,  quand  même  ils  auraient  les  inten- 
tions les  plus  intègres  et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageufe  que  vous  vous  faites  de  moi , 
ne  ferait- elle  pas  fondée  fur  celles  que  mon  cher 
Ce/t2rK77  vous  en  a  données  ?  En  vérité,  on  eil  bien 
heureux  d'avoir  un  pareil  ami.  JMais  fouftrez  que  je 
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' VOUS  détrompe ,  et  que  je  vous  falTe  en  deux  mots 

mon  caractère,  -afin  que  vous  ne  vou»  y  mépreniez 
plus;  à  condition  toutefois  que  vous  ne  m'accu- 
ferezpas  du  défaut  qu'avaitvotre  déSnnt  VLmïChauticu , 
qui  parlait  touiours  de  lui-même,  f'iez-vous  fur  ce 
que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  favoir  ;  mais  j'ai 
beaucoup  de  bonne  volonté  ,  et  un  fonds  inépuifabîe 
d'eltirne  et  d'amitié  pour  les  perfonnes  d'une  vertu 
diftinguée,  et  avec  cela  je  fuis  capable  de  toute  la 
confcance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai  aiïez  de 
jug:ement  pourrons  rendre  toute  la  juftice  que  vous 
méritez  ;  mais  je  n'en  ai  pas  allez  pour  m'empêcher 
de  faire  de  mauvais  vers,  La  Henriade  et  vos  magni- 
fiques pièces  de  poéfie  m'ont  engagé  à  faire  quelque 
chofe  de  femblable  ,  mais  mon  deffein  ell  ayorté  ;  et 
il  eil:  jufte  que  je  reçoive  le  correctif  de  celui  d'où 
m'était  venu  la  feduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaiiïance  que  j'ai  de 
ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  fenfiblement.  Mais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  à  cette  ode  ,  après 
que  \ous  l'avez  rendue  parfaite?  et  comment  pour- 
raj^-je  fupportcr  mon  bégaiement ,  après  vous  a\'cir 
entendu  articuler  a\-ec  tant  de  cbarmes? 

Si_-cfe  n'était  abnfer  de  votre  amitié  ,  et  vous  dérober 
de  cesmomenS  que  ^'ous  employez  fi  utilement  pour 
.le  bien  du  public,  pourrais -)e  vous  prier  de  me 
donner  quelques  règles  pour  diftinguer  le?:  mots  qui 
conviennent  aux  vers  de  ceux  qui  appartiennent  à 
la  prcfe?  Dtff-réaux  ne  touche  point  cette  matière 
dans  fon  art  poétique,  et  je  ne  fâche  pas  qu'un  autre 
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auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez ,  Monfieur ,  mieu>î- 
que  pcrfonnc  ,  m'uirtruire  d'uu  art  dont  vous  faites 
l'honneur,  etdontvou>  pourriez  être  nommé  le  père. 
L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime  et 
m'encouragea  l'étude.  J'unpiore  le  fecours  dc^  deux 
divinités  de  Cirey  pour  m'aider  à  furmonter  les 
difficultés  qui  s'offrent  dans  mon  chemin.  Vous  êtes 
mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires ,  qui  préiidez  dans 
mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  fublime  Emilie  et  le  divin  Voltaire 
Sont  de  ces  préfens  précieux 
Ou'en  mille  ans,  une  fois  ou  deux, 

Daignent  faire  les  Cieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  Ccfnrion  qui  puiiïe  vous  avoir  commu- 
niqué les  pièces  de  ma  mufique.  Je  crains  fort  que 
des  oreilles  francaifes  n'aient  guère  été  flattées  par 
des  fous  italiques;  et  qu'un  art  qui  ne  touche  que 
le  fens  ,  puilfe  plaire  à  des  perfonnes  qui  trouvent 
tant  de  charmes  dans  des  plaifirs  intellectuels.  Si 
cependant  il  fe  pouvait  que  ma  mufique  eût  eu  votre 
approbation  ,  je  m'engagerais  volontiers  à  chatouiller 
vos  oreilles,  pourvu  que  vous  ne  vous  laffiez  pas  de 
m'inftruire. 

Je  vous  prie  de  faluer  de  ma  part  la  divine  Emilie .; 
et  de  l'affurer  de  mon  admiration.  Si  les  hommes  font 
eftimables  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et  les 
erreurs  ,  les  femmes  le  font  encore  davantage  ,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  chemin  à  faire  avant  que  d'en 
venir  là  ,  et  qu'il  faut  qu'elles  détruifent  plus  que 
nous  avant  de  pouvoir  édifier.  Oue  la  marquife  du 
Chàielct  eft  louable  d'a^^oir  préféré  l'amour  de  la  vérité 
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aux  illufions  des  fens ,  et  d'abandonner  les  plaifirs 

^'^^'^'  fauxetpalTagers  de  ce  monde,  pour  s'adonner  entiè- 
rement à  la  recherche  de  la  philofophie  la  plus 
fublime  ! 

On  ne  faurait  réfuter  M.  IVo If  plus  poliment  que 
vous  le  faites.  Vous  rendez  juftice  à  ce  grand  homme , 
et  vous  marquez  en  même  temps  les  endroits  faibles 
defon  fyftème  ;  mais  c'eft  un  défaut  commun  à  tout 
fyfteme,  d'avoir  un  côté  moins  fortifié  que  le  refte. 
Les  ouvrages  des  hommes  fe  refïentiront  toujours  de 
l'humanité  ;  et  ce  n  eft  pas  de  leur  efprit  qu'il  fiut 
attendre  des  productions  parfaites.  En  vain  les  phi- 
]ofophes  combattront -ils  l'erreur,  cette  hydre  ne  fc 
laiilé  point  abattre  ;  il  y  parait  toujours  de  nouvelles 
têtes  à  mefure  qu'on  les  a  terraflées.  En  un  mot,  le 
fyflême  qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le. 
moins  d'impertinences  et  les  abfurdités  les  moins 
groffières ,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  faurions  exiger ,  avec  juftice ,  que  mef- 
'fieurs  les  métaphyficiens  nous  donnent  une  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  ferait  bien  embarraffé  de 
faire  la  defcription  d'un  pays  que  l'on  n'a  jamais  vu, 
dont  on  n'a  aucune  nouvelle ,  et  qui  eft  jnacceffible. 
Aufli  ces  meffieurs  ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent. 
Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans  l'ordre  le  plus 
géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et  leurs  raifon- 
nemens ,  femblables  à  des  toiles  d'araignées ,  font 
d'une  fubtilité  prefque  imperceptible.  Si  les  Dcfcartes, 
les  Lockr ,  les  Newton,  les  fVolf  nont  pu  deviner  le 
mot  de  l'énigme ,  il  eft  à  croire ,  et  l'on  peut  même 
afr-rmer  ,  que  la  poftérité  ne  fera  pas  plus  heureufe 
que  nous  en  fes  découvertes. 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE.  169 

Vous  avez  confidéré  ces  lyftêmes  en  lage  :  vous 

en  avez  vu  l'infuttifance ,  et  vous  y  avez  ajouté  des  ^'?^"^' 
réflexions  très-judicieufes.  Mais  cetréfor  que  je  pofTé- 
dais  par  procuration  ,  eft  entre  les  mains  d'Emilie  : 
je  noferais  le  réclamer,  malgré  l'envie  a^ue  j'en  ai; 
je  me  contenterai  de  vous  en  faire  fouvenir  modef- 
tement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de  mes  droits. 

En  vérité,  Monfieur ,  fi  la  nature  a  le  pouvoir  de  faire 
une  exception  à  la  règle  générale  ,  elle  en  doit  faire 
une  en  votre  faveur  ;  et  votre  ame  devrait  être  immor- 
telle ,  afin  que  dieu  pût  être  le  rémunérateur  de  vos 
vertus.  Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages  d'une  orédi- 
lection  fi  marquée,  qu'en  cas  d'un  avenir  ,  j'ofe  v^ous 
répondre  de  votre  félicité  étemelle.  Cette  lettre -ci 
vous  fera  remifc  par  le  miniftère  de  M.  Thiriot.  Je 
voudrais,  non -feulement,  que  mon  efprit  eût  des 
ailes  pour  qu'il  pût  fe  rendre  à  Cirey  ;  mais  je  vou- 
drais encore  que  ce  moi  matériel,  enfin  ce  véritable 
moi-même  en  eût  pour  vous  affurer  de  vive  voix  ^  de 
l'eftime  infinie  avec  laquelle  je  fuis, 

Monfieur, 

votre  très-affectionné  ami , 

FED  ERIC. 


J 
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Ï757.  LETTRE        XXXIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  le  20  décembre. 
MONSEIGNEUR^ 

J'ai  reçu,  le  12  du  préfent  mois,  la  lettre  de  votne' 
Altefie  royale  du  19  no^'embre  ;  vous  daignez  m'a  ver- 
tir  ,  par  cette  lettre ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'adreffer  un  paquet  contenant  des  mémoires  fur  le 
gouvernement  du  czar  Vkrre  7,  et  en  même  temps 
vous  m'avertiffez  ,  avec  votre  prudence  ordinaire, 
de  l'ufage- retenu  que  j'en  dois  faire.  L'unique  ufage 
que  j'en  ferai ,  Monfeigneur ,  fera  d'envoyer  à  votre 
Alteffe  royale  l'ouvrage  rédigé  félon  vos  intentions ,  et 
51  ne  paraîtra  qu'après  que  \'Ous  y  aurez  mis  lefceau 
de  votre  approbation.  C'eft  ainfi  queje  veux  en  ufer 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'eft  dans 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
aujourd'hui,  par  la  route  de  Paris,  fous  le  couvert 
de  M.  Bofk  ,  une  tragédie  que  je  viens  d'achever, 
et  que  je  foumets  à  vos  lumières.  Je  fouhaite  que 
mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  prompte- 
ment  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  Akeffe  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  czar ,  et  d'autres  chofes  beaucoup 
plus  précieufes  pour  moi ,  eft:  parti  le  10  novembre. 
Voilà  plus  de  fix  femaines  écoulées ,  et  je  n'en  ai  pas 
«encore  de  nouvelles.   Daignez ,  Monfeigneur,  ajouter 
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à  VOS  bontés ,  celle  de  m'inftruire  de  la  voie  que  vous 
avez  choifie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui  vous 
l'avez  confié.  Quand  votre  Alteiïe  royale  daignera 
rn'honorer  de  fes  lettres,  de  fes  ordres,  et  me  parler 
avec  cette  bonté  pleine  de  confiance  qui  me  charme  , 
je  crois  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les 
lettres  à  M.  Fidol ,  maître  des  poftes  à  Trêves  ;  la  feule 
précaution  efl  de  les  affranchir  jufqu'à  Trêves  ;  et 
fous  le  cou\'ert  de  ce  Pldol ,  ferait  l'adrefTe  à d'y^rtiguu , 
à  Bar-le-Duc.  A  l'égard  des  paquets  que  vo::re 
Alteiïe  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être  U 
voie  de  Paris,  l'adreiïe  et  l'entremife  de  M.  Thinou 
feraient  plus  commodes. 

Ne  vous  laiïez  point ,  Monfeigneur ,  d'enrichir 
Cirey  de  vos  préfens.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtelct  font  de  tous  pays,  auffi  bien  que  votre  am.e 
et  la  fiennc.  Elle  fe  connaît  très -bien  en  mufique 
italienne  ;  ce  n'eft  pas  qu'en  général  elle  aime  la 
inufique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Orléans  fit  un 
opéra  déteflable  nommé  Panthée.  Mais,  Monfei- 
gneur, vous  n êtes  pour  nous  ni  prince  ni  roi;  vous 
êtes  un  çrand  homme. 

On  dit  que  votre  Alteiïe  royale  a  en\'oyé  des  \ers 
charmans  à  madame  de  la  Fopetinicre.  Savez -vous 
bien  ,  Monfeigneur ,  que  vous  êtes  adoré  en  France  ; 
on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Salnmon  du  Nord. 
Encore  une  fois  ,  c'eft  bien  dommage  pour  nous  que 
vous  foyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un  million  ou 
moins  de  rente,  un  joli  palais  dans  un  climat  tem- 
péré ,  des  amis  au  lieu  de  fujets ,  vivre  entouré  des  arts 
et  des  plaifirs ,  ne  devoir  le  refpect  et  l'admiration 
des  hommes  qu'à  foi-mêm.e  ,   cela  vaudrait  peut-être 
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lin  royaume;  mais  votre  devoir  efl;  de  rendre  un  jour 

''''■  les  Pruffiens  heureux.  Ah!  qu'on  leur  porte  envie  ! 
Vous  m'ordonnez,  Monfeigneur,  de  vous  pré- 
fenter  quelques  règles,  pour  difcerner  les  mots  de  la 
langue  françaife  qui  appartiennent* à  la  profe  ,  de 
ceux  qui  font  confacrés  à  la  poéfie.  Il  ferait  à  fouhaiter 
qu'il  y  eût  fur  cela  des  règles  ;  mais  à  peine  en  avons- 
nous  pour  notre  langue.  Ilmcfemble  que  les  langues 
s'établiflcnt  comme  les  lois  :  de  nouveaux  befoins  , 
dont  on  ne  s'cft  aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné 
iiaiffance  à  bien  des  lois  qui  paraiffent  fe  contredire. 
Il  fcmble  que  les  hommes  aient  voulu  fe  conduire 
et  parler  au  hafard.  Cependant,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  matière,  ]e  diiiinguerai  les  idées,  les 
tours  et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique  ;  c'cft,  comme  le  lliit  votre  Alteffe 
royale,  une  image  brillante  fubftituée  à  l'idée  natu- 
relle de  la  chofe  dont  on  veut  parler;  par  exemple, 
je  dirai  en  profe  :  Il  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince. 
■  vertueux  et  plcm  de  takns ,  qui  déiejîc  l'envie  et  le  fana- 
tifnic.  Je  dirai  en  vers  : 

O  Minerve  !  ô  divine  y'vftrce  ! 

Par  vous  fa  jeunelTe  infpiree 

Suivit  les  Arts  et  les  Vertus. 

L'Envie  au  creur  faux,  à  l'œil    louche. 

Et  le  Fanatifme  farouche 

Sous  fes  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique  ;  c'eft  une  inverfion  que  la 
porie  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  profe: 
D'un  maître  efféminé  COI  rupteur  s  politiques ,  mais  corrup- 
teurs politiques  d'un  prince  efféminé.   Je  ne  dirai  point 
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Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Epire,  -"     "■ 

Lorf^jue  de  l'Univers  il  difputait  l'empire,  '"* 

Confiant  fur  les  eaux,  aux  aquilons  mutins. 
Le  deftin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune, 
Céfar  à  la  tempête  oppofait  fa  fortune. 

Ce  Ccfar  à  la  fixième  lif;;ne  efl  un  tour  pnremenS 
poétique  ,  et  en  profe  je  commencerais  par  Cejar. 

Lès  mots  uniquement  réfervés  pour  la  poéfie, 
j'entends  la  poéfie  noble ,  font  en  petit  nombre  ;  par 
exemple,  on  ne  dira  pas  en  profe  courjicrs  pour  che- 
vaux, diadème  pour  couronne,  empire  de  F/nnce  pour 
royaume  de  France,  chai  pour  carroffe  ,  jTor/azY j  pour 
crimes,  expiints  pour  actions,  Yempi/iée  pour  le  ciel, 
Jes  airs  pour  Vriy  ,  fajks  pour  regiflre ,  naguère  pour 
depins   peu,  etc. 

A  regard  du  ftyle  familier  ;  ce  font  à  peu  près  les 
mêmes  termes  qu'on  emploie  en  profe  et  en  vers. 
Pvlais  j'oferar  dire  que  je  n'aime  point  cette  liberté 
qu'on  fe  donne  fouv^ent ,  de  mêler  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  uniforme,  dans  ime  épître,  dans  une 
fatiVe  ,  non-feulement  les  flyles  diftérens,  mais  encore 
les  langues  différentes  ;  par  exemple,  celle  de  Marot  ci 
celle  de  nos  jours.  Cette  bigarrure  me  déplaît  autant 
que  ferait  un  tableau  où  l'on  mêlerait  des  figures 
de  Caiot  et  les  charges  de  Teniers  a\'ec  des  figures 
de  Raphaël.  Il  me  femble  que  ce  mélange  gâte  la 
langue  ,  et  n'eft  propre  qu'à  jeter  tous  les  étrangers 
dans  Terreur. 

D'ailleurs ,  IMonfeigneur,  l'ufage  et  la  lecture  des    . 
bons  auteurs    en   a   beaucoup  plus  appris    à  votre 
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- —  Alteiïe  royale  que  mes  réflexions  ne  pourraient  lui 

^  ''  en  d;re. 

Quant  àîaMétapliyriquede  M.  I^^olf,  il  me  paraît 
prefque  en  tout  dans  les  principes  de  Lcihiuf-z.  Je  les 
regarde  <tous  deux  comme  de  très -grands  philo- 
fophes  ;  mais  ils  étaient  des  hommes ,  donc  ils  étaient 
fujets  à  fe  tromper.  Tel  qui  remarque  leurs  fautes 
eft  bien  loin  de  les  valoir  :  car  un  foldat  peut  très- 
bien  critiquer  fon  général ,  fans  pour  cela  être  capable 
de  commander  un  bataillon. 

Vous  me  charmez,  Monfeigneur.  par  la  défiance 
où  vous  êtes  de  vous-même,  autant  que  par  vos 
grands  talens.  Madame  la  marquife  du  Chatclct  ^ 
pénétrée  d'admiration  pour  votre  perfonne ,  mêle 
fes  refpect?  aux  miens.  C'eft  avec  ces  fentimens ,  et 
ceuxde  laplus  refpectueufe  et  tendre  reconnaiflancc, 
que  je  fuis  pour  toute  ma  vie ,  etc. 

LETTRE      XXXV. 

DÉ      M.       DE       VOLTAIRE. 

Décembre. 
JMONSEIGNEUR, 


V, 


OTRE  Alteffe  royale  a  dû  recevoir  une  réponfe 
de  madame  la  marquife  du  Châtelet  par  la  voie  de 
M.  Plet  j  mais  comme  M.  Pkt  ne  nous  accufe  ni  la 
réception  de  cette  lettre,  ni  celle  d'un  affez  gros 
paquet  queje  lui  avais  adreffé,  huit  jours  auparavant, 
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pour  votre  Alteffe  royale,  je  prends  la  liberté  d'écrire 
cette  fois  par  la  voie  de  IM.   Thiriot. 

Je  vous  avais  mandé,  Monfeigneur,  que  j'avais 
du  premier  coup  d'ceil  donné  la  préférence  à  XEpitre 
fur  la  retraite^  à  cette  defcription  aimable  du  loifir 
occupé  dont  vous  jouiffez  ;  mais  j'ai  bien  peur  aujour- 
d'hui de  me  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune  faute 
contre  la  langue  dans  1  epitre  à  Fvfnc ,  et  tout  y 
refpire  le  bon  goût.  C'eft  le  peintre  de  la  raifon  qui 
écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  alTurer , 
Monfeigneur  ,  que  les  fix  derniers  vers  ,  par  exemple, 
font  un  chef-  d'œuvre. 

Abandonne  tes  faints  entouras  de  rayons  ; 
Sur  des  fujets  briilans   exerce  tes  crayons  ; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Les  Nymphes  des  forêtS)  les  Grâces  demi- nues; 
Et  fouviens-toi  toujours,  que  c'eft  au  feul  Amour 
Que  ton  art  fi  charmant  doit  fon  être  et  le  jour. 

C'eft  ainfi  que  Defpréau.v  les  eût  faits.  Vous  allez 
prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre, 
Monfeigneur ,  à  ignorer  ce  que  vous  valez. 

L'épître  à  M.  Duhan  eft  bien  digne  de  vous:  elle 
efl  d'un  eforit  fublime  et  d'un  cœur  reconnaiffant. 
M.  Duhan  a  élevé  apparemment  votre  Alteiïe  royale. 
Il  eft  bien  heureux  ,  et  jamais  prince  n'a  donné  une 
telle  récompenfe.  Je  m'aperçois ,  en  lifanttout  ce  que 
vous  avez  daigné  m'envoyer ,  qu'jl  n'y  a  pas  une 
feule  peiifée  fauffe.  Je  vois  ,  de  temps  en  tem.ps ,  des 
petits  défauts  de  la  langue  ,  impofhbles  à  éviter  :  car, 
par  exemple,  comment  auriez-vous  deviné  que  nour- 
riacreilde  trois  fyllabe^  et  non  pas  de  quatre?  qiiç. 
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aient  eft  d'une  fyllabe  et  non  pas  de  deux.  Ce  n'eft 

1*72*7  ••  ••* 

pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue  ;  mais  c  eft  vous 
qui  penfez.  Sapere  ejt  principlum  et  fons.  Un  efprit 
vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous  daignez 
vous  amufer  à  faire  des  vers  français  et  de  la  mufique 
italienne:  vous  faififfez  le  goût  de  l'un  et  de  l'autre. 
Vous  vous  connaiflez  très-bien  en  peinture;  enfin 
le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  Il  eft  impof- 
fible  que  cette  grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de 
votre  caractère ,  ne  faffe  le  bonheur  de  tout  un  peuple 
après  avoir  fait  le  vôtre.  Vous  ferez  fur  le  trône  ce 
que  vous  êtes  dans  votre  retraite  ;  \'Ous  régnerez 
comme  vous  penfez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre 
AltefTe  royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité  ,  cen'eft  que 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble  ;  et  cette  erreur 
lie  vient  que  de  fa  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adrelTer,  Monfeigneur, 
eft  une  bien  belle  juitiHcation  de  la  poéfie,  et  un 
grand  encouragement  pour  moi.  Les  cantiques  de 
'  Moife ,  les  orai^les  des  païens ,  tout  y  eft  employé  à 
relever  l'excellence  de  cet  art;  mais  vos  vers  font  le 
plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la  poéfie.  Il 
n'eft  pas  bien  sûr  que  Mo'ife  foit  l'auteur  des  deux 
beaux  Cantiques;  ni  que  le  meurtrier  d' [//-fc  ,  l'amant 
de  B^thiahée  ,  le  roi  traître  aux  Philiftins  et  aux  Ifraé- 
lites ,  etc.  ait  fait  fes  pfaumes  :  mais  il  eft  sûr  que 
l'héritier  de  la  monarchie  de  Pruffe  fait  de  très-beaux 
\'ers  français. 

Sij'ofais  éplucher  cette  épître,  (et  il  le  faut  bien  , 
carje  vous  dois  la  vérité  )  je  vous  dirais ,  Monfeigneur, 
que  trompette  ne  rime  point  à  tête ,  parce  que  tête  eft 
long  et  que  pette  eft  bref,    et  que  la  rime  eft  pour 
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roreilie  et  non  pour  les  yeux;  Défaites ,  par  la  même  ' 
raifon,  ne  rime  point  avec  conquêtes;  ouéces  tH  long, 
faites  eft  bref.  Si  quelqu'un  \'oyait  mes  lettres  ,  il  dirait  ; 
Voilà  un  franc  pédant  qui  «'en  va  parler  de  brèves  et 
de  longues  à  un  prince  plein  de  génie.  l\Tai>  le  prince 
daigne  defcendre  à  tout.  Quand  ce  prince  lait  la 
re\ue  de  fon  régiment,  il  examine  le  fourniment  du 
foldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera 
des  batailles  dans  roccafion;  il  lignera  le  bonheur  de 
fes  fujets,  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  l'ode  :  elle  eft  intiniment  fupérieure  à 
ce  qu'elle  était  ;  et  je  ne  {aurais  revenir  de  ma  fur- 
prjfe ,  qu'on  falTe  fi  bien  des  odes  fran^aifes  au  fond 
de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple  d'un 
français  qui  fefait  très-bien  des  vers  italiens ,  c'était 
l'abbé  Régnier  i  mais  il  avait  été  long -temps  en 
Italie  ;  et  vous  ,  mon  Prince ,  vous  n'avez  point  vu  la 
France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
Je  n  eus  point  re§ul'exijknce  ,  ilhutàïre  Je  neupc  i  et 
lafaqefje  avait  pourvue ^  il  faut  d'ir^  vo-nvu.  Jamais  un 
Verbe  ne  prend  cette  terrainaifon,  que  quand  fon 
participe  eft  confidéré  comme  adjectif.  Voici  qui  eft 
encore  bien  pédant;  mais  j'tn  ai  déjà  demandé  par- 
don ,  et  vous  voulez  fa\  oir  parfaitement  une  langue 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on 
àiràlaperfonne  que  vnus  v  nez  aimer ,  parce  que  ^zV/ereft 
comme  un  adjectif  de  la  perfonne.  On  dira  la  rar^jl} 
dont  votre  anie  eli powvur ,  par  la  même  raifon  ;  mais  on 
doit  dire:  DiEU  a  pourvu  a  j-urmer  un  prince  qui  ^  etc. 

Ta  clémence  infinie, 
■^         Dans  aucun  fens   ne  fe  dénie, 
Correfp,  durai  de  P,.,  etc.  TomeJ.     M 
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âc'nïe  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire^  démenti 
le  mot  de  denier  ne  peut  être  mis,  que  pour  nkr  on 
refufer. 

Si  tu  me  condamne  à  pérîf, 

il  faut  abfolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'eft  plus  ne  peut  foufFrir, 

Tel  fignifie  toujours ,  en  ce  fens ,  un  nombre  d'hommes 
qui  fait  une  chofe,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas. 
IVTais  ici  c'efl  une  affaire  commune  à  tous  les  hommes  ; 
il  faut  mettre  :  Qui  nejî  plus  ne /aurait  Jouffrir  ,  etc. 

LETTRE        XXXV  I. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

Réponfe  fur  le  chapitre  de  la  liberté. 

A  Berlin,  26  décembre, 

MONSIEUR, 

J  'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long 
intervalle  pendant  lequel  ]e  n'avais  point  reçu  de 
vos  lettres  ;  cette  pofte  m'en  ayant  apporté  deux  à 
la  fois  auxquelles  je  vous  répondrai  félon  l'ordre 
des  dates- 
Rien  ne  m'a  plus  furpris  que  celle  du  24  octobre, 
oCi  vous  me  marquez  l'alarme  que  M.  Thiriot  vous  a 
donnée  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  fur 
tout  ce  qu'on  vous  écrit ,  puifque  vous  n'êtes  point 
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du  tout  foupçonné  d'avoir  eu  part  au  libelle  qu'on 

a  fait  contre  le  roi,  ni  même  d'en  avoir  eu  con-  ^'''' 
naiffance.  Je  vous  expoferai ,  en  peu  de  mots ,  l'affaire 
dont  il  s'agit ,  qui ,  dans  le  fond  ,  n'eft  qu'une  bagatelle 
raéprilable  ,  et  aucunement  digne  de  confidération. 
11  y  a  un  an  qu'on  vendit  ici,  fous  le  manteau  ,  un 
libelle  diffamatoire,  attaquant  la  perfonne  du  roi, 
fous  le  titre  de  Don  Qidchotte  au  chevalier  des  Cigves. 
Les  vers  en  font  paffables,  mais  ce  ne  font  que  des 
injures  rimées.  Le  fens  contient  la  bile  la  plus  veni- 
meufèqni  fut  jamais.  C'eftuntilTu  d'anecdotes  coufues 
avec  toute  la  malignité  poffible  ,  et  brodées  d'une 
manière  abominable.  Le  roi  a  vu  cette  pièce  ;  mais 
fenfible  uniquement  à  la  vraie  gloire  et  à  l'appro- 
bation des  gens  de  bien  ,  il  a  fouverainement  mcprifé 
l'auteur  et  la  production.  On  s'ell  contenté  d'en 
défendre  la  vente  fous  de  grièves  peines.  De  plus , 
on  n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On 
fait  que  l'auteur  infâme  eft  de  ces  écrivains  merce- 
naires que  l'animofité  d'une  cour  étrangère  a  incités 
au  crime;  mais  il  ell  trop  au-deffous  d'un  roi  de 
s'amufer  à  punir  un  miférable.  Si  le  Créateur  voulait 
lancer  fon  tonnerre  fur  chaque  reptile  qui,  en  fa 
frénéfie ,  pouffe  l'audace  jufqu'à  le  blafphémer ,  des 
nuages  épais  couvriraient  continuellement  la  furface 
de  la  terre ,  et  les  foudres  ne  cefferaient  de  gronder 
dans  les  cieux.  Croyez-vous,  Monlieur,  que  j'aurais 
été  le  dernier  à  vous  avertir  des  foupçons  injurieux 
qu'on  aurait  conçus  contre  vous ,  h  le  fait  avaii  exifté  ? 
Vous  me  connaiffez  bien  mal ,  et  vous  n'avez  qu'une 
faible  idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  fur 
moi  le  foin  de  votre  réputation.   Je  fais  ici  l'office  de 
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'  votre  renommée. Vous  m'entendez,et  vouscomprcileiz 

^* ''  bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chofe  ,  fmon ,  que 
je  me  fuis  chargé  de  défendre  votre  réputation  contre 
les  préjugés  des  ignorans,  et  contre  la  Calomnie  de 
vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  corps  pour  -corps  ; 
et  j'emploie  argumens ,  exemples,  et  vos  ouvrages 
mêmes  pour  vous  faire  des  profélytes.  Je  peux 
me  flatter  d'avoir  afiez  bien  rénili  ,  quoique  je  ne 
m'attribue  aucun  autre  mérite  que  celui  dt  vous  avoir 
véritablement  fait  connaître  de  mes  compatriotes.  Je 
vous  prie  ,  Monfieur ,  de  vous  tranquillifer  déformais, 
et  d'attendre  que  je  vous  donne  le  fignal  pour  prendre 
l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thhint 
fait  mention  n'eft  point  de  mon  régiment,  et  palTe 
dans  l'armée-pour  un  homme  peu  véridique  ;  ce  qui 
peut  d'autant  plus  vous  ôter  tout  fujet, d'inquiétude- 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  la  Métaphyfique  fur  la 
-  Liberté,  et  je  fuis  mortifié  de  \'OUS  dire  que  je  ne 
fuis  pas  entièrement  de  \-otre  fentiment.  Je  fonde 
mon  fyfléme  far  ce  qu'on  ne  doit  pas  renoncer  ^'olon- 
tairement  aux  connaiUances  qu'on  peut  acquérir  paf 
le  raifonnemeht.  Cela  pofé ,  le  fais  ines  efforts  pour 
connaître  de  DIEU  tout  ce  qui  m'efl;  poffible ,  à  quoi 
la  voie  de  l'analogie  ne  m'eft  pas  d'un  fiiible  fecours. 
Je  vois  premièrement  qu'un  Etre  créateur  doit  être 
fage  et  puiïTant.  Comme  fage  ,  il  a  \'oulu,  dans  fon 
■  intelligence  éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme 
rout-puiifant,  il  l'a  exécuté. 

De-là,  il  s'enfuit  néceflairement  que  l'auteur  de 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il  a 
eu  un  but,il  faut  que  tous  les  événemensy  concourent. 


t  T      D  E      M.       DE       V  O  L  T  A  I  R  E.  l8r 

Si  tons  les  é\'énemens  y  conçurent,  j1  £iut  que  tons 

les  hoinmes  agifFent  conformément  an  deilein  du 
Créateur,  et  (ju  ils  ne  fe  déterminent  à  toutes  leurs 
acti|ons,  que  fnivant  les  lois  immuables  de  fes  def- 
feins ,  auxquelles  ils  obéifTent  en  les  ignorant  ;  fans 
quoi  DIEU  ferait  fpectateur  oifif  de  la  nature.  Le 
monde  fe  gouvernerait  fnivant  le  caprice  des  homm.es  j 
et  celui  dont  la  pnifTance  à  formé  l'univers  ferait 
inutile  depuis  que  de  faibles  mortels  l'ont  peuplé.  Je 
■  vous  avoue  que,  puifqu'il  faut  opter  entre  faire  un 
être  paffif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me 
détermine  en  faxcur  de  DIEU.  Il  eft  plus  naturel  que 
ce  DIEU  faffe  tout,  et  que  l'homme  foit  l'inftrument 
de  fa  \'olonté  ,  que  de  fe  figurer  un  DIEU  qui  créq 
un  monde  ,  qui  le  peuple  d'hommes ,  pour  enfuite 
refter  les  bras  croifés  ,  et  affervir  fa  volonté  et  fa 
puiflance  à  la  bizarrerie  de  l'efprit  humain.  Il  me 
femble  voir  un  américain  ou  quelque  fauvage  qui 
voit  pour  la  première  fois  une  montre  ;  il  croira  que 
l'aiguille  qui  montre  les  heures  a  la  liberté  de  fe 
tourner  d'elle-même,  et  il  ne  foupconnera  pas  feu- 
lement qu'il  y  a  des  refforts  cachés  qui  la  font  mou\'oir  ; 
bien  moins  encore  ,  que  l'horloger  l'a  faite  à  deffein 
qu'elle  faffe  précifémjent  le  mouvement  auquel  elle 
eft  affujettie.  Dieu  eft  cet  horloger.  Les  refforts  dont 
]1  nous  a  compofés  font  infiniment  plus  fubtils  ,  plus  ^ 
déliés  et  plus  variés  que  ceux  de  la  montre.  L'homme 
cft  capable  de  beaucoup  de  chofes  ;  et  comme  l'art 
eft  plus  caché  en  nous ,  et  que  le  principe  qui  nous 
meut  eft  invifible  ,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 
liappe  le  plus  nos  fens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous 
œs  reffons  échappe  à  nos  faibles  yeux  ;   mais  il  n'a 
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pas  moins  eu  intention  de  nons  deftincr  piécifcment 
à  ce  que  nous  fommes.  II  n'a  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  fe  rapportalTent  à  un  lout,  qui 
eft  le  foutien  de  la  fociété,  et  le  bien  de  la  totalité  du 
genre  humam. 

Lorfqu'on  regarde  les  objets  féparément,  il  peut 
arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  différentes, 
que  fi  on  les  envifageait  avec  tout  ce  qui  a  rclatiou 
avec  eux.  On  ne  peut  juger  d'un  édifice  par  un  aftra- 
gale:  mais  lorfqu'on  confidère  tout  le  refte  du  bâti- 
ment, alors  on  peut  avoir  une  idée  précife  et  nette 
des  proportions  et  des  beautés  de  l'édifice.  Il  en  ell 
de  même  des  fyftèmes  philofophiques.  Dès  qu'on 
prend  des  morceaux  détachés,  on  élève  une  tour  qui 
n'a  point  de  fondement  ;  et  qui ,  par  conféquent , 
s'écroule,  de  foi-même.  Ainfi ,  dès  qu'on  avoue  qu'il 
y  a  un  DIEU,  il  faut  néceffairement  que  ce  D  l  E  U 
foit  de  la  partie  du  fyftéme,  fans  quoi  il  vaudrait 
mieux,  pour  plus  de  commodité  ,  le  nier  tout  à  fait. 
Le  nom  de  DIEU,  fans  l'idée  de  fes  attributs  ,  et 
principalement  fans  l'idée  de  fa  puifTance ,  de  fa 
lageiïe  et  de  fa  préfcience  ,  eft  un  fon  qui  n'a 
aucune  fignification  ,  et  qui  ne  fe  rapporte  à  rien 
abfolument. 

j'avoue  qu'il  fiut,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  , 
cntafier  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé  et 
de  plus  majeftueux  pour  concevoir ,  quoique  très- 
imparfaitement,  ce  que  c'eft  que  cet  Etre  créateur, 
cet  Etre  éternel ,  cet  Etre  tout-puifQmt,  etc.  Cepen- 
dant j'aime  mieux  m'abymer  dans  fon  immenfité, 
que  de  renoncer  à  fa  connaiffance ,  et  à  toute  l'idée 
intellectuelle  que  je  puis  me  form.er  de  lui. 
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En  un  mot ,  s'il  n'y  avait  pas  de  dieu,  votre 

fyftéme  ferait  l'unique  que  j'adopterais  ;  mais  comme 
il  eft  certain  que  ce  DIEU  eft,  on  ne  faurait  allez 
mettre  de  chofes  fur  fon  compte.  Après  quoi  il  refte 
encore  à  vous  dire  que  comme  tout  ed  fondé  ,  ou 
bien  comme  tout  a  fa  raifon  dans  ce  qui  l'a  précédé  , 
je  trouva  la  raifon  du  tempérament  et  de  Thum^eur 
de  chaque  homme  dans  la  mécanique  de  fon  corps. 
Un  homme  emporté  a  la  bile  facile  à  émouvoir  ;  un 
mifinthrope  a  l'hypocondre  enflé  :  le  buveur ,  le  poul- 
mon  fec;  l'amoureux,  le  tempérament  robufte,  etc. 
Hnfin,  comme  je  trouve  toutes  ces  chofes  difpofées 
de  cette  façon  dans  notre  corps ,  je  conjecture  de-Ià 
qu'il  faut  néceffairement  que  chaque  individu  foit 
déterminé  d'une  façon  précife ,  et  qu'il  ne  dépend 
point  de  nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont 
nous  fommes.  Que  dirai-je  des  événemens  qui  fervent 
à  nous  donner  des  idées  ,  et  à  nous  infpirer  des  réfo-  -^ 
lutions  ?  comme ,  par  exemple ,  le  beau  temps  m'invite 
à  prendre  fair  ^  la  réputation  d'un  homme  de  bon 
goût,  qui  me  recommande  un  li\'re,  m'engage  à  le 
lire  ;  ainfi  du  refte.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais 
dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  ;  fi  je  navais 
pas  lu  fes  excellens  ouvrages  ;  comment  eft-ce  que 
ma  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu  me  déterminer 
à  lui  donner  toute  mon  eftmie  ?  En  un  mot ,  com- 
ment eft-ce  que  je  puis  vouloir  une  chofe  fi  je  ne  la 
connais  pas? 

Enfin ,  pour  attaquer  la  liberté  dans  fes  derniers 
retranchemens,  comment  eft-ce  qu'un  homme  peut 
fe  déterminer  k  un  choix  ou  à  une  action,  fi  les 
événeraens  ne  lui  en  fournifl^nt  l'occafion  ?   et  ces 
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événemcns ,  qui  efl-ce  qiîi  les  dirige  ?  ce  ne  peut  être 
le  hafard,  puifque  le  hafard  eft  un  mot  ^'ide  de  fens. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  DIEU.  Si  donc  DIEU 
dirige  les  événemens  félon  fa  volonté,  il  dirige  auffi 
et  gouverne  néceflairement  les  hommes  :  et  c'efl;  ce 
principe  qui  eft  la  bafe  et  comme  le  fondement  de 
la  providence  divme  ,  et  qui  me  fait  concevoir  la 
plus  haute,  la  plus  noble,  et  la  plus  magnifique  idée 
qu'une  créature  aulîi  bornée  que  l'homme  peut  fe 
former  d'un  Etre  aufli  immenfe  que  l'eft  le  Créateur 
Ce  principe  me  fait  connaicre  en  DIEU  un  être  infi- 
niment grand  etfage,  n'étant  point  abforbé  dans  les 
plus  grandes  chofes  ,  et  ne  s'avilifiant  point  dans  les 
plus  petits  détails.  Quelle  immenfité  neft  pas  celle 
d'un  DIEU  qui  embraffe  généralement  toutes  chofes, 
et  dont  la  fageffe  a  préparé  ,  dès  le  commencement 
durnonde,  ce  qu'il  a  exécuté  à  la  fin  des  temps? 
Je  ne  prétends  pas  cependant  mefurer  les  myftères 
de  DlLU  félon  la  faibleffe  des  conceptions  humaines. 
Je  porte  ma  vue  aufïi  loin  que  je  puis  ;  mais  i\ 
quelques  objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font  aperce\'cij" 
clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention,  que 
lafiatteufe  penfée  de  fuivre  une  opinion  particulière 
m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes; 
cela  fe  peut ,  je  n'en  difcouviens  pas.  Mais  fi  le  roi 
de  France  était  en  compromis  avec  le  roi  d'Y\a"tot , 
je  fuis  fur  que  tout  homme  fenfé  reconnaîtrait  la 
puilTance  du  roi  Louis  Xf  fupérieure  à  l'autre.  A 
plus  forte  raifon  devons-nous  nous  déclarer  pour  la 
puifiànce  de  DIEU  ,  qui  ne  peut,  en  aucune  façon, 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE,         ig^ 

entrer  en  ligne  de  comparaifon  avec  ces  êtres  fugitifs ' 

que  le  temps  produit,  dont  le  fort  fe  joue  ,  et  que  le      '^ 
temps  détruit  après  une  durée  courte  et  paflagère. 

Lorfque  vous  parlez  de  la  vertu  ,  on  voit  que  vous 
êtes  en  pays  de  connaiflance  ;  vous  parlez  en  maître 
de  cette  matière,  dont  vous  connaJfTez  la  théorie  et 
la  pratique  :  en  un  mot ,  il  vous  e(l  facile  de  difeourir 
favamment  de  vous-même.  Il  ell  certain  que  les 
vertus  n'ont  lieu  que  relativement  à  la  fociété.  Le 
principe  primitif  de  la  vertu  eft  l'intérêt,  (que  cela, 
ne  vous  effraye  point)  puifqu'il  eft  évident  que  les 
îiommes  fe  détruiraient  les  uns  les  autres ,  fans  fin-, 
tervention  des  vertus.  La  nature  produit  naturelle-, 
ment  des  voleurs ,  des  envieux  ,  des  fauffaires ,  des 
meurtriers  :  Ils  couvrent  toute  la  face  de  la  terre  ;  et 
Luis  les  lois  qui  répriment  le  vice  ,  chaque  individu 
s'abandonnerait  à  l'inftinct  de  la  nature,  et  ne  peu- 
ferait  qu'à  foi.  Pour  réunir  tous  ces  intérêts  partie 
culiers  ,  il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  les 
contenter  tous  ;  et  Ton  convint  que  l'on  ne  fe  déro- 
berait point  réciproquement  fon  bien  ,  qu'on  n'atten- 
terait point  à  la  vie  de  fes  femblables,  et  qu'on  fe 
prêterait  mutuellement  à  tout  ce  qui  pourrait  contri- 
buer au  bien  commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux  ,  de  ces  âmes  bien /-nées 
qui  aiment  la  vertu  pour  l'amour  d'elle-même  ;  leur 
cœur  eft  fenfible  au  plaifir  qu'il  y  a  de  bien  faire. 

Il  vous  importe  peu  de  favoir  que  l'intérêt  ou  le 
bien  de  la  fociété  demandent  que  ^'Ous  foyez  ver- 
tueux. Le  Créateur  vous  a  heureufement  formé  de 
façon  que  votre  cœur  n'efi  point  acceffible  aux  vices  ; 
et  ce  Créateur  fe  fert  de  vous  comme  d'un  organe,. 
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comme  d'un  inflrii  ment,  comme  d'un  miniflre  ,  pour 
rendre  la  vertu  plus  refpectable  et  plus  aimable  au 
genre  humain.  Vous  avez  voué  votre  plume  à  la 
vertu,  et  il  faut  avouer  que  c'eft  le  plus  grand  pré- 
lent qui  lui  ait  jamais  été  fait.  Les  temples  ,  que  les 
Romains  lui  confacrèrentfous  divers  titres  ,  fervaient 
à  l'honorer;  mais  vous  lui  faites  des  difciples.  Vous 
travaillez  à  lui  former  des  fujets,et  donnez  un  exemple, 
par  votre  vie  ,  de  ce  que  1  humanité  a  de  plus  louable. 
J'attends  la  Philofophie  de  Newton  etl'Hiftoire  de 
Louis  XIV  ^  qui,  avec  Cefarion  ,  me  viendront  le  i6 
de  janvier.  La  goutte,  la  fièvre  et  l'amour  ont  empêche 
mon  petit  ambaffadeur  de  me  joindre  plus  tôt.  Il  ne 
faut  qu'un  de  ces  maux  pour  déranger  furieufement 
la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  dire  mon  fentiment  ,  avec  toute  la  franchife 
pofîible ,  fur  les  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  :  c'eft  la  marque  la  plus  manifefte  que  je 
puilTe  vous  donner  de  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 
.  Si  je  vous  expofe  mes  doutes,  ce  n'efl  point  par 
arrogance  ,  ce  n'eft  point  non  plus  que  j'aie  une 
haute  opinion  de  mon  habileté  ;  mais  c'eft  pour 
découvrir  la  vérité.  Mes  doutes  font  des  interroga- 
tions afm  d'être  plus  foncièrement  inflruit,  et  pour 
éviter  tous  les  obflacles  qui  pourraient  fe  rencontrer 
dans  une  matière  auffi  épineufe  qu'eft  celle  de  la 
métaphyfique. 

Ce  font- là  les  raifons  qui  m'obligent  à  ne  vou5 

■  iam.ais  déguifer  mes  fentimens.   11  ferait  à  fouhaiter 

que  tout  commerce  put  être  un  trafic  de  vérité;  mais 

combien  y  a-t-il  d'hommes  capables  de  l'écouter! 

Une  maiheureufe  préfomption,  une pernicieufe  idée 
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d'infaillibilité ,  une  funefte  habitude  de  voir  tout  ' 
ployer  devant  eux  ,  les  en  éloignent.  Ils  ne  fauraient 
ïbuftrir  que  l'écho  de  leurs  penfées;  et  ils  poufTent 
la  tyrannie,  Jufqu'à  vouloir  gouverner  auffi  defpo- 
tiquement  fur  les  penfées  et  fur  les  opinions  ,  que 
les  Ruffes  peuv^ent  gouverner  une  troupe  de  ferviles 
efclaves.  Il  n'y  a  que  la  feule  vertu  qui  foit  digne 
d'entendre  la  vérité.  Puifque  le  monde  aime  l'erreur, 
et  qu'il  veut  fe  tromper ,  il  faut  l'abandonner  à  fon 
mauvais  defbin  ;  et  c'eft ,  félon  moi ,  l'hommage  le 
plus  flatteur  qu'on  puifie  rendre  à  quelqu'un ,  que 
de  lui  découvrir  fans  crainte  le  fond  de  fes  penfées. 
En  un  mot,  ofer  contredire  un  auteur,  c'eft  rendre 
un  hommage  tacite  à  fa  modération,  à  fajuflice  et 
à  fa  rai  fon. 

Vous  me  faites  naître  des  efpérances  charmantes. 
Il  ne  vous  fuffit  pas  de  m'inftruire  des  matières  les 
plus  profondes  ;  vous  penfez  encore  à  ma  récréation. 
Que  ne  vous  devrai-je  pas  ?  Il  ciï  sûr  que  le  ciel  me 
devait,  pour  mon  bonheur,  un  homme  de  votre 
mérite.  Vous  feul  m'en  valez  des  milliers. 

Vous  avez  reçu  à  préfentune  bonne  quantité  de 
mes  vers  ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  novembre 
,pour  Cirey.  J'aime  la  poéfie  à  la  paffion  ;  mais  j'ai 
trop  d'obftacles  à  vaincre  pour  faire  quelque  chofe 
de  paffable.  Je  fuis  étranger  ;  je  nai  point  limagi- 
nation  aiïez  vive  ,  et  toutes  bonnes  chofes  ont  été 
dites  avant  moi.  Pour  à  préfent,  il  en  efl  de  moi 
comme  des  vignes  ,  quife  relfentent  toujours  du  terroir 
où  elles  font  plantées.  Il  femble  que  celui  de  Remuf- 
berg  efb  alfez  propre  pour  les  vers,  mais  que  celui-ci 
ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  profe. 
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'^ Vous   voudrez  bien  aiïurer  Tincomparable  Emilie 

'^  de  toute  mon  eflime  :  elle  a  défiirmé  mon  courroux 
par  le  morceau  de  votre  métaphyfique  que  je  viens 
de  recevoir.  J'avais  regret,  je  l'avoue,  de  trouver  en 
elle  la  moindre  bagatelle  qiii  pût  approcher  de  l'im- 
perfection. La  voilà  à  préfent  comme  je  délirais 
qu'elle  fut 

Il  ferait  fuperfîu  de  vous  répéter  les  afîurances  de 
mon  eftime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que  vous 
en  êtes  convaincu ,  ainfi  que  de  tous  les  fentimcns 
jivec  lefquels  je  fuis , 
Monfieur , 

votre  très-fîdèlemcnt  affectionné  ami , 

FED  ERIC. 


LETTRE         XXXVIi 


DE     M.     DE    VOLTAIRE. 


2î  janvier. 
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J  E  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre.  \L\\e 
contient  deux  grands  articles  ;  un  plein  de  bonté  , 
de  tendrefTe  ,  et  d'attention  à  m'accabler  des  bienfaits 
les  plus  flatteurs  ;  le  fécond  article  efl  un  ouvrage 
bien  fort  de  métaphyfique.  On  croirait  que  cette 
lettre  efl  de  M.  Lcibnit-z,  ou  de  M.  tVoIfk  quelqu'un 
de  fes  amis,  mais  elle  efl;  fignée  Fcderic.  C'efl  un  des 
prodiges  de  votre  ame,  Monfeigneur  ;  votre  Alteffe 
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ïoyale  remplit  avec  moi  tout  fon  caractère.  Elle  me 
lave  d'une  calomnie  ;  elle  daigne  protéger  mon  hon- 
neur contre  l'envie  ,  et  elle  donne  des  lumières  à 
mon  ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphy- 
fique ,  pour  ofer  combattre  contre  les  Ldbnitz  ,  les 
Wolf,  les  Vicdcnc.  Me  voilà,  comme  Ajax,  ferrail- 
lant dans  l'obfcurité  ;  et  je  vous  crie:  Grand  DIEU, 
rends -nous  le  jour  ,  et  combats  contre  nous  ! 

Mais  avant  d'ofer  entrer  en  lice  ,  je  vais  faire  trant 
crire  ,  pour  mettre  dans  un  paquet,  deux  épîtres  qui 
font  le  commencement  d\me  efpèce  de  fyftême  de 
morale  que  jWais  commencé ,  il  y  a  un  an.  Il  y  a 
quatre  épîtres  de  faites.  Voici  les  deux  premières. 
L'une  roule  filr  Tégalité  des  conditions,  l'autre  fur 
la  liberté.  Cela  eft  peut-être  fort  impertinent  à  moi, 
atome  de  Cirey ,  de  dire  à  une  tête  prefque  couronnée 
que  les  hommes  font  égaux,  et  d'envoyer  des  injures 
rimées  ,  contre  les  partifans  du  fatum  ,  à  un  philofophe 
qui  prête  un  appui  fi  puiilant  à  ce  fyftême  de  la 
nécellité  abfolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent  com- 
bien votre  AlteiTe  royale  eft  bonne.  Klle  ne  gêne 
point  les  confciences.  Elle  permet  qu'on  difpute 
contre  elle  ;  c'eft  l'ange  qui  daigne  lutter  contre  Ifracl. 
3'en  refterai  boiteux,  mais  n'importe  ;  je  veux  avoit 
l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions ,  je  la  crois  auiïi  fer- 
mement ,  que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
ferait  également  bien  par -tout.    Votre  devife  tft: 

Nave  fcrar  macjnâ,  et  parvàfcrar  itr.us  et  idem.. 
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Pour  la  liberté  ,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette 

'  ^  ^'  aftaire.  Voyons  i\  les  Clarke  ^  les  Locâe  ,  les  Ncivton  me 
doivent  éclairer,-  ou  fi  les  Lcibnitz ,  princes  ou  non, 
doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut ,  certainement , 
rien  de  plus  fort  que  tout  ce  que  dît  votre  .Alteiïe 
royale  pour  prouver  la  néceilité  abfolue*.  Je  vois 
d'abord  que  votre  Altefie  royale  eft  dans  l'opinion  de 
la  raifon  fuffifante  de  Mî\'l.  Leibmtz  et  irolf.  C'eft 
une  idée  très -belle,  c'eft- à- dire  ,  très  -  vraie  ;  car 
enfin,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fa  caufe  ,  rien  qui  n'ait 
une  ra,ifon  de  fon  exiftence.  Cette  idée  exclut -elle 
la  liberté  de  l'homme  ? 

1°.  Ou'entends-je  par  liberté  ?  le  pouvoir  de  penfer, 
et  d'opérer  des  mouvemens  en  conféquence.  Pouvoir 
très -borné,  comme  toutes  mes  facultés. 

2°.  Eft-ce  moi  qui  penfe  et  qui  opère  des  mouve- 
mens ?  eft-ce  un  autfe  qui  fait  tout  cela  pour  moi  ? 
Si  c'eft  moi ,  je  fuis  libre;  car  être  libre,  c'eft  agir. 
Ce  qui  eft  paffif  n'eft  point  libre.  Eft-ce  un  autre  qui 
"agit  pour  moi  ?  je  fuis  trompé  par  cet  autre ,  quand 
je  crois  être  agent. 

g'^.  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  Ou  il  y 
a  un  DIEU  ou  non.  S'il  eft  un  dieu,  c'eft  lui  qui 
mie  trompe  continuellement.  C'eft  l'Etre  infiniment 
fage ,  infiniment  conféquent ,  qui ,  fans  raifon  fuffi- 
fante ,  s'occupe  éternellement  d'erreurs  oppofées 
directement  à  fon  effence  qui  eft  la  vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  DIEU  ,  qui  eft-ce  qui  me  trompe  ? 
eft-ce  la  matière,  qui  d'elle-même  n'a  pas  d'intelligence  ? 

4°;  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  fcntiment  inté- 
rieur ,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons 
de  notre  liberté  ;  pour  uous  prouver ,  dis-jc ,  que  cette 
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liberté  n'exifte  pas,  il  faut  nécefTairement  prouver  ' 
qu'elle  efl;  impoffible.    Cela  me  parait inconteftable. 
Voyons  comme  dh  ferait  impoffible. 

5°,  Cette  liberté  ne  peut  être  impoffible  que  de 
deux  façons;  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puiffe  la  donner,  ou  parce  qu'elle  eft  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes ,  comme  un  quarré 
long  eft  une  contradiction.  Or ,  l'idée  de  la  liberté 
de  l'homme  ne  portant  rien  en  foi  de  contradictoire, 
refle  à  voir  fi  l'Etre  infini  et  créateur  eft  libre  ;  et 
fi  étant  libre  ,  il  peut  donner  une  petite  partie  de  fou 
attribut  à  l'homme ,  comme  il  lui  a  donné  une  petite 
portion  d'intelligence. 

6'^.  Si  DIEU  n'eft  pas  libre  ,  il  n'eft  pas  un  agent: 
donc  il  n'eft  pas  DIEU.  Or,  s'il  eft  libre  et  tout- 
puiffant,  il  fuit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la 
liberté.  Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon  on  aurait 
de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  préfent. 

y°.  On  prétend  que  DIEU  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté ,  parce  que  û  nous  étions  des  agens ,  nous 
ferions  en  cela  indépendans  de  lui  ;  et  que  ferait 
DIEU,  dit -on,  pendant  que  nous  agirions  nous- 
mêmes  ?  Je  réponds  à  cela  deux  chofes.  1°.  Ce  que 
DIEU  fait  lorfque  les  hommes  agiffent  ;  ce  qu'il  fe£iit 
avant  qu'ils  fuffent  ;  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
feront  plus.  2'^.  Que  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins 
néceffaire  à  la  confervation  de  fes  ouvrages  ;  et  que 
cette  communication  qu'il  nous  a  faite  d'un  peu  de 
liberté,  ne  nuit  en  rien  à  fa  puiffince  infinie,  puif- 
qu'elle-même  eft  un  effet  de  fa  puilTance  infinie. 

8°.  On  objecte  que  nous  fommes  emportés  quel- 
quefois   malgré  nous  ;    et  je    réponds  :  Donc  nous 
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"  '  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous.     La  maladie 

'^      prouve  la  faute  ,  et  la  liberté  eft  la  fanté  de  l'ame. 

90.  On  ajoute  que  rafTentiment  de  notre  efprit  eft 
néceffaire ,  que  la  volonté  fuit  cet  allentiment  ;  donc , .. 
dit-on,  on  veut  et  on  agit  nécelTairement.  Je-îéponds 
qu'en  eftét  on  défire  néceiïairement  ;  mais  défir  et 
volonté  font  deux  chofes  très-différentes ,  et  fi  diff^é- 
icntes,  qu'un  homme  fage  veut  et  fait  fouvent  ce 
qu'il  ne  défue  pas.  Combattre  fes  défns  efl  le  plus  bel 
çffet  de  la  liberté  ;  et  je  crois  qu'une  des  grandes 
fources  du  mal -entendu  qui  eft  entre  les  hommes 
fur  cet  article  ,  vient  de  ce  que  l'on  confond  fouvent 
la  \-olonté  et  le  défir. 

10°.  On  objecte  que,  fi  nous  étions  libres,  il  n'y 
aiU'ait  point  de  DIEU  ;  je  crois,  au  contraire,  que 
c'eft  parce  qu'il  y  a.  un  DIEU  que!  nous  fommes 
libres.  Car  fi  tout  était  néceffaire  ;  fi  ce  monde  exiftait 
par  lui-même,  d'une  nécefTité  abfolue  ,  (  ce  qui 
fourmille  de  contradictions)  il  eft  certain  qu'en  ce 
cas  tout  s'opérerait  par  des  mouvemens  liés  nécef- 
fairement  enfemble  :  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune 
liberté  ;  donc  fans  DIEU  point  de  liberté.  Je  fuis 
bien  furpris  des  raifonnemens  échappés ,  fur  cette 
matière  ,  à  l'illuftre  I\T.  Lcihmtz. 

i\°.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté  ,  eft  rimpoifibilité  d'ac- 
corder avec  elle  la  préfcience  de  D  i  E  u.  Et  quand 
on  me  dit  :  DIEU  fait  ce  que  vous  ferez  dans  vingt 
ans  ;  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  eft  d'une 
nécelLité  abfolue  ;  j'avoue  que  je  fuis  à  bout,  que  je 
n'ai  rien  à  répondre,  et  que  tous  les  philofophes  qui 
.ont  voulu  concilier  les  futurs   contingens   avec   la 

préfcience 
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préfcience  de  DIEU,  ont  été  de  bien  mauvais  négo- ■ 

ciateurs.  Il  y  en  a  d'affez  déterminés  pour  dire  que    ^7?^* 
DIEU  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contingens , 
à  peu-pres ,  s'il  m'ell;  permis  de  parler  ainfi ,  comme 
un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il 
aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin.  Ils  foutiennent 
que  non-feulement  ce  ne  ferait  point  une  imperfec- 
tion dans  un  Etre  fuprême  d'ignorer  ce  que  doivent 
faire  librement  des  créatures  qu'il  a  faites  libres  ; 
et  qu'au  contraire  ,  il  femble  plus  digne  de  l'Etre 
fuprême  de  créer  des  êtres  femblables  à  lui  ;  fem- 
blables  ,  dis-je ,  en  ce  qu'ils  penfent,  qu'ils  veulent 
et  qu'ils  agifient  ,  que  de  créer  funplçment  des 
machines. 

Ils  ajouteront  que  DIEU  ne  peut  faire  des  contradic- 
tions ;  et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contradiction 
à  prévoir  ce  que  doivent  faire  fcs  créatures  ,  et  à  leur 
communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour 
et  le  contre.  Car,  diront-ils,  la  liberté  confifle  à  pou- 
voir agir  ou  ne  pas  agir  :  donc ,  fi  DIEU  fait  préci- 
fément  que  l'un  des  deux  arrivera ,  l'autre  dès-lors 
devient  impoffible  ;  donc  plus  de  liberté.  Or  ces 
gens-là  admettent  une  liberté:  donc,  félon  eux,  en 
admettant  la  préfcience ,  ce  ferait  une  contradiction 
dans  les  termes. 

Enfin  ils  foutiendront  que  DIEU  doit  ignorer  ce 
qu'il  eft  de  fa  nature  d'ignorer  ;  et  ils  oferont  dire  qu'il 
eft  de  fa  nature  d'ignorer  tout  futur  contingent,  et 
qu'il  ne  doit  point  favoir  ce   qui  n'eil  pas. 

Ne  fe  peut-il  pas  très-bien  faire  ,  difent-ils ,  que 
du  même  fonds  de  fagefie  dont  DIEU  prévoit  à  jamais 

Correjp.  du  roi  de  P...  etc.  Tome  I.     N 
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'  les  chofes  néceffalrcs ,  il  ignore  auffi  les  chofes  libres  ? 

en  fera- 1- il  moins  le  créateur  de  toutes  chofes  ,   et 
des  agens  libres,  et  des  êtres  purement  paffifs? 

Q^iii  nous  a  dit ,  continueront-ils,  que  t;eneferaic 
pas  une  afiez  grande  fatisfaction  poiir  D  l  E  u.  de  voir 
comment  tant  d'êtres  libres  ,  qu'il  a  créés  dans  tant 
de  globes ,  agiffent  librement?  Ce  plaifir,  toujours 
nouveau,  devoir  comment  fes  créatures  fe  fervent 
à  tous  momens  des  infhrumens  qu'il  leur  a  donnés , 
ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et  oifive  contem- 
plation de  foi-même ,  affez  incompatible  avec  les  occu- 
pations extérieures  qu'on  lui  donne. 

On  objecte  à  ces  raifonneurs-là  ,  que  DIEU  voit 
en  un  infiant  l'avenir,  le  pafie  et  le  prdfent  ;  que 
l'éternité efl;  inRantanéepour  lui  ;  mais  ils  répondront 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage ,  et  qu'une  éternité 
qui  eft  un  inftant  leur  paraît  auiïi  abfurde  qu'une 
immenfité  qui  n'eft  qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  fans  être  auffi  hardi  qu'eux  , 
dire  que  DIEU  prévoit  nos  actions  libres  ,  à  peu-près 
comme  un  homme  d'efprit  prévoit  le  parti  que 
prendra ,  dans  une  telle  occafion  ,  un  homme  dont 
il  connaît  le  caractère  ?  La  diftércnce  fera  qu'un 
homme  prévoit  à  tort  et  à  travers,  et  que  DIEU 
prévoit  avec  une  fagacité  infinie.  C'eft  le  fentiment 
de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hafardé,  et 
que  c'eft  un  aveu  ,  plutôt  qu'une  folution,  deladiffi- 
culté.  J'avoue  enfin,  Monfeigneur,  qu'on  fait  contre 
la  liberté  d'excellentes  ob|ections  ,  mais  on  en  fait 
d'aulTi bonnes  contre  l'exiftence  de  DIEU;  et  comme, 
mal^é  les  difficultés  extrêmes   contre  la  création  tt 
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la  providence,  je  crois  néanmoins  la  création  et  la' ~ 

providence ,  auffi  je  me  croi>  libre   jufqu'à  un  certain   '  '  ' 
point  s'entend)  malgré  Iqs  piiiiTantes  objections  que 
vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  AltefTe  royale ,  non 
pas  comm.e  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines,  mais 
comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  fages 
que  DIEU  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion  ,  Monfeigneur,  Suf 
\ingt  hommes  ,  il  y  en  a  dix^neuf  qui  ne  fe  gouver- 
nent point  par  leurs  principes;  mais  votre  ame  paraît 
être  de  ce  petit  nombre,  plein  de  fermeté  et  de  gran- 
deur, qui  agit  comme  il  penfe. 

Daignez,  au  nom  de  l'humanité,  penfer  que  nous 
avons  quelque  liberté;  car  ù  vous  croyez  que  nous 
fommes  de  pures  machines ,  que  deviendra  l'amitié 
dont  vous  faites  \'os  délices?  de  quel  prix  feront  les 
grandes  actions  que  vous  ferez  ?  quelle  reconnaiffance 
vous  devra-t-on  des  foins   que  \'0tre  Alteffe  royale 
prendra  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  m.eil- 
leurs?  comment  enfin  regarderez -vous  l'attachemienfe 
qu'on  a  pour  vous,  les  fervices  qu'on  vous  rendra^ 
le  fang  qu'on  verfera  pour  vous  ?    Ouoi  !    le  plus 
généreux  ,  le  plus  tendre ,  le  plus  fage  des  hommes , 
verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire,  du  même 
csil  dont  on  \-oit  des  roues  de  moulin  tourner  far  le 
courant  de  Teau  ,  etfe  brifer  à  force  de  fervir!   Non^ 
Monfeigneur ,  \-otre  ame  ell:  trop  noble  pour  fe  priver 
ainfi  de  fon  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  arguraens  ,  à  ma  morale ,  à  mat 
bavarderie.  Jvî  ne  dira.i  point  que  je  n'ai  pas  été  libre 
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' en  difant  tout  cela.    Non  ,  je  crois  l'avoir  écrit  très- 

^^'  librement,  et  c'eft  pour  cette  liberté  que  je  demande 
pardon.  Madame  la  marquife  c/a  CAûie/e.' joint  toujours 
fes  refpects  pleins  d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  péda'nt  grammairien  , 
celle-ci  eft  d'un  mauvais  métaphyficien  ;  mais  toutes 
feront  d'un  homme  éternellement  attaché  à  votre 
perfonne.  Je  fuis,  etc. 


LETTRE        XXVIII. 

DU       PRINCE      ROYAL, 

A  Potsdam,  le  19  janvier. 

M  O  î^   S  I  E  U  R  , 

J 'ESPERE  que  vous  aurez  re<^u  a  préfent  les  mémoires 
lur  le  gouvernement  du  czar  Pierre  ,  et  les  vers  que  je 
vous  ai  adrefTés.  Je  me  fuis  fervi  de  la  voie  d'un 
capitaine  de  mon  régiment ,  nommé  Pletz  ^  qui  eft  à 
Lunéville ,  et  qui ,  apparemment ,  n'aura  pas  pu  vous 
les  remettre  plutôt  à  caufe  de  quelques  abfences , 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  un  bonne  occafion. 

Je  fais  que  je  ne  rifque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  fecrètes  et  curieufcs.  Votre  difcrétion  et  votre 
prudence  me  rafTurent  fur  tout  ce  que  j'aurais  à 
craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  Tufage  que  vous  devez 
faire  de  ces  mémoiresfur  la  Mofcovie,  mon  intention 
n'a  été  que  de  vous  faire  connaître  la  néceffité  où  l'on 
rfl:  d'employer  quelques  ménagemens  en  traitant  des 
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m?.tières  de  cette  délicatefie.  La  plupart  des  princes 

ont  une  paffion  fmgulière  pour  les  arbres  généalogi-  ' 
ques  :  c'efl;  une  efpèce  d'amour  propre  qui  remonte 
jufqu'aux  ancêtres  les  plus  reculés,  qui  les  intérefle 
à  la  réputation  non- feulement 'de  leurs  parens  en 
droite  ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Ofer 
leur  dire  qu'il  y  a,  parmi  leurs  prédécefleurs  ,  des 
hommes  peu  vertueux  et  par  conféquent  fort  méprl- 
fables ,  c'efl  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais  ;  et  malheur  à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la 
témérité  d'entrer  dans  le  fanctuaire  de  leur  hiftoire, 
et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maifon.  Si  cette 
délicatefie  s'étendait  à  maintenir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  du  côté  maternel ,  encore  pourrait-on  trouver 
des  raifons  valables  pour  leur  infpirer  un  zèle  aufii' 
ardent;  mais  de  prétendre  que  cinquante  ou  foixante 
aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , 
c'eft  renfermer  la  vertu  dans  une  feule  famille  ,  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J'eus  i'étourderie  de  dire  une  fois  affez  inconfidéré- 
ment,  en  préfence  d'une  perfonne ,  que  monfieur  im 
tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  cavalier:  il  fe 
trouva,  pour  mcni  malheur,  que  celui  dont  j'avais 
parlé  fi  librement  était  le  coufni-germain  de  l'autre  ,  * 

qui  s'en  formalifa  beaucoup.  J'en  demandai  la  raifon  , 
on  m'en  éclaircit ,  et  je  fus  obligé  de  paffer  par  tout 
un.  détail  généalogique  ,  pour  reconnfjire  en  quoi 
confiftait  ma  fottife.  Il  ne  me  reftait  d'autre  refiburce 
qu'à  facrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  ofïenfé 
tous  mes  parens  qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On 
m'en  blàma  fort  ;  mais  je  me  juftifiai  en  difant  quç 
tout  homme  d'honneur ,  tgut  honnête  homme  était 

N  ? 
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■^ '  mon    parent ,    et    que  je    n'en   reconnaiffais     point 

'^^^'   dautres. 

Si  un  particulier  fe  fcntfi  grièvement ofFenfc  de  ce 
qu'on  peut  dire  de  mal  de  fes  parens  ^  à  quel  emporte- 
ment un  fouverain  ne  fe  livrerait-il  pas ,  s'il  apprenait 
le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui  lui  efi;  refpectabk , 
et  dont  il  tient  toute  fa  grandeur  ? 

Je  me  fens  très-peu  capable  de  cenfurer  vos  ouvrages. 
Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'imxmiOrtalité  auquel 
il  n'y  a  rien  à  ajouter;  et,  malgré  l'envie  que  j'ai  de 
VOUS  être  utile,  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  jamiais 
VOUS  rendre  le  fervice  que  la  fer  van  te  de  Alohcrelm 
rendait,  lorfqu'il  lui  lifait  fes  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  fentimens  fur  la  tragédie  de 
Mérope  qui ,  félon  le'peu  de  connaiffance  que  j'ai  du 
théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  paraît  la  pièce 
3a  plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je  fuis  perfuadé 
qu'elle  vous  fera  plus  dhonneur  qu'Alzire.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de 
ccpifte  que  je  marque. 

J'efTayerai  de  la  voie  de  Trè\'es  ,  félon  que  vous  me 

le  marquez  ,  et  j'efpère  que  vous  aurez  foin  de  vous 

*  faire   remettre  mes    lettres  de    Trêves  à   Cirey ,    et 

d'avertir  le  maître  de  poPce  du  fom  qu'il  doit  prendre 

-     de  cette  correfpondance. 

Vous  mt?  parlez  d'une  manière  qui  méfait  entendre 
•  qu'il  ne  vous  ferait  pas  défagréablc  de  recevoir  quel- 
ques pièces  de  mufique  de  ma  fiiçon.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  marquer  combien  de  pcrfonnes  vous  avez 
jjour  l'exécution  ,  afin  que  ,  fâchant  leur  nombre  et  en 
quoi  confiftent  leurs  taîens  ,  je  puiffe  vous  envoyer  des 
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pièces  propres  à   leur  iifage.  Je  vciis  enverrais  la.  le  — ~ 

1 T  V 
Couvreur  en  cantate,  '' 

Quoi  !  ces  lèvres  charmantes,  etc. 

mais  je  crains  de  ré^•êiller  en  ^•ous  le  fouvenir  d'un 
bonhe\irqui  n'cftplus.  Il  faut,  au  conti-aire  ,  arracher 
l'efprit  de  deHus  des  objets  lugubres.  Notre  vie  eft 
trop  courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin.  A 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir.  Auffi  ne 
\'ous  enverrai -je  que  de  la  mufique  joyeufe. 

L'indifcret77i;>/of  a  trompette  dans  les  quatre  parties 
du  monde  que  j'avais  adrefle  une  lettre  en  vers  à 
madame  de  la  Fopelinière.  Si  ces  vers  a\'aient  été 
pafTables  ,  ma  vanité  n'aurait  pas  manqué  de  vous  en 
importuner  au  plus  vite  ;  mais  la  vérité  eft  qu'ils  ne 
valent  rien.  Je  me  fuis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait 
voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  ^•ivre  dans  un  climat  tem- 
péré. Je  \oudrais  bien  pouvoir  mériter  d'avoir  des 
amis  tels  que  vous  ^  d'être  eftimé  des  gens  de  bien  ,  je 
renoncerais  volontiers  à  ce  qui  fait  l'objet  principal 
de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des  homm/es;  m.ais  je 
fens  trop  que  fi  je  n'étais  pas  prince ,  je  ferais  bien 
peu  de  chofe.  Votre  mérite  vous  fuftit  pour  être 
eftimé ,  pour  être  envié ,  et  pour  vous  attirer  àts  admi- 
rations. Pour  moi,  il  me  faut  des  titres  ,  des  armoiries 
et  des  revenus,  pour  attirer  fur  moi  le  regard  des 
hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raifon  d'être 
fatisfait  de  votre  fort  !  Un  grand  prince  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis, 

N  4 
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\k  fes  courtifans  en  pleurs ,  et  qui  fe  délefpéraicnt 
autour  de  lui  ;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  enferment 
un  grand  fens  :  Je  lins  à  vos  larmes  que  je  fuis  encore  roi.  . 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnailTance  pour 
toutes  les  peines  que  je  vous  coûte?  Vous  m'inftruifez 
fans  cefle ,  vous  ne  vous  laffez  point  de  me  donner 
des  préceptes  !  En  vérité,  Alonfieur  ,  je  ferais  bien 
ingrat  li  je  ne  fentais  pas  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  préfent  à  mettre  en 
pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ;  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point 
lafTer  à  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Français, 
fi  amateurs  des  nouveautés  ,  reflufcitaient  de  nos  jours 
le  langage  antique  de  Marot.  Il  eft  certain  que  la 
langue  françaife  n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  auiTi 
polie  qu'elle  l'eft  à  préfent.  Quel  plaifir  une  oreille 
bien  née  peut-elle  trouver  à  des  fons  rudes,  comme 
je  font  ceux  de  ces  vieux  mots  oncqiies  ,  prou ,  la  choje 
pub  i(}ue  ,  accoutrcmcns ,  etc.  etc. 

On  trouverait  étrange  à  Paris  fi  quelqu'un  y  paraif- 
fait  vêtu  comme  du  temps  de //wn /T,  quoique  cet 
babillement  pût  être  tout  aulTi  bon  que  le  moderne. 
D'où  vient,  je  \'OUs  prie ,  que  l'on  veut  parler  et  qu'on 
aime  à  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
qu'on  ne  peut  plus  fouftrir?  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'efl:  que  cette  langue  efl:  peu  entendue 
à  préfent ,  que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  eft  beau- 
coup plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  qu'elle  eft 
fufceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot,  tt 
qu'elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  noferajamais 
prétendre.     Ce  font -là,  félon    moi,   àcs   effets   du 
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mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  faut 
avouer  que  l'efprit  humain  eft  une  étrange  chofe. 

IVle  voilà  fur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi 
pour  me  vouer  à  l'étude,  et  pour  reprendre  la  philo- 
fophie,  l'hiftoire,  la  pocfie  et  la  mufique.  Pour  la 
géométrie,  je  vous  avoue  que  je  la  crains  ;  elle  shchp 
trop  l'efprit  Nous  autres  allemands  ne  l'avions  que 
trop  fec  ;  c'efl;  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver , 
arrofer  fans  ceffe  pour  qu'il  produife. 

AfTurez  la  marquife  du  Châtelet  de  toute  mon 
eftime  ;  dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au  poffible.  Pour 
vous ,  Monfieur ,  vous  devez  être  perfuadé  de  l'eftime 
parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore, 
je  vous  eftimerai  tant  que  je  vivrai,  étant  avec  ces 
fentimens  d'amitié  que  vous  favez  infpirer  à  tous  ceux 
qui  vous  connaiffent , 

Monfieur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami, 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE      XXXIX. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 
Janvier. 
MONSEIGNEUR, 

J  E  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes  qu'on 
ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros  paquets  de  votre 
Alteffe  royale,  l'un  venantparla  voiede  M.  Thiriot ^ 
l'autre  par  celle  de  M.    Fkt2 ,  capitaine  dans   votre 
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régiment,  qui  m'adreffe  fon  paquet  de  Lunéville. 
C'eft  par  ce  même  M.  Pletz  que  j'ai  Thonneur  de 
faire  réponfe  à  votre  AltefTe  royale ,  le  même  jour  ou 
plutôt  la  même  nuit  ;  car  j'ai  paffé  une  bonne  partie 
<]e  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets 
contiennent ,  et  la  profe  très-inftructive  fur  la  Rufifie. 

Soyez  bien  fur  ,  Monfeigneur ,  que  vos  vers  font 
grand  tort  à  cette  profe,  et  que  nous  aimons  mieux 
quatre  nmes  fignées  FcJeric ,  que  tout  le  détail  de 
l'empire  des  Ru  (Tes  ,  et  que  THifloire  univerfelle.  Ce 
n'eft  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emilie  et  moi ,  ce 
n'eft  pas  par  l'honneur  qu'ont  ces  vers  français  d'être 
de  la  façon  d'un  héritier  d'une  couronne  d'Allemagne  ; 
la  vérité  eft  qu'il  y  en  a  réellement  beaucoup  de  très- 
jolis  ,  de  très-bien  faits ,  et  du  meilleur  ton  du  monde. 
Madame  du  Châteiet,  qui  jufqu'à  prélent  n'a  été  que 
philofophe ,  va  devenir  poëte  pour  vous  répondre. 
Pour  moi ,  je  fuis  fi  plein  de  vos  préfens,  Monfeigneur, 
que  ]c  ne  fais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous 
n'avons  pu  encore  lire  le  tout  que  très  -  rapidement , 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la  pré- 
férence k  la  petite  pièce  en  vers  de  huit  fyllabes  ,  qui 
cft  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre  avec  celle 
qu'il  faudra  malheureuferaent  que  vous  meniez  un 
jour. 

Je  fuis  perfuadé  d'une  chofe  ;  dites -moi  fi  ]e  me 
trompe ,  c'cft  que  cet  ou^'rage  vous  a  moins  coûté  que 
les  autres.  Il  refpire  la  facilité  de  génie,  l'aifance , 
les  grâces  :  il  me  parait  de  plus  que  c'eft  de  tous  les 
flyles  celui  qui  convient  peut-être  le  mieux  à  un 
prince  tel  que  vous,  parce  qu'il  eft  plein  de  cette 
liberté  et  de  ces  agrémens  que  vous  répandez  dans 
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la  fociété  qui  a  rhonneur  de  vous  entourer.  Ce  flyîe  -' 
ne  fent  point  le  tra\'^il  d'un  homme  trop  occupé  de  *7^ 
]a  poéfie.  Les  autres  ouvrages  ont  leur  prix  :  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  parler  dans  ma  première  lettre  ; 
mais  celui-ci  fera  le  faint  du  jour.  Il  n'y  a  que  très- 
peu 'de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal 
écrivain  ,  et  qui  font  les  fautes  des  doigts  et  non  d^ 
i'efprit.  Par  exemple  : 

J'aufe  profiter  de  la  vie, 

Sans  craindre  les  très   3e  l'envîe. 

Votre  main  rapide  a  mis  Wjaufe  pour  fofe,  et  trcs 
pour  traits,  matcin  pour  matin ,  etc.  V  ous  hites  amitié 
de  quatre  fyllabes,  ce  mot  n'efl:  que  de  trois;  vous 
faites  carrière  de  trois  fyllabes ,  ce  mot  n'en  a  que  deux. 
Voilà  des  obfervations  telles  qu'en  ferait  le  portier  de 
l'académie  françaife  ;  mais,  Monfeigneur,  c'eft  qu.e 
je  n'en  ai  guère  d'autres  à  vous  faire.  Je  raccommode 
une  boucle  à  vos  fouliers  ,  tandis  que  les  Grâces  vous 
donnent  votre  chemife  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore ,  du  moins  jufqu'à  préfent , 
donner  la  préférence  à  cet  ouvrage  ,  c'eft  qu'il  efi:  la 
peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  menez.  Il  me  femble 
que  je  fuis  de  la  cour  de  votre  Alteffe  royale  ,  que  j'ai 
le  bonheur  de  l'entendre  ,  et  de  lui  expofer  mes 
doutes  fur  les  fciences  qu'elle  cultive  :  d'ailleurs 
Cirey  eft  la  petite  image  de  Remusberg  ;  mon  héroïne 
vit  comme  mion  héros.  J'allais  vous  parler  ,  Mon- 
feigneur ,  de  l'épître  que  votre  Alteffe  royale  lui 
adreffe  ;  mais  je  ferais  trop  de  tort  à  tous  deux  de 
parler  pour  elle. 
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Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre, 

*'  Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charrnans  cciiM»; 

Et  c'eft  à  cette   Thaleftrig 
D'entretenir  cet  Ale:-:andre. 

Que  j'aurai  encore  He  rcmcrcîmens  à  faire  à  voire 
Altefl'e  royale  fur  la  lettre  à  M.  Duhan  ,  h.  M.  Penc  ! 
Je  n'ofc  à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignez 
m'adreffer.  Quelle  récompcnle  pour  moi ,  Mon- 
feigneur!  quel  encouragement  pour  mériter,  fi  je 
peux,  vos  bontés!  Laiffez-moi,  s'il  vous  plaît,  me 
recueillir  un  peu  ;  ma  tête  eftivre.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  parler  de  tout  cela  quand  je  ferai  de  fang  froid- 

Pour  me  défcnivrer ,  je  viens  vite  à  la  profe,  aux 
éclaircifiemens  fur  la  Ruflie ,  que  vous  avez  daigné 
faire  parvenir  jufqu'à  moi ,  et  dont  j'étais  extrême- 
ment en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne 
'fuis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre  1  les 
contraftes  qui  déshonorent  fes  grandes  qualités  ;  mais 
tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excufer  ce  prince  ,  c'eft 
qu'il  les  fentait.  Un  bourgmeftre  d'Amîlerdam  le 
louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait  réformer  fa  nation  : 
J'y  aurai  beaucoup  de  peine,  répondit  le  czar  i  mais  J'ai 
un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre.  Eh  -  (juel  eji-il  ? 
dit  le  hollandais  :  Ceft  de  me  reformer  moi-même  ,  reprit 
le  czar.  Je  conviens  ,  Monfeigneur ,  que  c'était  un 
barbare;  mais  enfin  c^eft  un  barbare  qui  a  créé  des 
bommes ,  c'efb  un  barbare  qui  a  quitté  fon  empire 
pour  apprendre  à  régner,  c'eft  un  barbare  qui  a  lutté 
contre  l'éducation  et  contre  la  nature.  II  a  fondé  des 
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villes  ,  il  a  ioint  des  mers  par  des  canaux:  il  a  fait ' 

connaître  la  marine  a  un  peuple  qui  n  en  avait  pas 
d'idée,  il  a  voulu  même  introduire  la  fociété  chez 
des  hommes  infociables. 

Il  avait  de  grands  défauts  ,  fans  doute  ;  mais 
n'étaient-ils  pas  couverts  par  cet  efprit  créateur,  par 
cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la  grandeur 
de  fon  pays  ,  et  dont  plufieurs  ont  été  exécutés  ? 
N'a-t-il  pas  établi  les  arts  ?  n'a-t-il  pas  enfin  diminué 
le  nombre  des  moines  ?  Votre  Alteffe  royale  a  grande 
raifon  de  détefler  fes  vices  et  fa  férocité  ;  vous  haïffez 
dans  Alexandre ,  dont  vous  me  parlez  ,  le  meurtrier  de 
Clitus  i  mais  n'admirez-vous  pas  le  vengeur  de  la 
Grèce,  le  \ainqueur  de  Darius ^]q  fondateur  d'Ale- 
îcandrie?  ne  fongez-vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs 
de  l'infolent  orgueil  des  Perfes  ,  qu'il  fondait  des  villes 
<\nï  font  devenues  le  centre  du  commerce  du  monde, 
qu'il  aimait  les  arts ,  qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes  ?  Le  czar ,  dites-vous ,  Monfeigneur ,  n'avait 
pas  la  valeur  de  Charles  XÎI ,  cela  eft  vrai  ;  mais  enfin 
ce  czar ,  né  avec  peu  de  valeur  ,  a  donné  des  batailles , 
a  vu  bien  du  monde  tué  à  fes  côtés,  a  vaincu  en 
perfonne  le  plus  brave  homme  de  la  terre.  J'aime  un 
poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  diffimulerai  pas  fes  fautes  ,  mais  j'élèverai  le 
plus  haut  que  je  pourrai,  non -feulement  ce  qu'il  a 
fait  de  grand  et  de  beau  ,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire. 
Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer  toutes 
les  hiftoires  qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les 
fureurs  des  rois  :  à  quoi  fervent  ces  regiftres  de  crimes 
et  d'horreurs  ?  qu'à  encourager  quelquefois  un  prince 
faible  à  des  excès  dont  il  aurait  hoi;ite  ,  s'il  n'en  voyait 
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■ des  exemples.   La  fraude  et  le  poifon  coûteront-ils 

'^  beaucoup  à  un  pape ,  quand  il  lira  qu  Alexandre  VI 
s'efb  foutenu  par  la  fourberie  ,  et  a  empoifonné  fes 
ennemis  ? 

Flùt  à  Dieu  que  nous  ne  connufficîns  des  princes 
^ue  le  bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  ferait heureufe- 
inent  trompé ,  et  peut-être  nul  prince  n'oferait  donner 
l'exemple  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  ferai  probablement  obligé  de  parler  de  1  impéi'a- 
trice  Marthe  ,  nommée  depuis  Catherine ,  et  du  mal- 
heureux fils  de  ce  féroce  législateur.  Oferai-je  fupplier 
votre  Altefife  royale  de  me  procurer  quelque  çonnaif- 
fance  fur  la  vie  de  cette  femme  ilngulière,  fur  les 
mœurs  et  fur  le  genre  de  mort  du  czarovitz  ?  J'ai  bien 
peur  que  cette  mort  ne  ternifle  la  gloire  du  czar. 
J'ignore  fi  la  nature  a  défait  un  grand  homme  d'un 
fils  qui  ne  l'eût  pas  imité,  ou  fi  le  père  s'eft  fouillé 
d'un  crime  horrible. 

Infelix ,  uicumque  ferent  ta  fata  nepctes  ! 

Votre  Altefle  royale  aura-t-eîle  la  bonté  de  joindre 
ces  éclairciffemeïis  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré  ? 
Votre  deftin  eft  de  me  protéger  et  de  m'inllruire ,  etc. 
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LETTRE     XL.  1753. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 
5  février. 

JT  R IN  CE  ,  cet  anneau  magnifique 
Eft  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux." 
L'anneau  de  Charîemagne  et   celui  d'Angélique 

Etaient  des  dons  moins    précieux  : 
Et  celui  d'Hans-Carvel  ,  s'il  faut  que  je  m'explique  , 

Eft  le  feul  que  j'aimalTe  mieux. 

Votre  Alteffe  royale  m'embarraffe  fort,  Mon- 
feigneur ,  par  fes  bontés  ;  car  j'ai  bientôt  une  autre 
tragédie  à  lui  envoyer:  et,  quelque  honneur  qu'il  y 
ait  à  recevoir  des  préfens  de  votre  main  ,  je  volidrais 
pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  fervît,  s'il  fe 
peut ,  à  payer  la  bague ,  au  lieu  de  paraître  en 
briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  infoience  ,  Monfeigneur  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne  foie 
un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez  votre  fuffrage  :  voilà  , 
Monfeigneur,  la  plus  fiatteufe  récompenfe;  et  je  m'en 
tiens  fi  bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en 
tirer  un  autre  de  ma  Mérope.  Votre  Alteiïe  royale  me 
tiendra  lieu  du  public.  Car  c'eft  affez  pour  moi  que 
votre  efprit  mâle  et  digne  de  v^otre  rang  ait  approuvé 
une  pièce  françaife  fans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur 
à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  préfentcr  un 
ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  efTéminc 
introduit  parmi  nous,  j'ofe  penfer,  d  après  lefentiment 
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' —  de  votre  AltefTe  royale  que  tout  homme  qui  ne  fe  fera 

pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  amoureufes  que  nous 
nommons  tragédies  ,  fera  touché  de  l'amour  maternel 
qui  règne  dans  Mérope  ;  mais  nos  Français  font  mal- 
heureufement  fi  galans  et  fi  jolis  ,  que  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  pareils  fujets  les  ont  toujours  ornés  d'une 
petite  intrigue  entre  une  jeune  princefife  et  un  fort 
aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  quarrée  toute 
établie  dans  l'Electre  de  Crébillon  ,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très-pathétique.  L'Amafis  de 
la  Grange  ,  qui  ell  le  fiijet  de  Mérope  ,  efh  enjolivé 
d'un  amour  très-bien  tourné.  Enfin  voilà  notre  goût 
général  ;  Corneille  s'y  eft  toujours  affervi.  Si  Céfar 
\'ient  en  Egypte ,  c'eft  pour  v  voir  une  reine  adorable  ,•  et 
Antoine  lui  répond  :  Oui ,  Seigneur^  je  ïai  vue ,  elle  ejî 
incomparable.  Le  vieux  Marcien ,  le  ridé  Sertorius ,  fainte 
Paulin/: ,  S^^^  Théodore  la  proflituée  ,  font  amoureux. 

Ce  n'eft  pas  que  l'amour  ne  puifTe  être  une  paffioii 
digne  du  théâtre  ;    mais   il  faut  qu'il  foit  tragique , 
-  palTionné  ,    furieux,    cruel  et  criminel ,   horrible,  fi 
l'on  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  fupplie  votre  Altciïc  royale  de  lire  la  Mérope 
ÎLalicnnedu  marquis  Afjfféij  elle  verra  que,  toute  diffé- 
rente qu'elle  efl  de  la  mienne  ,  j'ai  du  moins  le  bonheur 
de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  fimpHcité  du  fujet , 
et  dans  l'attention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'in- 
térêt par  une  intrigue  étrangère.  C'eft  une  occupation 
digne  d'un  génie  comme  le  vôtre  ,  que  d'employer 
■fon  loifir  à  juger  les  ouvrages  de  tout  pays  :  voilà  la 
vraie  monatchie  ur^iverfelle  ;  elle  eft  plus  fùre  que  celle 
où  les  maifons  6! Autriche  et  de  Bourbo"  ont  afpiré.  Je 
ne  fais  encore  fi  votre  Altelfe  royale  a  reçu   mon 

paquet 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE.         209 

paquet  et  la  lettre  de  madame  la  marquife  du  Châfekf ,        "— " 
par  la  v^oie  de  M.  Pletz.  Je  vous  quitte  ,  Monfeigneiir,   ^^îu* 
pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage   dont 
j'efpère  amufer,  dans  quelques  femaines,   le  Trajaa 
et  le  Mé:cne  du  Nord, 

Je  fais  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiflance,  MonfeigUeur,  de  votre  Alteire 
royale,  etc. 

LETTRE      XLI. 
DU      PRINCE      ROYAL. 
A  Renîusberg,  le  4  février. 
iVI  O  N  S  I  E  U  R , 

j  E  fuis  bien  fâché  que  l'hifloire  du  czar  et  mes 
mauvais  vers  fe  foient  fait  attendre  fi  long -temps. 
Vous  en  rê\'ez  de  meilleurs  que  je  n'en  fais  les  yeux 
ouverts  ;  et  fi  dans  la  foule  il  s'en  trouve  de  paffables , 
c'eft  qu'ils  feront  volés  ou  imités  d'après  les  vôtres. 
Je  travaille  comme  ce  fculpteur  qui,  lorfqu'il  fit  la 

Vénus  de  AlédLis  ^  compofa  les  traits  de  fon  vifage  et 
les  proportions  de  fon  corps  d'après  les  plus  belles 
perfonnes  de,  fon  temps.  C'étaient  des  pièces  de  rap- 
port; mais  fi  ces  dames  lui  eulTent  redemandé  ,  l'une 
fes  yeux,  l'autre  fa  goro:e,  une  autre  fon  tour  de 
vifage ,  que  ferait  -  il  rei  té  à  la  pauvre  Vénus  du 
ftatuaire  ? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celfe 
de  la  cour  m'a  peu  coûté;  vous  lui  donnez  plus   de 

Correfp,  duroide F...  efc.  Tome  I.     O 


CIO        LETTRES    UU     T.  R.     DE     PRUSSE 

louanjïes  qu'il  n'en  mérite.  C'eft  plutôt  une  relation 

'^  de  mes  occupations  qu  une  picce  poétique,  ornée 
d'images  qui  lui  conviennent.  J'ai  penle  ne  pas  vous 
l'envoyer  ,  tant  j'en  ai   trouvé  le  ftyle  négligé. 

J'attends ,  avec  bien  de  l'impatience ,  les-  \çvs 
<\\x  Emilie  ^■eut  bien  fe  donner  la  peine  de  compoier. 
Jts  fuis  toujours  lur  de  gagner  au  troc  ;  et ,  fi  j'étais 
cartéfien ,  ie  tirerais  une  grande  vanité  d'être  la  caufe 
occafionneîle  des  bonnes  productions  de  la  marquife. 
On  dit  que,  lorfqu'on  fait  des  dons  aux  princes  ,  ils 
]es  rendent  au  ctntuple;  mais  ici  c'eft  tout  le  con- ■ 
,  traire  :  je  vous  donne  de  la  mauvaife  monnaie ,  et 
vous  me  rendez  àti  marchandifes  ineftimables.  Ou'oii 
eft  heureux  d'avoir  affaire  à  un  efprit  comme  le  vôtre 
ou  comme  celui  à' Emilie  !  C'eft  un  fleuve  qui  fe 
déborde  ,  et  cpai  fertilife  les  campagnes  fur  lefquelles 
il  fe  répand. 

Il  ne  me  ferait  pas  difficile  de  faire  ici  lenuméra- 
tion  de  tous  les  fujets  de  reconnaiiïance  que  vous 
m'avez  donnés,  et  j'aurais  une  infinité  de  chofes  à 
dire  du  Mondain  ,  de  fa  déienfe  ,  de  l'ode  k  Emilie  et 
d'autres  pièces,  et  de  l'incomparable  Mérope.  Ce 
font  de  ces  préfens  que  vous  feul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  vos  vers 
rabailTent  mon  amour  propre;  il  n'y  a  rien  qui  tienne 
contre  eux. 

Je  fuis  dans  le  cas  de  ces  efpagnols  établis  au 
.  Mexique  ,  qui  fondent  une  divinité  fort  finguhère  fur 
la  beauté  de  leur  peau  bife  et  de  leur  teint  olivâtre. 
Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une  beauté  euro- 
péane ,  un  teint  brillant  des  plus  belles  couleurs ,  une 
peau  dont  la  lineffe  eft  comme  celle  de  ces  vernis  qui 
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couvrent  les  peintures  ,  etlaiiTent  entrevoir  jufqii'aux   

traits  du  pinceau  les  plus  fnbtils?  Leur  orgueil ,  ce    ^'^^^* 
me  femble ,  fe  trouverait  iapé  parle  fondement;  et 
je  me  trompe  fort,    ou  le^i  miroirs  de  ces  ridicules 
A^a'c?|/t'J feraient calTés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraiffez  fatisfait  des  m. é moires  du  czar 
Pierre  /,  que  je  vous  ai  envoyés  ,  et  je  le  fuis  de  ce 
que  j'ai  pu  vbus  être  de  quelque  utilité.  Je  me  don- 
nerai tous  les  mou\'em.ens  néceffaires  pour  vous  faire 
avoir  Its  particularités  des  a\-entures  de  la  czarine  ,  et 
la  vie  du  czarovitz  que  vous  demandez.  Vous  ne 
ferez  pas  fatisfait  de  la  manière  dont  ce  prince  a  fini 
fes  jours  ,  la  férocité  et  la  cruauté  de  fon  père  ayant 
mis  fin  à  fa  trifte  deftinée. 

Si  l'on  voulait  le  donner  la  peine  d'examiner,  à 
tète  repofée  ,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  fait  dans 
fon  pays,  de  mettre  fes  bonnes  et  mauvaife^  qualités 
dans  la  balance,  de  les  pefer,  et  de  juger  enfuite  de 
lui  fur  celles  de  fes  qualités  qui  l'emporteraient,  on 
trouverait  peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup 
de  mauvaifes  actions  brillantes  ,  qu'il  a  eu  des  vices 
béroïques ,  et  que  fes  vertus  ont  été  obfcurcies  et 
éclipfées  par  une  foule  innombrable  de  vices.  Il  me 
femble  que  l'humanité  doit  être  la  première  qualité 
d'un  homme  raifonnable.  S'il  part  de  ce  principe  , 
malgré  fes  défauts  ,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien. 
IMais  ,  fi  au  contraire  un  homm.e  n'a  que  des  fenti- 
mens  barbares  et  inhumains  ,  il  fe  peut  bien  qu'il  fafl'e 
quelque  bonne  action;  mais  fa  \'ic  fera  toujours 
fouillée  par  fes  crimes. 

Il  eft  vrai  que  les  hifloiresfont  en  partie  les  archives 
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de  la  méchanceté  des  hommes;  mais,  en  offrant  le 
^'  poifon ,  elles  offrent  auffi  Tantidote.  Nous  voyons 
dans  l'hiftoire  quantité  de  méchans  princes  ,  des 
tyrans  ,  des  monftres ,  et  nous  les  voyons  tous  hais  de 
jeurs  peuples,  dételles  de  leurs  voifins  ,  et  en  abomi- 
nation dans  tout  l'univers.  Leur  nom  feul  devient  une 
injure;  et  c'efi:  un  opprobre  à  la  réputation  des  vivans 
que  d'être  apoftrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  perfonnes  font  infenfibles  à  leur  réputation; 
quelque  méchans  qu'ils  foient ,  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  les  prenne  pour  tels;  et ,  malgré  qu'on  en  ait ," 
ils  veulent  être  cités  comme  des  exemples  de  vertu 
et  de  probité ,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec 
de  femblables  difpofitions  ,  la  lecture  de  l'hiftoire  ,  et 
les  monumens  qu'elle  nous  laiffe  de  la  mauvaife 
réputation  de  ces  monftresque  la  nature  a  produits, 
ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  fur  l'efprit  des 
princes  qui  les  lifent  ;  car,  en  regardant  les  \^ices 
-  comme  des  actions  qui  dégradent  et  qui  terniflent  la 
réputation  ,  le  plaifir  de  faire  du  bien  doit  paraître  fi 
pur  ,  qu'il  n'efl  pas  poffible  de  n'y  être  point  fenfible. 
Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'hiftoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détefté  ; 
et  q'uiconque  lira  la  fin  tragique  de  Cefor  apprendra  à 
redouter  les  fuites  de  la  tyrannie.  De  plus ,  les  hommes 
fe  cachent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  noirceur  et  la 
méchanceté  de  leur  cœur.  Ilsagilfcnt  indépendamment 
'  des  exemples  ;  et  d'ailleurs  ,  fi  un  fcélérat  veut  autori- 
fer  fes  crimes  par  des  exemples  ,  il  n'a  pas  befoin 
(  ceci  foit  dit  à  l'honneur  de  notre  fiècle  )  de  remonter 
jufqu'à  l'origine  du  monde  pour  en  troux'er.  Le  genre 
humain  corrompu  en  préfente  tous  les  jours  de  plus 
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récens  ,  et  qui  par-là  même  en  ont  plus  de  force.  Enfin 

il  n'y  a  qu'à  être  homme  pour  être  en  état  de  juger    *">*' 
de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous  les  fiècles.  11 
n'eft  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pas  fait  les  mêmes 
réflexions.  ' 

Ton  ame ,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie. 
Chercha  fes  alimens  dans  la  philofophie  , 
Et  fut  l'arc  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux" 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux,  où  nul  mortel  t'égale. 
Le  vies  eft  à  tes  yeux  comme  une  terre  auftrale. 

Mon  impatience  n'eft  pas  encore  contentée  fur 
l'arrivée  de  Cefurion  et  du  fiècle  de  Louis  le  urond. 
La  goutte  les  arrête  en  chemin.  Il  faut ,  à  la  vérité , 
favoir  fe  paiïer  des  agrémens  dans  la  vie  ,  quoique 
j'efpère  que  mon  attente  ne  durera  guère  ,  et  que  ce 
Jafon  me  rendra  dans  peu  pofreffeur  de  cette  toifon 
d'or  tant  défirée  et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre  ,  et  je  vous  le  promets , 
à  toute  la  fmcérité  et  à  toute  la  franchife  de  ma  part 
fur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  font  des  efpèces  d'inter- 
rogatoires qui  vous  obligent  à  la  juftice  de  m'inftruirc. 

Je  vous  prie  d'affurer  l'incomparable  Emilie  de 
l'eftime  dont  je  fuis  pénétré  pour  elle.  Mais  je  m'aper- 
çois que  je  finis  mes  lettres  par  des  falutations  aux 
fœurs,  comme  S'  Fcz/// avait  coutume  de  conclure  les 
épîtres  ;  quoique  je  fois  perfuadé  que ,  ni  fous  l'éco- 
nomie de  l'ancienne  loi,  ni  fous  celle  du  nouveau 
teftament,il  n'y  eùtd'iduméenne  qui  valût  la  centième 
partie    d'Emilie.    Quant  à   Teftime ,    l'amitié    et   ia 
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•  confidération  que  j'ai  pour  vous,    elles  ne  finiront 

^'''^      jamais,    étant,    Monlieur  ,    votre    très -fidèlement 
affectionné  ami , 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE       XLII, 

DE      I\î.      DE       VOLTAIRE, 
Février. 
MONSEIGNEUR, 


u 


N  E  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France  efl 
enhn  \'enue  s'emparer  de  ma  figure  légère  ,  dans  un 
château  qui  devrait  être  à  l'abri  de  tous  les  fléaux  de 
ce  monde-,  puifqu'on  v  vit  fous  les  aiifpices  divi 
F-r  :  'r'  cim^  E-tild-.  J'étais  au  lit  lorfque  je  reçus 
à  la  fois  deux  lettres  bien  confolantes  de  votre  AltefTe 
royale;  Tune  par  la  \o\t  de  M.  Th'rint ^  à  qui  votre 
Altefîe  royale  ,  très-jufte  dans  Te?  épitfiètes ,  donne 
celle  de  trompette,  mais  quieftauifi  une  des  trom- 
pettes de  votre  gloire;  l'autre  lettre  eft  venue  en 
droiture  à  fa  deftmation. 

Toutes  celles  dont\'Ous  m'avez  honoré  ,  IVlonfei- 
gneur  ,  ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi  ;  mais  la 
dernière  eft  celle  qui  m'a  caufé  le  plus  de  joie.  Ce  n'eft 
pas  fimplement  parce  qu'elle  eft  la  dernière,  c'eft  parce 
que  vous  avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  fi 
votre  Al  telle  royale  avait  palfé  fa  vie  à  fréquenter  nos 
théâtres.  Nous  en  p.irlions  ,  la  fublime  Emilie  et  moi  , 
et  nous  nous  demandions  fi  cette  crainte  que  marquait 
Pohfontc?M  quatrième  acte ,  fi  cette  langueur  du  vieux 
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bon  homme  Narhat ,  et  ce  foin  de  f  .^  conferver  ,  :ia  ~ 

cinquième  ,  auraient  déplu  à  \'otre  Altcfle  royale.  Le  '  " 
courrier  des  lettre?  arriva  ,  et  apporta  vos  critiques  ; 
nous  fûmes  enchantés.  Que  croyez-"\'Ous  que  je  fis  fur 
le  champ,  Monfeigneur ,  tout  malade  que  j'étais? 
vous  le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  quatrième  ec 
ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté  ,  Monfeigneur ,  de  vous 
envoyer  l'ouvrage.  L'envie  de  préfenter  des  prémices 
divo  Federico^  ne  m'avait  pas  permis  d'attendre  que  la 
moiflon  fût  mûre  ;  a]nfije\'OUS  fuppliede  regarder  cet 
ellai  comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un  peu 
plus  actuellement  de  leur  point  de  maturité.  J'ai  beau- 
coup retouché  à  la  fin  du  fécond  ,  la  fin  du  troihème , 
le  commencement  et  la  fin  du  quatrième,  etprefque 
la  moitié  du  cinquième.  Si  votre  Altefïe  royale  le 
permet,  je  lui  enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés  ,  ou  bien  feulement  les  endroits 
corrigés. 

Je  crois  que?vl.  Thiriot  enverra  bientôt  h  votre Altefie 
royale  une  tragédie  nouvelle ,  qui  eft  infiniment  goû- 
tée à  Paris  ;  elle  eft  d'un  homme  à  peu-près  de  mon 
âge ,  nommé  la  ChauJJc'c  ,  qui  s'eft  mis  à  compofer  poui 
le  théâtre  affez  tard  ,  comme  s'il  avait  voulu  attendre 
que  fon  génie  fût  dans  toute  fa  force.  Il  a  fait  déjà  une 
comédie  forteftimée  ,  intitulée  le  Préjugea  la  mode  ,  et 
une  Epït.re  à  Clio  ,  dont  les  trois  quarts  font  un  ou'STage 
parfait  dans  fon  genre.  J'efpère  beaucoup  de  fa  tra- 
gédie de  Maximien  ;  ce  fera  nu  airiufement  de  plus 
pour  Remusberg.  Il  fera  lu  et  approu\'é  par  votre 
AI  telle  royale  ;  je  ne  peux  lui  fouhaiter  rien  de  mieux. 

^'^ous  êtes  notre  juge  ,  rVlonfeigneur  ;  nous  fommes 

O  4 


2l6  LETTRES    DU   P,  R.    DE    PRUSSE 


^~- comme  les  peuples  d'Elide  qui  crurent  n'avoir  point 

^"^^  établi  des  jeux  honorables  ,  fi  on  ne  les  approuvait 
en  Egypte. 

Votre  Altefle  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant 
de  ce  que  je  foupçonnais  du  czar.  Ah  !  cet  homme 
eft  indigne  d'avoir  bâti  des  villes  :  c'eftun  tigre  qui  a 
été  le  législateur  des  loups. 

Votre  Alteffe  royale  daigne  me  promettre  la  can. 
tate  de  la  le  Couvreur  ,•  ah  !  Monfeigneur ,  honorez 
donc  Cirey  de  ce  préfent;  il  faut  qu'une  partie  de 
nos  plaifirs  nous  vienne  de  Remusberg.  Je  fer.ii  ea 
paradis  quand  mes  oreilles  entendront  mes  vers 
embellis  par  votre  mufique,  et  chantés  par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  putTent 
lire  ce  que  votre  Alteffe  royale  m'a  écrit  fur  le  ftyle 
marotique  ,et  fur  le  ridicule  d'exprimer  en  vieux  mots 
des  chofes  qui  ne  méritent  d'être  exprimées  en  aucune 
langue.  G^'^lJct  ne  tombe  point  dans  ce  défaut;  il  écrit 
puremient;  il  a  des  vers  heureux  et  faciles;  il  ne  lui 
manque  que  de  la  force ,  un  peu  de  variété ,  et  fur-tout 
un  ftyle  plus  concis  :  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix 
vers  ce  qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  ;  mais  votre 
çfprit  fupérieur  fent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kyferlincj  efl: 
enfin  revenu  vers  fon  étoile  polaire,  et  que  Lnuis  XIV 
et  iVeiuton  ont  fubi  leur  arrêt.  J'attends  cet  arrêt  pour 
continuer  ou  pour  fufpendre  l'hiftoire  du  fiècle  de 
Lous  Xïl'. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
ïecpnnaiiTance ,  paritcr  cum  Eniiliâ ,  etc. 
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LETTRE        XLIIÏ. 

DU      PRINCE      ROYAL. 
A  Remusberg^  le  17  février. 
MONSIEUR, 


1738. 


o 


N  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23  janvier, 
qui  fert  de  réponfe ,  ou  plutôt  de  réfutation  ,  à  celle 
du  26  décembre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  me  repens 
bien  de  m'étre  engagé  trop  légèrement,  et  peut-être 
inconfidérément',  dans  une  difcuffion  métaphyfique  , 
avec  un  adverfaire  qui  va  me  battre  à  plate  couture  ; 
mais  il  n  eft  plus  temps  de  reculer  lorfqu'on  a  déjà 
tant  fait. 

Je  mefouviens,  à  cette  occafion ,  d'avoir  été  pré* 
fent  à  une  difpute  où  il  s'agiffait  de  la  préférence  que 
l'on  devait  ou  à  la  mufique  françaife  ou  à  l'italienne. 
Celui  qui  fefait  valoir  la  françaife  fe  mit  à  chanter 
miférablement  une  ariette  italienne ,  en  foutenant  que 
c'était  la  plus  abominable  chofe  du  monde;  de  quoi 
on  ne  difconvenait  point.  Après  quoi  il  pria  quel- 
qu'un qui  chantait  très-bien  en  français,  et  qui  s'en 
acquitta  à  merveille ,  de  faire  les  honneurs  de  LuUi. 
11  eft  certain  que  ,  fi  on  avait  jug^é  de  ces  deux 
mufiques  difi^érc-ntes  fur  cet  échantillon,  on  n'aurait 
pu  que  rejeter  le  goût  italien  ,  et  au  fond  je  crois 
qu'on  aurait  mal  jugé. 

La  métaphylique  ne  ferait-elle  pas  entre  mes  mains 
ce  que  cette   ariette  italienne  était  dans   la  bouche 
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de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait,  pas  gTand'chofe? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  votre  gloire  trop  .à  cœur  pour 
vous  céder  gain  de  caufe ,  ians  plus  faire  de  réfiftance. 
Vous  aurez  l'honneur  d'avoir  A^aincu  un  adverf.iire 
intrépide  ,  et  qui  fe  ferv^ira  de  toutes  les  défenfes  qui 
]ui  reftent  et  de  tout  fon  mpgafin  d'argumens  ,  avant 
que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  fuis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière 
d'argumenter  ,  nous  éloignait  le  plus  dans  les  fyftêmes 
que  nous  foutenons.  Vous  argumentez  àpofferiori ,  ec 
moi  à  priori  ,•  ainfi ,  pour  nous  conduire  avec  plus 
d'ordre  ,  et  pour  éviter  toute  confufion  dans  les 
profondes  ténèbres  métaphyhques  dont  il  faut  nous 
débrouiller,  je  crois  qu'il  ferait  bon  de  commencer 
par  établir  un  prin':ipe  certain:  ce  fera  le  pôle  avec 
lequel  notre  bouffole  s'orientera;  ce  fera  le  centre 
où  toutes  les  lignes  de  mon  raifonnement  doivent 
aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  la  provi- 
'  dence ,  fur  la  fcgeUe  et  fur  la  préfcience  de  DIEU. 
Ou  DIEU  eft  fage ,  ou  il  ne  l'eft  pas.  S'il  eft  ilige  ,  il 
ne  doit  rien  laifier  au  hafard  ;  il  doit  fe  propofer  un 
but,  une  fin  en  tout  ce  qu'il  fait:  fi  D  i  E  u  eft  fans 
fageffe  ,  ne  n'eft  plus  un  DIEU;  c  eft  un  être  fans 
raifon  ,  un  aveugle  hafard ,  un  alïemblage  contradic- 
toire d'attributs  qui  ne  peuvent  exifter  réellement.  Il 
faut  donc  que  nécefiairement  la  fageffe,  la  prévoyance 
et  la  préfcien(:e  foient  des  attributs  de  D  l  E  u  ;  ce  qui 
prouve  fuffifamment  que  DIEU  voit  les  e&ts  dans 
leurs  caufes ,  et  que  ,  comme  infiniment  puifTant ,  fa 
volonté  s'accorde  avec  tout  ce  quii  prévoit.  Remar- 
quez en  paffant  que  ceci  détruit  les  contingens  futurs  ; 
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car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'incertitude  à  1  eo:ard  " " 

de  D I  E  u  tout-pujflant,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut , 
et  qui  peut  tout  ce  qu'jl  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  préfent  que  je  réponde  aux 
objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je  fuivrai 
l'ordre  que  vous  avez  tenu ,  aHn  que  par  ce  parallèle 
la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

I.  La  liberté  de  l'homme ,  telle  que  vous  la  défi- 
niflez  ,  ne  faurait  avoir,  félon  mon  principe,  une 
rajfon  fuliifante  ;  car,  coinme  cette  liberté  ne  pouvait 
venir  uniquement  que  de  DIEU  ,je  vais  vous  prouver 
que  cela  même  implique  contradiction,  et  qu'ainfi 
c'eft  une  chcfe  impoffible,  D  I  E  U  ne  peut  changer 
^l'effence  des  chofes  :  car  ,  comme  il  lui  eft  impoffible 
de  donner  à  un  triangle,  en  tant  que  triangle,  un 
quarré  ,  de  faire  que  le  pafié  n'ait  pas  été  ,  auffi  peu 
faurait-il  changer  fa  propre  effence.  Or  il  eft  de  foii 
effence  ,  comme  un  DlEUiGige,  tout-puiffant  et  con- 
naiffant  ra\'enir,  de  fixer  les  événemens  qui  doivent 
arriver  dans  tous  les  fiècles  qui  s'écouleront:  il  ne 
Hiurait  donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir  diamétrale- 
ment à  ce  qu'il  avait  voulu  ;  de  quoi  il  réfulte  qu'on 
dit  une  contradiction  ,  lorfqu'on  foutient  que  DIEU 
peut  donner  la  liberté  à  l'homme. 

IL  L'homme  penfe  ,  opère  des  mouvemens ,  et 
agit,  j'en  conviens,  mais  d'une  manière  fubordon- 
née  aux  inviolables  lois  du  deftin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  Divinité  ,  tout  avait  été  réglé;  mais 
l'homme ,  qui  ignore  l'avenir ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en 
femblant  agir  indépendamment,  toutes  fes  actions 
tendent  à  remplir  jcs  décrer.s  de  k  Providence.     "^ 
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On   voit  la  Lihercé  ,  cette  elclave  fi  ficre, 

;)o.        p^j.   d'invillbles  nœuds   davis   ces  lieux  prifonniere  i 
Sous  un  JTug  inconnu  que   rien  ne  peut   briler  , 
Dieu  fait  l'aiTujettir  fans  la   tyrannifer. 

LA'  IIEXRIAEE. 

m.  Je  vou>  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début 
de  votre  troifième  objection.  J'avoue  qu'un  Dieu 
trompeur  ,  iffu  de  mon  propre  fyftème  ,  me  furprit  ; 
mais  il  faut  examiner  fi  ce  Dieu  nous  trompe  autant 
qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'eft  point  l'être  infiniment  fage  ,  infiniment 
conféquent  qui  en  impofe  à  fes  créatures  par  une 
liberté  feinte  qu'il  femble  leur  avoir  donnée.  Il  ne 
leur  dit  point:  Vous  êtes  libres,  vous  pouvez  agir 
félon  votre  volonté  ;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de 
cacher  à  leurs  yeux  les  refforts  qui  les  font  agir.  II 
ne  s'agit  point  ici  du  miniflère  des  paiiions  ,  qui  eft 
une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  fujétion  ;  au 
contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent 
notre  volonté.  C'eft  une  idée  d'un  bonheur  que  nous 
nous  figurons,  ou  d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et 
dont  la  repréfentation  fert  de  règle  à  tous  les  actes  de 
notre  volonté.  Par  exemple  ,  un  voleur  ne  déroberait 
point  s'il  ne  fe  figurait  un  état  heureux  dans  la  poiïef- 
lion  du  bien  qu'il  veut  ravir  ;  un  avare  n'amafferait 
pas  tréfor  fur  tréfor ,  s'il  ne  fe  repréfentait  pas  un 
bonheur  idéal  dans  l'entafiement  de  toutes  fes 
richeffes  ;  un  foldat  n'expoferait  point  fa  \ie  s'il  ne 
trouvait  fa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la 
réputation  qu'il  peut  acquérir,  d'autres  dans  l'avan- 
cément  ,     d'autres     dans     des    vécompenfes    qu'ils 
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attendent:  en  un  mot,  tous  les  hommes  ne  fe  pou- 
vernent  que  par  les  idées  quils  ont  de  leur  avantage 
et  de  leur  bien-être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  fuffifamment  déve- 
loppé la  contradiction  qui  fe  trouve  dans  le  fyftême 
du  franc  arbitre  ,  tant  par  rapport  aux  perfections  de 
DIEU,  que  relativement  à  ce  que  l'expérience  nous 
confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  moi  que  les 
moindj'es  actions  de  la  vie  découlent  d'un  principe 
certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous  frappe;  et 
c'eft  ce  qu'on  appelle  m.otifs  raifonnables  ,  qui  font , 
félon  moi  ,  les  cordes  et  les  contrepoids  qui  font 
agir  toutes  les  machines  de  l'univers;  ce  font  les 
reîTorts  cachés  dont  il  plait  à  DIEU  de  fe  fervir  poui" 
afTujettir  nos  actions  à  fa  volonté  fuprême. 

Les  tempéramens  des  hommes  et  It?-  caufes  occa- 
fionneiles  (  toutes  également  affervies  à  la  volonté 
divine  )  donnent  enfuite  lieu  aux  modifications  de 
leurs  volontés ,  et  caufent  la  difiérence  fi  notable  que 
nous  voyons  dans  les  actions  des  homm.es. 

V,  Il  me  femble  que  les  révolutions  des  corps 
célcftes,  et  l'ordre  auquel  tous  ces  miondes  font  aflu- 
jettis,  pourraient  nous  fournir  encore  un  argument 
bien  fort  pour  foutenir  la  nécelîité  abfolue. 

'  Pour  peu  qu'on  ait  de  connailfance  de  l'aflronomie , 
on  eft  inftruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les  - 
planètes  font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lois 
de  la  pefanteur  ,  de  l'attraction  ,  du  mouvement  , 
toutes  lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  de 
ceTte  m.atière ,  fi  des  mondes,  fi  tout  l'univers  eft 
alTujetti  à  des  lois  fixes  et  permanentes ,  comment' 
ell-ce  que  M.  Clurke  ^  que  Neivun  viendront  mî  dir^ 
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que  l'homme,  cet  être  Ci  petit,  fi  imperceptible  en 
comparaifon  de  ce  vafte  uni\  ers  ,  que  dis -je  ,  ce 
malheureux  reptile  qui  rampe  fur  la  furface  de  ce 
globe  qui  n'eft  qu'un  point  dans  l'univers ,  cette 
miférabJe  créature  aura-t-elle  feule  le  préalable  <]  agir 
au  hafard  ,  de  n  être  g;ou\'ernce  par  aucunes  lois,  et^ 
en  dépic  de  fon  créateur',  de  fe  déterminer  fans  raifon 
dans  fes  actions?  car  qui  foutient  la  liberté ent  en  des 
hommes ,  nie  pofitivement  que  \ts  hommes  foient 
raifonnables ,  et  qu'ils  fe  gouvernent  félon  les  principes 
que  j'ai  allégués  ci-deffus.  Fauffeté  évidente  ;  il  ne  faut 
que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  votre  fixième  objection  , 
il  mefuttira  de  rappeler  ici  que  dieu  ne  pouvant 
pas  chan^^er  l'eiTence  des  chofes,  ne  Hiuraitpar  confé- 
quent  fe  priver  de  fes  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'il  eft  contradictoire 
que  DIEU  puiffe  donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir  , 
il  ferait  fuperflu  de  répondre  à  la  feptième  objection , 
quoique  je  ne  puiffe  m'empêcher  de  dire  ,  au  nom 
des  ^Fo//'etdes  Lcihnitz  ^  aux  Ciaike  et  aux  Navton  ^ 
qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre 
dans  les  plus  petits  détails,  dirige  toutes  les  actions 
des  hommes  dans  le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux 
befoins  d'un  nombre  innombrable  de  mondes  ,  me 
paraît  bien  plus  admirable  qu'un  Dieu  qui  ,  à 
l'exemple  des  nobles  et  des  grands  d'Efpagne,  adon- 
nés à  i'uifiveté ,  ne  s'occupe  de  rien.  De  plus  ,  que 
deviendra  l'immenfité  de  DIUE  P  ,  pour  le  foulage  r  , 
jious  lui  ôtons  le  foin  des  petits  détails  ? 

Je  le  répète ,  le  fyftême  de  /ro/fexphque  les  actions 
des  hommes  conformément  aux  attributs  de  D  l  E  U  , 
et  à  rauiorùe  de  l'expérience. 
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VIII.    Quant  aux  emportemens  et  aux  pa.fiîons 


violentes  des  hommes ,  ce  font  des  refforts  qui  nous     *^ 
frappent ,    puifqu'ils  tombent  vifiblement  fous  nos 
fens  ;    les  autres  n'en  exiftent  pas   moins  ,    mais  ils 
demandent  plus    d'application    d'eiprit    et   plus  de 
méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Le-s  défirs  et  la  volonté  font  deux  chofes  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  ,  j'en  conviens  ;  mais  le 
triomphe  de  la  volonté  fur  les  défirs  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  autre 
chofe  finon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  fe  préfente  en 
fupprimantfes  défirs.  Une  idée  d'orgueil,  quelquefois 
auffi  de  prudence  ,  nous  détermine  à  vaincre  ces 
défirs  ;  ce  qui  eft  l'équivalent  de  ce  que  j'ai  établi 
plus  haut. 

X.  Puifque  fans  D  î  Ë  U  le  monde  ne  pourrait  pas 
avoir  été  créé  ,  comme  vous  en  convenez  ,  et  puifque 
je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'eft  pas  libre  ,  il 
s'enfuit  que  ,  puifqu'il  y  a  un  DIEU  ,  il  y  a  une  nécef- 
fité  abfolue  ;  et ,  puifqu'il  y  a  une  nécefîité  abfolue  , 
l'homme  doit  par  conféquent  y  être  affujetti ,  et  ne 
faiiirait  avoir  de  liberté. 

Réfuterai-je  encore  le  fyftême  des  fociniens  après 
avoir  fuififamment  établi  le  mien  ?  Dès  qu'il  eft 
démontré  que  DIEU  ne  faurait  rien  faire  de  contraire 
à  fon  elTence ,  on  en  peut  tirer  la  conféquence  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  la  liberté  de 
J  homme  fera  toujours  également  faux.  Le  fyftéme  de 
TVolf  eft  fondé  fur  les  attribut^-  qu'on  a  démontrés  en 
DIEU;  le  fyftême  contraire  n'a  d'autre  bafe  que  des 
fuppofitions  évidem.m.ent  faufks  :  vous  comprenez 
que  tous  les  autres  s'écroulent  d'eux-mêmes^ 
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'*-'■•■  Pour  ne  rien  lai  lier  en  arrière  ,  le  doi?  vous  faire 
remarquer  une  inconféquence  qui  me  paraît  être  dans 
le  plaifir  que  DIEU  prend  de  voir  agir  des  créatures 
libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes 
chofes  par  un  certain  retour  qu'on  fait  fur  foi-même  : 
par  exemple ,  un  homme  prend  plaifir  à  voir  une 
république  laborieufe  de  fourmis  pourvoir  avec  une 
efpèce  de  fageffe  à  fa  fubfiftance;'de-là  on  s'imagine 
que  DIEU  doit  trouver  le  même  plaifir  aux  actions 
des  hommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  ,  en  raifonnant 
de  la  forte,  que  le  plaifir  eft  une  paffion  humaine, 
et  que,  comme  DIEU  n'eft  pas  un  homme ,  qu'il  eft 
un  être  parfaitement  heureux  en  lui-même  ,  il  n'eft 
fufceptible  de  recevoir  aucune  impreffion ,  ni  de  joie  , 
ni  d'amour ,  ni  de  haine  ,  ni  de  toutes  [qs  paffions 
qui  troublent  les  humains. 

On  foutient,  il  eft  vrai ,  que  DIEU  voit  le  paffe  , 
Je  préfent  et  l'avenir  ;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d'à  préfent,  des  moi=:,  des 
années,  des  mille  milliers  d'années  ne  changent  rien 
à  fon  être,  et  ne  font,  en  comparaifon  de  fa  durée 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ,  que  comme  un 
inftant ,  et  moins  encore  qu'un  clin  d  œil. 

Je  vous  avoue  que  le  Dieu  de  M.  Ciarhe  m'a  bien 
fait  rire.  C'eft  un  Dieu  afturément  qui  fréquente  les 
cafés ,  et  qui  fe  met  <à  politiquer  avec  quelques  mifé- 
rables  nouvelliftes  fur  les  conjonctures  préfentés  de 
l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  embarrafle  à 
préfent  pour  deviner  ce  qui  fe  fera  la  campagne  pro- 
chaine en  Hongrie  ,  et  qu'il  attend  avec  grande  impa- 
tience l'arrivée  des  événemens  ,  pour  favoir  s'il  s'eft 
trompé  dans  fes  conjectures  ou  non. 

Je 
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Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je  viens  

de  faire  ;  c'eft  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité  ^"^îS- 
abfolue  ne  difculpent  pas  la  Divinité  de  ùi  participa- 
tion au  crime  :  car  que  DIEU  nous  donne  la  liberté 
de  mal  faire,  ou  qu'il  nous  pouffe  imimédiatement  au 
crime ,  cela  rexient  à  peu-près  au  même  ;  il  n'y  a  que 
du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à  l'origine  du  maal, 
vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à  DIEU  ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  embra(fer  l'opinion  des  mxanichéens 
touchant  les  deux  principes  ;  ce  qui  ne  laiffe  pas  d'être 
liérifTé  de  difficultés.  Puis  donc  que  félon  nos  fyftémej 
DIEU  eft  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus, 
puifque  Ml\î.  Clarke ,  Locke  et  Newton  ne  me  pré- 
lèntent  rien  qui  concilie  la  fainteté  de  DIEU  avec  le 
fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conferver 
mon  fyftéme  ;  il  eft  plus  lié,  plus  fuivi.  Après  tout, 
je  trouve  une  efpèce  de  confolation  dans  cette,  fatalité 
abfolue  ,  dans  cette  néceffïte  qui  dirige  tout,  qui  con- 
duit nos  actions ,  et  qui  fixe  les  deftinées. 

Vous  me  direz  que  c'eft  une  petite  confolation  que 
celle  que  l'on  tire  des  confidérations  de  notre  mifère 
et  de  l'immutabilité  de  notre  fort  ,  j'en  conviens; 
mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de  mieux.  Ce 
font  de  ces  remèdes  qui  affoupiffent  les  douleurs ,  et 
qui  laifient  à  la  nature  le  tem.ps  de  faire  le  refte. 

Après  vous  avoir  fait  un  expofé  de  mes  opinions, 
j'en  reviens  comme  vous  à  linfuffifiince  de  nos 
lumières.  Il  me  paraît  que  les  hommes  ne  font  pas 
faits  pour  raifonner  profondément  fur  les  matières 
abftraites.  DiEU  les  a  inftruits  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  fe  gouverner  dans  ce  monde,  mais  non 
pas  autant  qu'jl  faudrait  pour  contenter  leur  curiofité. 

Correfp.  du  roi  de  F...  etc.  T  ome  L     P 
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C'efl  que  l'homme  cft  fait  pour  agir,  et  non  pas  pout 

'*      contempler. 

Prenez-moi,  lYTonfieur,  pour  tout  ce  qu'iH^ous 
plair?c,  pourvu  que  vous  vouliez  croire  que  \'otre 
perfonne  eft  l'argument  le  plus  fort  qu'on  puifTe  pré- 
fenter  en  fav^eur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus 
avantageufe  des  hommes  en  vous  confidérant ,  et 
d'autant  plus  fuis-je  perfuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
ou  quelque  chofe  de  divin  qui  puifTe  raffembler  dans 
une  même  perfonne  toutes  les  perfections  que  vous 
pofledez.  Ce  ne  font  pas  des  idées  indépendantes  qui 
vous  gouvernent  :  vous  agiilez  félon  un  principe, 
félon  la  plus  fublime  raifon  ;  donc  vous  agiffez  félon 
ime  néceffité.  Ce  fyftême,  bien  loin  d'être  contraire 
à  l'humanité  et  aux  vertus ,  y  cft  même  très-favorable , 
puifque ,  trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt  et 
notre  fatisfaction  dans  l'exercice  de  la  vertu ,  ce  nous 
eft  une  néceffité  de  nous  porter  toujours  envers  ce 
-  qui  eft  vertueux  :  et  comme  je  ne  faurais  n'être  pas 
reconnaiffant  lans  me  rendre  infupportable  à  moi- 
même  ,  mon  bonheur ,  mon  repos ,  l'idée  de  mon 
bien-être ,  m'obligent  à  la  reconnaifiance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  fuivent  pas  toujours  la 
vertu  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  fe  font  pas  tous  la 
même  idée  du  bonheur  ;  que  les  caufes  étrangères  et 
les  paffions  leur  donnent  lieu  de  fe  conduire  d'une 
façon  différente  ,  et  félon  ce  qu'ils  croient  de  leur 
■  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  paffions  fait  furfeoir  dans 
ces  momens  les  mûres  délibérations  de  l'efprit  et 
de  la  raifon. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,    que   mes   opinions   métaphyfiques  ne 


Eï      UE      M.      DE      VOLTAIRE.         227 

lenverfent  aucunement  les  pnncipes  de  la  faine  mo-  '' 

raie  ,  d'autant  plus  que  la  raifon  la  plus  épurée  nous     '  ^ 
fait  trouver  les  feuls  véritables  intérêts  de  notre  cou- 
fervation  dans  la  bonne  morale. 

Au  refte ,  j'en  agis  avec  mon  fyftême  comme  les 
bons  enfans  envers  leurs  pères  ;  ils  connaifTent  leurs 
défauts  et  les  cachent.  Je  vous  préfente  un  tableau  du 
beau  côté  .  mais  je  n'ignore  pas  que  ce  tableau  a  un 
re\Trs. 

On  peut  difputer  des  fiècles  entiers  fur  ces  matières, 
et  après  les  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  épuifées  ,  on  en 
revient  où  l'on  avait  commencé.  Dans  peu  nous  en 
ferons  à  l'âne  de  Buridan. 

Je  ne  faurais  affez  vous  dire  ,  Monfieur,  jufqu'à 
quel  point  je  fuis  charmé  de  votre  franchife  ;  votre 
fincénté  ne  \'^ous  mérite  pas  un  petit  éloge.  C'eft  par-là 
que  vous  me  perfuadez  que  "\^ous  êtes  dem.es  amis, 
que  votre  efprit  aime  la  vérité ,  que  vous  ne  me  Ist 
déguiferez  jamais.  Soyez  perfuadé,  IVTonfieur,  que 
votre  amitié  et  votre  approbation  m'eft  plus  flatteufs 
que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Les  Dieux  font  pour  Ccfar  ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie  ,  je  lui  dirais 
comme  l'ange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie  d'en- 
tre les  femmes ,  car  vous  pofTédez  un  des  plus  grande 
hommes  du  monde  ;  et  je  n'oferais  lui  dire  :  Marie 
a  choifi  le  bon  parti ,  elle  a  embraffé  la  philofophie. 

En  vérité,  IVlonfieur,  vous  étiez  bien  néceffairs 
dans  le  miOnde  pour  que  j'y  fuffe  heureux.  Vous 
venez  de  m'envoyer  deux  épîtres  qui  n'ont  jamais 
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eu  leurs  fcmblables.    Il  fera  donc  dit  que  vous  vous 

''  furpaflerez  toujours  vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé  de 
ces  deux  épîtres  comme  d'un  thème  de  philofophie; 
mais  je  les  ai  confidérées  comme  des  ouvrages  tiffus 
de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poëme  épique  , 
à  Corneille  celle  du  théâtre,  vous  en  faites  autant  à 
préfent  aux  épîtres  de  Defprcaux.  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  un  terrible  homme.  C'eft-là  cette  monarchie 
f|ue  Nabuchodonofor  vit  en  rêve  ,  et  qui  engloutit 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laiffer  long-temps 
dépareillées  \t?,  belles  épîtres  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Je  les  attends  avec  la  dernière 
impatience  et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages 
infpirent  à  tous  vos  lecteurs. 

La  philofophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  du 
monde  le  plus  digne  de  mon  eflime  ;  mon  cœur  m'y 
.    engage  ,  et  la  reconnaiffancc  m'y  oblige  ;  jugez  donc 
de  tous  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis , 
Monfieur , 

votre  trés-fidèle  ami , 
F  É  D  E  R  1  c. 
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LETTRE      X  L  I  V. 
DU       PRINCE       ROYAL. 
A  Remusberg,  le  19  février. 

1\I  O  N  S  I  E  U  R  , 

JE  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite ■ 

du.  . .  janvier.  J'y  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous  '* 
excufez  mes  fautes,  et  lafmcérité  avec  laquelle  vous 
voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter 
pour  quelques  momens  le  ciel  de  Neioton  et  l'aimable 
compagnie  des  Mufes  ,  pour  décralTer  un  poète  nou- 
veau dans  les  eaux  bondifïantes  de  l'Hippocrène.  Vous 
quittez  le  pinceau  en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime  ; 
entiu  vous  vous  donnez  la  peine  de  m'apprendre  à 
épeler,  vous  qui  favez  penfer.  Mais  je  vous  impor- 
tunerai encore  ;  et  je  crains  que  \'ous  ne  me  preniez 
pour" un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quelque  chanté, 
et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Châtekt  m'a  adreffé  des  vers  que  j'ai 
admirés  à  caufe  de  leur  beauté  ,  de  leur  noblelTe  et  de 
leur  tour  original.  (*)  J'ai  été  fort  étonné  en  même 
temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  divin ,  quoique 
je  connaifle ,  par  les  mxêmes  endroits  c^n  Alexandre ,  que 
)e  ne  fuis  pas  de  célefte  origine  ,  et  que  je  crains  fort 
qu'en  qualité  de  Dieu,  mon  fort  ne  devienne  femblablc 
à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux  Dieux  que  Lucien 
nous  dit  avoir  été  chafTés  de  l'Olympe  ^■àr  Jupiter  ,  ou 
bien  aux  faints  que  le  fieur  de  Launoy  trouva  fort  à 

(*)  Voyez  l'Epitre  XLVIÎI  ,  page  lOï  ,  du  volume  (VEpîtres. 
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propos  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai 

Ï738.  j-^pondu  en  vers  à  madame  du  Châtelet ,  et  je  vous 
prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  donner  quelques 
coups  de  plume  à  cette  pièce ,  afin  qu'elle  foit  digne 
d'être  offerte  à  la  marquife. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'an- 
cienne date  ,  à  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  parler 
le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler  celui  des 
Dieux ,  il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  eft  bien  permis 
à  nous  aiitres  hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous 
mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous  eft  fi  étrangère;, 
auffi  puis-je  efpérer  que  vos  divinités  voudront  excu- 
fer  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels  quand  ils 
fe  mêlent  de  vouloir  parler  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirev  ,  fur  certaine  difcuffion  de  métaphy- 
fique  que  j'ai  oie  hafarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
m'élever  aux  cieux  ;  je  remue  les  bras  ,  et  je  crois 
voler  ;  mais  quoi  que  je  puiffe  faire  ,  je  fens  bien  que 
'  rnon  efprit  n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  démêler 
de  toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  cette 
carrière. 

Il  femble  que  le  créateur  nous  a  donné  autant  de 
raifon  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  conduire  fogement 
dans  ce  monde ,  et  pour  pourvoir  à  tous  nos  befoins  ; 
mais  il  femble  auffi  que  cette  raifon  ne  fuffit  pas  pour 
contenter  ce  fond  infatiable  de  curiofité  que  nous 
avons  en  nous  ,  et  qui  s'étend  fouvent  trop  loin.  Les 
abfurdités  et  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  de 
toutes  parts,  donnent  fans  fin  naiffance  au  pyrrho- 
ïiifme;  et,  à  force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'à  fon 
imagiriatiorî.   Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité 
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inconteftable  et  certaine  le  plaifiret  Tadmiration  que 

vous  me  caufez.  Ce  n'efl;  point  une  illufion  des  fens , 
un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  connaiiïkncc  de 
l'homme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes,  corri^fer, 
changer  et  me  peiner ,  jufqu'à  ce  que  vos  remarques 
foient  éludées.  Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains  ; 
c'eft  une  vierge  dont  je  garde  l'honneur.  Je  fuis  avec 
tine  très  parfaite  eflime, 
Monfieur , 

votre  très-lidèl  ement  affectionné  ami  3^ 

F  É  U  E  R  1  C. 

LETTRE      XLV. 

DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  février. 
MONSIEUR, 

Vos  ouvrages  n'ont  aucun  prix  :  c'cfl;  une  vérité 
dont  je  fuis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Cela  n'em- 
pêche pas  cependant  que  je  ne  doive  vous  témoigner 
ma  reconnailTance  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  qu© 
je  vous  envoie  ne  font  que  des  marques  de  fouvenir, 
des  fignes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  ie> 
plaifir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  femble ,  Monfieur ,  que  les  fciences  et  les  arts 
vous  ferv^ent  par  femeftre.  Ce  quartier  paraît  être 
celui  de  la  poéfie.  Comment!  vous  mettez  la  main  à 
une  nouvelle  tragédie  !  d'où  prenez- vous  votre  temps? 

1^4 
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OU  bien  efl  ce  que  les  vers  coulent  chez  vous  comme 

*^^      deia  profe?  Autantde  queflions,  autant  de  problêmes. 

Mérope  ne  fort  point  de  ines  mains,  Jl  en  revient 
trop  à  mon  amour  propre  d'être  l'unique  dépofitairc 
d'une  pièce  à  laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  pré- 
fère à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France,  hormis 
à  la  Mort  de  Ce  far. 

Les  intrigues  amoureufes  me  paraiiïent  le  propre 
des  comédies  ;  elles  en  font  comme  l'eflence  ;  elles 
font  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  comme  il  faut  finir  de 
<^uelque  manière,  il  femble  que  le  mariage  y  foit  tout 
propre.  Quant  à  la  tragédie,  je  dirais  qu'il  y  a  des 
fujets  qui  demandent  naturellement  de  l'amour, 
commeTitus  et  Bérénice,  le  Cid,  Phèdre  et  Hippoly  te. 
Le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait ,  c'eft  que  l'amour  fc 
reilemble  trop ,  et  que  quand  on  a  vu  vingt  pièces , 
l'efprit  fe  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de 
fentimens  doucereux,  et  qui  font  trop  éloignés  des 
mœurs  de  notre  fiècle.  Depuis  qu'on  a  attaché  ,  avec 
.raifon  ,  un  certain  ridicule  à  l'amour  romanefque , 
on  ne  fent  plus  le  pathétique  de  la  tendreffe  outrée. 
On  fupporte  le  foupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  fe  fent  tout  difpofé  à  fe  moquer  de  fa  fimplicité 
au  quatrième  ou  au  cinquième  acte  ;  au  lieu  que  la 
paffion  qui  anime  Mérope  eft  un  fentiment  de  la 
nature ,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît  la  voix. 
On  ne  fe  moque  point  de  ce  qu'on  fent  foi-même, 
et  de  ce  qu'on  eft  capable  de  fentir.  Mérope  fait 
tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère  qui  fe  trouverait 
en  fa  fituation.  Elle  parle  comme  nous  parle  le  cœur, 
€t  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que  l'on  fent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis 
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Maffei ^  quoique  je   fois    tiès-aiTuré    qne    fa    pièce "^ 

n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  favans  de 
France  fera  toujours  invincible  tant  qu'il  aura  des 
perfonnes  de  votre  ordre  à  fa  tête.  J'ofc  même  dire 
que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos  armées 
avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée  ,  moins  mau- 
vaife  que  les  précédentes.  Céfarion  y  a  donné  lieu.  Le 
pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence  extrême. 
II  me  récrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  cœur. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience; 
faible  remède ,  fi  vous  voulez ,  contre  des  maux  réels  ; 
remède  cependant  capable  de  tranquillifer  les  faillies 
impétueufes  de  l'efprit,  auxquelles  les  douleurs  aiguës 
donnent  lieu. 

Je  m'attends  de  votre  franchife  et  de  votre  amitié 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts 
qui  fe  trouvent  en  cette  pièce.  (  *  )  Je  fens  que  j'en  fuis 
père ,  et  je  me  fens  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les 
yeux  aflez  ouverts  fur  mes  productions  : 

Tant  Terreur  eft  notre  apanage. 
Souvent   un  rien  nous  éblouit. 
Et  de  rinfenfé  jufqu'au   fage  , 
S'il  juge  de  fon  propre  ouvrage. 
Par  l'amour  propre  il  eft  féduit. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  afTuranccs 
d'eftime  à  la  marquife  du  Châtekt ,  dont  l'efprit  ingé- 
nieux a  bien  voulu  fe  faire  connaître  par  un  petit 
échantillon.  Ce  n'efl  qu'un  rayon  de  ce  foleil  qui  s'efl 

I*)    Ode  fur  la  patience. 
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fait  apercevoir  à  travers  les  nuages  ;  que  ne  doit-ce 

*'^  point  être  lorfqu'on  le  voit  fans  voiles?  Peut-être 
faut-il  que  la  marquife  cache  fon  efprit,  comme  M.'ife 
voilait  fon  vifage ,  parce  que  le  peuple  d'Ifraël  n'en 
pouvait  fupporter  la  clarté.  Qiiand  même  j'en  per- 
drais la  vue,  il  faut  avaiit  de  mourir  que  je  voie  cette 
terre  de  Canaan  ,  ce  pays  des  fages ,  ce  paradis  ter- 
reftre.  Comptez  fur  l'eftime  parfaite  et  l'amitié  invio- 
lable avec  laquelle  je  fuis  , 
Monfieur, 

votre  très-affectionné  ami , 
F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE      XLVL 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  8  mars. 

MONSEIGNEUR, 

JUe  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'eîl  pa5  le  plus 
affidu  de  vos  correfpondans.  La  raifon  en  efl  qu'il  eft 
le  plus  malade  ,  et  que  très-fouvent  la  fièvre  le  prend 
quand  il  voudrait  paffer  fes  plus  agréables  heures  à 
avoir  l'honneur  d'écrire  à  votre  Alteffe  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  profe  du  19  février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquife  du  Chat  l  r ,  qui 
eft  confondue ,  charmée ,  et  qui  ne  fait  comment 
répondre  à  ces  agaceries  fi  féduifantes;  et  avec  votre 
lettre  du  27  ,  l'ode  fur  la  patience  ,  par  laquelle  votre 
mufe  royale  adoucit  les  maux  de  M.  de  Kcifcrun^. 


p.  T      DE      M.      DE      V  O  L  T  A  I  R  F.         235 

J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode  ;  elle  va  très-bien  à 

mon  état  de  langueur  :  le  remède  opère  fur  moi  tout   ^73' 
auffi  bien  que  fur  votre  goutteux ,  car  je  me  tiens  tout 
aulTi  philofophe  que  lui.  Je  fens  comme  lui  le  prix  de 
vos  vers  ,  et  je  trouve ,  comme  lui ,  dans  les  lettres  de 
votre  AltefTe  royale  un  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Keiferling,  et  vous  prenez  le  foin 

De  l'exhorter  à  patience  ; 
Ah  !  quand  nous  vous  lifons ,  ejràce  à  votre  éloquence, 
D'une  telle  vertu  nous  n'avons  pas  befoin. 

Puifque  vous  daignez ,  Monfeigneur ,  amufer  votre 
loifir  par  des  vers ,  voici  donc  la  troilicme  épître  fur 
le  bonheur ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer; 
]e  fujet  de  cette  troifième  épître  eft  V envie  ,  paffion  que 
je  voudrais  bien  que  votre  Alteffe  royale  infpiràt  à  tous 
les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers ,  Monfeigneur ,  et 
vous  m'honorez  des  vôtres.  Cela  me  fait  fouvenir  du 
commerce  perpétuel  quHé/iode  dit  que  la  terre  entre- 
tient avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs ,  les  Dieux 
rendent  de  la  rofée.  Grand  merci  de  votre  rofée , 
Monfeigneur  ;  mais  ma  pauvre  terre  fera  inccffam- 
ment  en  friche.  Les  maladies  me  minent,  et  rendront 
bientôt  mon  champ  aride;  mais  ma  dernière  moiilon 
fera  pour  vous. 

Extremum  hune ,  Aretbufa  ,  mihi  concède  laborcm  , 
Pauca  Federico, 

J\ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux 
actes ,  à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérope ,  qui 
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m'ont  paru    trop  languiflans,    Quand  votre  Akeffe 

'  royale  voudra  voir  le  fruit  de  fes  avis  dans  ces  deux 
nouveaux  actes  ,  j'aurai  l'honneur  de  les  lui  envoyer. 
J'ai  bien  à  cœur  de  donner  une  pièce  tragique  qui  ne 
foit  point  enjolivée  d'une  intrigue  d'umour,,et  qui 
mérite  d'être  lue  ;  je  rendrais  par-là  quelque  fervice  au 
théâtre  français  qui,  en  vérité, eft  trop  galant.  Cette 
pièce  eft  fans  amour  ;  la  première  que  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  Remusberg  méritera  pour  titre ,  De  renicdio 
amoris.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  afiurément  un  profond 
lefpect  pour  l'amour  et  pour  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  mais  qu'il  fe  foit  emparé  entièrement  de  la 
tragédie  ,  c'eft  une  ufurpation  de  notre  fouverain  ; 
et  je  pvotefterai  au  moins  contre  l'ufurpation  ,  ne 
pouvant  mieux  faire.  Voilà ,  Monfeigneur  ,  tout  ce 
que  vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  dépar- 
tement poétique  ;  mais  le  département  de  la  méta- 
phyfique  m'embarrafie  beaucoup. 

La  lettre  du  17  février  ,  de  votre  Alteffe  royale  ,  effc 
-en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres 
fur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus  fort ,  de 
mieux  lié ,  de  plus  conféquent  fur  ces  matières.  Vous 
avez  certainement  bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait  roi  dans  le 
monde  .intellectuel ,  avant  que  vous  le  foyez  dans  ce 
miférable  monde  compofé  de  pallions ,  de  grimaces 
et  d'extérieur.  J'avais  déjà  beaucoup  de  refpect  pour 
l'opinion  de  la  fatalité  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la 
mienne  ;  car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes  , 
et  n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je 
m.e  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compa- 
gnons les  nageurs  que    leur  petite  branche  eft  trop 
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faible  :  je  fuis  fort  aife  ,  fi  mon  rofeau  vient  à  cafl'er  , 

que  mon  voifin  puilTe  me  prêter  le  fien.  Je  refpecte    ^"'S* 
bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  combattue  ,  depuis 
que  votre  Akeffe  royale  l'a  mife  dans  un  fi  beau  jour; 
me  permettra-t-elle  de  lui  expofer  encore  mes  fcru- 
pules  ? 

Je  me  bornerai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-AnrèJe 
d'Allemagne ,  à  deux  idées  qui  me  frappent  encore 
vivement ,  et  fur  lefquelles  je  le  fupplie  de  daigner 
m'éclairer. 

1*.  Plus  je  m'examine  ,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plufieurs  cas  )  ;  c'eft  un  fcntiment  que  tous  les  hommes 
ont  comme  moi  ;  c'eft  le  principe  invariable  de  notre 
conduite.  Les  plus  outrés  partifans  de  la  fatalité 
abfolue  fe  gouvernent  tous  fuivant  les  principes  de  la 
liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peuvent  rai- 
fonner  et  agir  d'une  manière  fi  contradictoire,  et  ce 
«{u'il  y  a  à  gagner  à  fe  regarder  comme  des  tourne- 
broches  ,  lorfqu'on  agit  toujours  comme  un  être  libre? 
Je  leur  demande  encore  par  quelle  raifon  l'auteur  de 
la  nature  leur  a  donné  ce  fentimentde  liberté  ,  s'ils  ne 
l'ont  point?  pourquoi  cette  impofture  dans  l'être  qui 
eft  la  vérité  même?  De  bonne  foi,  trouve-t-on  une 
folution  à  ce  problême  ?  répondre  que  DIEU  ne  nous 
a  pas  dit  :  Vous  êtes  libres  ;  n'eft-ce  pas  une  défaite  ? 
DIEU  ne  nous  a  pas  dit  que  nous  fomm.es  libres  ; 
fans  doute,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler  ;  mais  il 
a  mis  dans  nos  cœurs  un  fentiment  que  rien  ne  peut 
affaiblir,  et  c'eft-jà  pour  nous  la  voix  de  DIEU.  Tous 
nos  autres  fentimens  font  vrais.  Il  ne  nous  trompe 
point  dans  le  défir  que  nous  avons  d'être  heureux, 
de  boire  ,  de  manger  ,  de  multiplier  notre  efpèce. 
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■ Quand  nous  fcntons  des  défirs  ,    certainement   ces 

ï73o.  fiéfirs  exiftent  \  quand  nous  fentons  des  plaiiirs  ,il  eft 
bien  sûr  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs; 
quand  nous  voyons ,  il  eft  bien  certain  que  l'action, 
de  voir  n'eft  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous-  avons 
des  penfées,  il  eft  bien  clair  que  nous  penfons.  Quoi 
donc  !  le  fentiment  de  la  liberté  fera-t-il  le  feul  dans 
lequel  l'Etre  infiniment  parfait  fe  fera  joué  en  nous 
iefant  une  illufion  abfurde?  quoi!  quand  je  confcffe 
qu'un  dérangement  de  mes  organes  m'ôte  ma  liberté, 
•je  ne  me  trompe  pas  ,  et  je  me  tromperais  quand  je 
fens  que  je  fuis  libre  ?  Je  ne  fais  fi  cette  expofition 
.naïve  de  ce  qui  fe  paffe  en  nous  fera  quelque  impref- 
l'ion  fur  votre  efprit  philofophe  ;  mais  je  vous  conjure , 
IVTonfeigneur ,  d'examiner  cette  idée  ,  de  lui  donner 
toute  fon  étendue  ,  et  enfuite  de  la  juger  fans  aucune 
acception  de  parti  ,  fans  même  confidérer  d'autres 
principes  plus  métaphy-fiques  qui  combattent  cette 
preuve  morale  ;  vous  verrez  enfuite  lequel  il  faudra 
préférer ,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  eft  chez  tous 
3es  hommes ,  ou  de  ces  idées  métaphyfiques  qui  por- 
tent toujours  le  caractère  de  l'incertitude. 

2°.  Mon  fécond  fcrupule  roule  fur  quelque  chofe  de 
plus  philofophique.  Je  \'ois  que  tout  ce  qu'on  ajamais 
x  dit  contre  la  liberté  de  l'homme  fe  tourne  encore  avec 
bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  DIEU. 

Si  on  dit  que  DIEU  a  prévu  toutes  nos  actions,  et 
que  par-là  elles  font  nécelTaircs,  dieu  a  auiïi  prévu 
les  Tiennes  qui  font  d'autant  plus  néceffaires  que  dieu 
eft  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne  peut  agir  fans 
raijon  fuffi faute ,  et  que  cette  raifon  incline  fa  volonté , 
la raiibn  fuffifan  te  doit  encore  plus  emporter  la  >'olon té 
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de  DIEU,  qui  efi;  l'être  fouveraincment  raifonnable.  

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choifir  ce  qui  lui  paraît  ''^îS. 
le  meilleur,  DIEU  eft  encore  plus  néceffité  à  faire  ce 
qui  eft  le  meilleur. 

Voilà  donc  DIEU  réduit  à  être  l'efclave  du  deftin  ; 
ce  n'eft  plus  un  être  qui  fe  détermine  par  lui-même; 
c'eft  donc  une  caufe  étrangère  qui  le  détermine;  ce 
n'eft  plus  un  agent  ;  ce  n'eft  plus  dieu. 

Mais  ft  DIEU  eft  libre ,  comme  les  fataliftes  même 
doivent  l'avouer  ,  pourquoi  DIEU  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  l'homme  un  peu  de  cette  liberté  ,  en 
lui  communiquant  l'être  ,  la  penfée  ,  le  mouvement, 
la  volonté,  toutes  chofes  également  inconnues?  Sera- 
t-il  plus  difficile  à  D  l  E  u  de  nous  donner  la  liberté 
que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  marcher ,  de  man- 
ger ,  de  digérer  ?  Il  faudrait  avoir  une  démonftration 
que  Diiiu  n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  liberté 
à  l'homme  ;  et,  pour  avoir  cette  démonftration  ,  il 
faudrait  connaître  les  attributs  de  la  Divinité  ;  mais 
qui  les  connaît? 

On  dit  que  DIEU,  en  nous  donnant  la  liberté,  • 
aurait  fait  des  dieux  de  nous  ;  mais  fur  quoi  le  dit-on? 
pourquoi  ferais-je  Dieu  avec  un  peu  de  liberté ,  quand 
je  ne  le  fuis  pas  avec  un  peu  d'intelligence  ?  cft-ce  être 
Dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible ,  borné  et  pafiager 
de  choifir  et  de  commencer  le  mouvement?  Il  n'y  a 
pas  de  milieu  ;  ou  nous  fommes  des  automates  qui 
ne  iefons  rien  et  dans  qui  DIEU  fait  tout,  ou  nous 
fommes  des  agens  ,  c'eft-à-dire  ,  des  créatures  libres. 
Or  je  demande  quelle  preuve  on  a  que  nous  fommes 
de  fimples  automates  ,  et  que  ee  fentiment  intérieur 
de  liberté  eft  une  illuiion  ? 
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Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  fe  réàuifent  à  la 

^^5^'  préfcience  de  DIEU.  Mais  fait-on  précifément  ce  que 
c'eft  que  cette  préfcience  ?  certainement  on  Tignore. 
Comment  donc  pouvons-nous  faire  fervir  notre  igno- 
rance des  attributs  fuprêmes  de  dieu  à  prouver  la 
fauffeté  d'un  fentiment  réel  de  liberté  que  nous  éprou- 
vons dans  nos  âmes  ? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  préfcience  et 
de  la  liberté ,  je  l'avoue  ;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter 
la  liberté?  nierai-je  que  je  fois  un  être  penfant,  parce 
que  je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière  peut' 
penfer ,  ni  comment  un  être  penfantpeut  être  efc]a\'e 
de  la  matière?  Raifonner  ce  qu'on  appelle  à  priori  eft 
une  chofc  fort  belle  ,  mais  elle  n'eft  pas  de  la  compé- 
tence des  humains.  Nous  fommes  tous  fur  les  bords 
d'un  grand  fleuve;  il  faut  le  remonter  avant  d'ofer 
parler  de  fa  fource.  Ce  ferait  affurément  un  grand 
bonheur  fi  on  pouvait  en  métaphyiique  établir  des 
principes  clairs ,  indubitables  et  en  grand  nombre , 
d'où  découlerait  une  infinité  de  conféquences  comme 
en  mathématiques  ;  mais  DIEU  n'a  pas  voulu  que 
la  chofe  fût  ainfi.  Il  s'eft  réfervé  le  patrimoine  de 
la  métaphyfique  :  le  règne  des  id-ées  pures  et  des 
effences  des  chofes  eft  le  fien.  Si  quelqu'un  eft  entré 
dans  ce  partage  célefte ,  c'eft  affurément  vous,  Mon- 
seigneur; et  je  dirai,  dans  mon  cœur,  de  votre  per- 
fonne  ce  que  les  flatteurs  difent  des  rois  ,  qu'ils  font 
les  images  de  la  Divinité. 

Au  refte,  les  vers  de  la  Henriade  ,  que  vous  dai. 
gnez  citer  ,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'exprimer 
uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  pré- 
fcience divine  qui  fait  ce  qu'on  appelle  df^ficn.  Je  me 

fuis 
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fuis  exprimé  un  peu  durement  dans  cet  endroit ,  mais  '" 

en  poélie  on  ne  dit  pas  toujours  précifém%nt  ce  que 
l'on  voudrait  direj  la  roue  tourne  et  emporte  fon 
homme  par  fa  rapidité. 

Avant  de  finir  fur  cette  matière  ,  j'aurai  l'honneur 
de  dire  à  votre  Aitefie  royale  que  les  fociniens  ,  qui 
nient  la  préfcience  de  D  I  E  u  fur  les  contingens  ,  ont 
un  grand  apôtre  qu'ils  ne  connaifTent  peut-être  pas  ; 
c'ell  C'cérnn ,  dans  fon  livre  de  la  divination.  Ce  grand 
homme  aime  mieux  dépouiller  les  Dieux  de  la  pré- 
fcience que  les  hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que ,  tout  grand  orateur  qu'il  était, 
il  eût  pu  répondre  à  vos  raifons.  Il  aurait  eu  beau 
faire  de  longues  périodes ,  ce  ferait  des  fons  contre 
des  vérités:   lai(Tons-le  donc  avec  fes  belles  phrafes. 

Mais  que  votre  Alteffe  royale  me  permette  de  lui 
dire  que  les  Dieux  de  Cfcéron  et  le  Dieu  de  Newton  et 
de  Clarkc  ne  font  pas  de  la  même  efpèce;  c'efi;  le  dieu 
de  Cicéron  qu'on  peut  appeler  un  dieu  raifonnant  dans 
les  cafés  furies  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  qui  n'a  point  de  préfcience  n'a  que  des  conjectures  , 
et  qui  n'a  que  des  conjectures  eft  fujet  à  dire  autant 
de  pauvretés  que  le  London  s  journal  ou  la  gazette  de 
Hollande;  mais  ce  n'eft  pas  là  le  compte  de  ûr  Ifaac 
Neivton  et  dQ  Samuel  Clarke ,  deux  têtes  auffi  phjlo- 
fophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarkc  ,  qui  a  aflez  approfondi  ces 
matières  dont  iST^of  on  n'a  parlé  qu'en  paffant,  dit,  me 
fembJe  ,  avec  affcz  de  raifon ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  élever  à  la  connailTance  imparfaite  des  attributs 
divins ,  que  comme  nous  élevons  un  nombre  quel- 
conque à  l'infini,  allant  du  coimu  à  l'inconnu. 

Çorrefp,  duroi  de  F,..etc.  Tojnel.  Q, 
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„ Chaque    manière   d';^ percevoir  ,    bornée    et  finie 

'  dans  l'homme  ,  eft  infinie  dans  D  I  E  U.  L'intelligence 
(d'un  homme  voit  un  objet  à  la  fois ,  et  D  l  E  U  embrafTe 
tous  les  objets.  Notre  ame  prévoit  par  la  connaifTancc 
du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera  daui» 
une  telle  occafion  ,  et  D  l  E  u  prévoit ,  par  la  même 
connaiffance  pouffée  à  l'infini ,  ce  que  cet  homme 
fera.  Ainfi  ce  qui  dans  nous  eft  fcience  de  conjecture ,, 
et  qui  ne  nuit  point  àla  liberté,  e  ft  dans  DIE  U  fcience 
certaine,  tout  aulTi  peu  nuifible  à  la  liberté.  Cette 
manière  de  raifonner  n'eft  pas ,  mefembîe,  fi  ridicule.- 

Mais  je  m'aperçois ,  Monfeig  neur  ,  que  je  le  fuis 
très-fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées ,  et  en  affai- 
bliffant  celles  des  autres.  Votre  feule  bonté  me  raffure. 
Je  vois  que  votre  cœur  eft  auifi  humain  que  votre 
efprit  efl  étendu.  Je  vois ,  par  vos  vers  à  M.  de 
Kciferling  ,  combien  vous  êtes  capable  d'aimer  :  aiiiîi 
ma  quatrième  épître  fur  le  bonheur  finira  par  i'amitie  ; 
.     fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur  fur  la  terre. 

Madame  la  marquife  du  Châtelct  vous  admire  n 
fort ,  qu'elle  n'ofe  vous  écrire.  Je  fuis  donc  bien 
hardi,  Monfeigneur ,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant  pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces 
énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis -je  vous  dire: 

In  publica  commoda  psccem  ^ 
Si  longo  fermone  morer  tua  temporal  Cafar, 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  un  attachement , 
■  <ine  reconnailfauc*  fans  borne* ,  etc. 
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LETTRE      XL   VIL 

DUPRINCE    ROYAL. 
A  Remusberg,  ie  28  mars. 
MONSIEUR, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quelque  forte . 

d'inquiétude  fur  votre  fanlé.  I\L  Z'Afr/'oMTie  marque  "^73^» 
qu'elle  n'était  pas  bonne,  ce  que  vous  me  confirmiez 
encore.  11  femble  que  la  nature,  qui  vous  a  partagé 
d'une  mam  fi  avantageufe  du  côté  del'efprit,  ait  été 
j)lus  avare  en  ce  qui  regarde  votre  fanté,  comme  (i 
elle  avait  eu  regret  d'avoir  fait  un  ou\Tage  achevé.  11 
n'y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui  puififent  liou»," 
faire  préfumer  que  vous  êtes  mortel;  vos  ouvrages 
doivent  nous  perfuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  forcune 
qu'après  les  grands  fuccès.  Voire  fièvre  pourrait  être 
comptée  à  ce  prix  comme  un  équivalent  ou  comme 
un  contrepoids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections 
que  vous  voulez  faire  à  cette  pièce?  vous  qui  en  êtes 
le  père  ,  vous  qui  l'avez  jugée  en  8run/s.  Pour  moi 
qui  ne  l'ai  point  faite  ,  moi  qui  n'y  prends  d'auure 
intérêt  que  celui  de  l'auteur,  j'ai  lu  deux  fois  la 
Mérape  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable 
Inns  y  apercevoir  de  défauts.  11  en  eft  de  vos  ouvrages 
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comme  du  foleil  ;  il  faut  avoir  le  regard  très-perçant 

^7^°    pour  y  découvrir  des  tache?. 

Voiis  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  acte-  cor- 
rigés ,  comme  vous  me  le  faites  efpére/  ,  fans'  quoi  les 
ratures  et  les  corrections  rendraient  mon  origiiial 
embrouillé  et  difficile  à  déchiffrer. 

Defpréaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  à 
la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  ell  fâcheux  que  les 
hommes ,  quelques  talcns  qu'ils  aient  ,  ne  puilî'ent 
produire  quelque  chofe  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils 
n'y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  fans  cefle  effacer,- 
-cliâtier ,  émonder  ;  et  chaque  pas  qu'on  avance  ell  un 
pas  de  correction. 

Virgile^  ce  prince  de  la  poéfie  latine,  était  encore 
occupé  de  fon  Enéide  lorfque  la  mort  le  furpric.  Il 
voulait,  fans  doute,  que  fon  ouvrage  répondît  à  ce 
point  de  perfection  qu'il  avait  dans  i'efprit ,  et  qui 
était  fembiable  à  celui  de  l'orateur  dont  Cice'ron  non» 
-    fait-  le  portrait. 

Vous  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui 
de  ces  grands  hommes  ,  fans  déroger  à  leur  réputa- 
tion ,  vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu  ,  pour 
imprimer  à  vos  ouvrages  ce  caractère  d'immortalité 
fi  eftimable  et  fi  rare. 

La  Henriade  ,  le  Brutus ,  la  Mort  de  Céfar ,  etc. 
font  fi  parfaits ,  que  ce  n'eft  pas  une  petite  difficulté  de 
ne  rien  faire  de  moindre.  C'eft  un  fardeau  que  vous 
'  partagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur 
paffe  pas  ce  qui  ferait  bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages , 
leurs  actions ,  leur  vie,  enfin  tout  doit  être  excellent 
en  eux.  Il  faut  qu'ils  repondent  fans  ceffe  à  leur 
réputation;  il  faut,  s'il  m'eft permis  de  rac  fervu  dç. 
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(  e^te  expreffion  ,  qu'ils  graviiïentfans  ceiïc  contre  les 
fainicffcs  de  riuimanité"  '"^^* 

r.c  Maximien  de  la  Chauffée  n'eft  point  encore  par- 
\Qi\n  jiifqa'a  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  àç.'>  amis  qui  cft  de 
ceVnême  auteur  ,  dont  le  titre  eft  excellent,  et  les  vers 
ordinaires ,  faibles ,  monotones  et  ennuyeux.  Peut-être 
y  a-t-il  trop  de  témérité ,  à  moi  étranger  et  prefque 
barbare  ,  de  juger  des  pièces  du  théâtre  français  ; 
rependant  ce  qui  efè  fec  et  rampant  dégoûte  bientôt. 
Nous  choififfons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le 
repréfenter  ici.  Ma  mémoire  efl  fi  mauvaife ,  que  je  fai^ 
avec  beaucoup  de  difccrnement  le  triage  des  chofes 
qui  doivent  la  remplir;  c'eft  comme  un  petit  jardin 
où  Ton  ne  sème  pas  indifféremment  toutes  fortes  de 
femences ,  et  qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares 
et  les  plus  exquifes. 

Vous  verrez  ,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie  , 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  inftructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  févérité  pour  tout  ce  qui 
vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loifu",  ]'ai  de  la 
patience  ,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que  vous  aurez 
réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  vie  de  laczarinc  et 
duczarovitz.  J'efpère  vous  envoyer  djns  peu  ce  que 
j'aurai  pu  ramaffer  à  ce  fujet.  Vous  trouverez  dans  ces 
anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés  femblablcs  à 
celles  qu'on  lit  dans    l'hifloire  des  premiers  cclars. 

La  RuiTie  eft  un  pays  où  les  arts  et  les  fciences 
n'avaient  point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune  tein- 
ture d'humanité ,  de  magnanimité  ni  de  vertu  ;  il  avait 
été  élevé  dans  la  plus  craiïe  ignorance;  il  n'agiflait 
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" que  félon  l'iinpiilfion  de  fcs  pallions  déréglées  :  tant 

^■^^^^  il  eft  vrai  que  l'inclination  des  hommes  les  porte  au 
mal ,  et  qu'ils  ne  font  bons  qu'à  proportion  que 
l'éducation  ou  l'expérience  a  pu  modifier  la  fougue 
de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  cour ,  (  de  Pruffe  ) 
Trintz^  qui  vivait  encore   en  1724,  et  qui,  fous  le 
règne  du  feu  roi ,  avait  été  ambaffadeur  chez  le  czar. 
II  m'a  raconté  que  lorfqu'il  arriva  à  Fétersbourg,  et 
qu'il  demanda  de  préfenter  fes  lettres  de  créance,  on 
le  mena  fur  un  vaiffeau  qui  n'était  pas  encore  lancé 
du  chantier.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences  , 
il  demanda  où  était  le  czar  :   on  le  lui   montra  qui 
accommodait  des  cord?ges  au  haut  du  tillac.  Lorfquc 
le  czar  eut  aperçu  M.  de  Piinfz  ,  il  l'invita  de  venir  à 
iui  par  le  moyen  d'un  échelon  de  cordes;  et  comme 
il  s'en  excufait  fur  fa  mal-adreffe,  le  czar  fe  defcendit 
à  un  cable,  comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 
La  commiffion  dont  M.  de  Printz  était  chargé  lui 
ayant  été  très-agréable,  le  prince  voulut  donner  des 
marques  éclatantes  de  fafatisfaction  :  pour  cet  eifetil 
fit  préparer  un  feftin  fomptueux  auquel  M.  de  P'intz 
fut  invité.  On  y  but,  à  la  façon  des  Ruffes,  de  l'eau- 
de-vie ,  et  on  en  but  brutalement.  Le  czar  qui  voulait 
donner  un  relief  particulier  à  cette  fête  ,  fit  amener  une 
vingtaine  de  flréJitz  qui  étaient  détenus  dans  les  prifons 
de  Pétersbourg,età  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monftre  aftreux  abattait  la  tête  de  ces  miférables. 
Ce  prince  dénaturé  voulut,  pour  donner  une  marque 
de  confidération  particulière  à  M.  de  Pn'nfz^  lui  pro- 
curer, fuivant  fon  exprefïion ,  le  plaifir  d'exercer  fon 
adreffe  fur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'uiK; 
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fembldblc  propofition  dut  faire  far  un  homme  qui  "* 

avait  des  fentimens  et  le  cœur  bien  placé.  De  Frintz  ,  ^"^5^* 
qui  ne  le  cédait  en  fentimens  à  qui  que  ce  fût ,  rejeta 
ttne  offre  qui ,  en  tout  autre  endroit ,  aurait  été  regardée 
comme  injurieufe  au  caractère  dont  il  était  revêtu, 
ïnais  qui  n'était  qu'une  fimplc  civilité  dans  ce  pays 
barbare.  Le  czar  penfa  fe  fâcher  de  ce  refus  ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  marques 
de  fon  indignation ,  ce  dont  cependant  il  lui  fit  répa, 
ration  le  lendemain. 

Ce  n'eft  point  une  hiftoire  faite  à  plaifir  ;  elleeftiî 
vraie  ,  qu'elle  fe  trouve  dans  les  relations  de  M.  de 
Printz^  que  l'on  conferve  dans  les  archives.  J'ai  même 
parlé  a  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  dans  ce  temps- 
là  à  Pétersbourg,  lefquelles  m'ont  attefté  ce  fait.  Ce 
nVfl:  point  un  conte  fu  de  deux  ou  trois  perfonnes, 
c  effc  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  paffons  à  un  fujet  plus 
gai ,  plus  riant  et  plus  agréable  ;  ce  fera  la  petite  pièce 
qui  fuivra  cette  tragédie. 

Il  s'agit  de  la  mufe  de  Grejjct ,  qui  à  préfent  eft  une 
des  premières  du  Farnaffe  français.  Cet  aimable  poète 
a  le  don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses 
épiihètes  font  juftes  et  nouvelles  ;  avec  cela  il  a  des 
tours  qui  lui  font  propres  :  on  aime  fes  ouvrages  , 
malgré  leurs  défauts.  Il  eft  trop  peu  foigné ,  fuis  con- 
tredit; et  la  parefTe  ,  dont  il  fait  tant  l'éloge  ,  dl  la 
plus  grande  rivale  de  fa  réputation.  .    : 

Grcjjet  a  fait  une  ode  fur  l'amour  de  la  patrie ,  qui 
m'a  plu  infiniment.  Elle  eft  pleine  de  feu  et  de  more 
reaux   achevés.  Vous  aurez  remarqué ,  fans  doute, 

^4 
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■ que  les  vers  de  huit  fyllabcs  réuffiflent  mieux  à  ce 

'^^      poète  que  ceux.de  douze. 

Malgré  le  fuccès  des  petites  pièces  de  Grejfet^]ç.nt 
crois  pas  qu'il  réuffiiïe  jamais  au  théâtre  français  ou 
dans  l'épopée.  11  ne  fuffit  pas  de  fimples  bluettes 
d'efprit  pour  des  pièces  de  fi  longue  haleine  ;  il  faut 
de  la  force  ,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  l'efprit  vif  et 
mùr  pour  y  réuflfir  :  il  n'eft  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe. 

On  copie,  fuivantquevouslefouhaitez,  la  cantate 
de  la  le  Couvreur.  Je  l'enverrai  achever  à  Cirey.  Des 
oreilles  françaifes ,  accoutumées  à  des  vaudevilles  et 
à  des  antiennes ,  ne  feront  guère  favorables  aux  airs 
méthodiques  et  expreffifs  des  Italiens.  Il  faudrait  des 
muficiens  en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans  le  goût 
où  elle  doit  être  jouée,  fans  quoi  elle  vous  paraîtra 
tout  auffi  touchante  que  le  rôle  de  Brutus  récité  par 
un  acteur  fuiiïe  ou  autrichien. 

Cefanon  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont 
vous  l'avez  chargé  ;  je  vous  en  remercie  mille  fois  ;  je 
fuis  partagé  entre  l'amitié  ,  la  joie  et  la  curiofité.  Ce 
n'eft  pas  une  petite  fatisfaction  que  de  parler  à  quel- 
qu'un qui  vient  de  Cirey;  que  dis-je  ?  k  un  autre 
moi-même  qui  m'y  tranfporte  ,  pour  ainfi  dire.  Je  lui 
fais  mille  queftions  à  la  fois ,  je  l'empêche  même  de 
me  fatisfaire;  il  nous  faudra  quelques  jours  avant 
d'être  en  état  de  nous  entendre.  Je  m'amufe  bien  mal 
à  propos  de  vous  parler  de  l'amitié ,  vous  qui  la  con- 
nailTez  fi  bien ,  et  qui  en  avez  fi  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  11  me 
les  faut  lire  à  tête  repofée  pour  vous  en  dire  mon 
fentiment,  non  que  je  m'ingère  de  les  apprécier  ;  ce 
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ferait  faire  du  tort  à  ma  modeftie.  Je  vous  expoferai        ~" 
mes  doutes,  et  vous  confondrez  mon  ignorance. 

Mes  falutations  à  la  fublime  Emilie ,  et  mon  encens 
pour  le  divin  VoLtairt.  Je  fuis  avec  une  très-parfaite 
eftime , 

Monfieur , 

votre  très -fidèlement  affectionné  ami  ^ 

F  É  D  E  R  I  C- 

LETTRE      XLVIIL 
DUPRINCEROYAL. 
31     mars, 
il  O  N  S  I  E  U  R  ,     , 

J  E  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai  reçu  deux  jours 
de  pofte  fuccelïivement  les  lettres  de  M.  Thiriot  ouver- 
tes. Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière  que  vous 
m'avez  écrite  n'ait  effuyé  le  même  fort.  J'ignoi;e  fi  c'eft 
en  France ,  ou  dans  les  Etats  du  roi  mon  père ,  qu'elles 
ont  été  victimes  d'une  curiofitéafTez  mal  placée.  On 
peutfavoir  tout  ce  que  côn  tient  notre  correfpondance. 
Vos  lettres  ne  refpirent  que  la  vertu  et  l'humanité  ,  et 
les  miennes  ne  contiennent  pour  l'ordinaire  que  des 
éclaircidemens  que  je  vous  demande  fur  des  fujets 
auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'intérefle  guère. 
Cependant,  malgré  l'innocence  des  chofes  que  con- 
tient notre  correfpondance ,  vous  favez  aficz  ce  que 
c'eft  que  les  hommes  ,  et  qu'ils  ne  font  que  trop  portés 
à  mai  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout 
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~  blâme.  Je  vous  prierai  donc  de  ne  point  adrePTer  par 

'*  M.  7^z>/of  les  lettres  qui  rouleront  fur  la  philofophic 
ou  fur  des  vers.  Adreffez-les  plutôt  à  M-  Tronzhin  du 
Breuil  ;  elles  me  parviendront  plus  tard,  mais  j'en  ferai 
récompenfé  par  leur  fureté.  Quand  vous  m'écrirez  des 
lettres  où  il  n'y  aura  que  des  bagatelles,  adreffez-les 
à  votre  ordinaire  par  M.  Thiriot  ^  afin  que  les  curieux 
aient  de  quoi  fe  fatisfaire, 

Céjarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de  Cirey. 
Votre  hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV  m'enchante.  Je 
voudrais  feulement  que  vous  n'euffiez  point  rangé 
Machiavel ,  qui  était  un  mal-honnête  homme ,  au  rang 
des  autres. grands  hommes  de  fon  temps.  Quiconque 
cnfeigne  à  manquer  de  parole,  à  opprimer,  à  com- 
mettre des  injuftices,  fût-il  d'ailleurs  l'homme  le  plus 
diflingué  par  fes  talens ,  ne  doit  jamais  occuper  une 
place  due  uniquement  aux  vertus  et  aux  talens 
louables.  Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un  rang 
-parmi  les  Boileau,  les  CoIbertQths  Luxembourq.  Je  fuis 
sur  que  vous  êtes  de  mon  fentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputation  flétrie  d'un  coquin  méprifable:  aufli  fuis-jc 
sûr  que  vous  n'avez  envifagé  Machiavel  que  du  côté 
du  génie.  Pardonnez-moi  ma  fmcérité;  je  ne  la  prodi- 
guerais pas  fi  je  ne  vous  en  croyais  très-digne. 

Si  les  hiftoires  de  l'univers  avaient  été  écrites 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée ,  nous  ferions 
plus  inftruits  des  mœurs  de  tous  les  fiècles,  et  moins 
trompés  par  les  hifloriens.  Plus  je  vous  connais,  et 
plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique, 
.lamais  ie  n'ai  lu  de  plus  beau  ftyle  que  celui  de 
l'hiftoire  de  Louis  XIV-  Je  relis  chaque  paragraphe 
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Atux  OU  trois  fois ,  tant  j'en  fuis  enchanté-  Toutes  les -^ 

lignes  portent  coup;  tout  eft  nourri  de  réflexions  >75§- 
excellentes;  aucune  fauffe  penféc ,  rien  de  puérile, 
et  avec  cela  une  impartialité  parfaite.  Dès  que  j'aurai 
lu  tout  l'ouvrage  ,  je  vous  enverrai  quelques  petites 
remarques  ,  entre  autres  far  les  noms  allemands  qui 
font  un  peu  maltraités  ;  ce  qui  peut  répandre  de 
l'obfcurité  fur  cet  ouvrage ,  puifqu'il  y  a  des  noms  qui 
font  fi  défigurés ,  qu'il  faut  les  dev^iner. 

:?e  fouhaiterais  que  votre  plume  eût  compofé  tous 
les  ouvrages  qui  font  faits  et  qui  peuvent  être  de 
quelque  inftruction;  ce  ferait  le  moyen  de  profiter  et 
de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impatiente  quelque- 
fois des  inutilités ,  des  pauvres  réflexions ,  ou  de  la 
féchereiïe  qui  régnent  dans  cert.'fins  livres  ;  c'eft  au 
lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures.  Vous  épargnez 
cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un  homme  ait  du  juge- 
ment ou  non,  il  profite  également  de  vos  ouvrages.- 
II  ne  lui  faut  que  de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention  d'ef- 
prit  pour  étudier  vos  élémens  de  Newton  ,  ce  qui  fe 
fera  après  Pâques ,  fefant  une  petite  abfence  pour 
prendre 

Ce  que  vous  fave^ , 
j4vec  beaucoup   de  bienféance. 

Je  vous  cxpoferai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchife,  honteux  de  vous  mettre  toujours  dans  le 
cas  des  Ifraélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de 
Jérufalem  qu'en  fe  défendant  d'une  main,  tandis 
qu'ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  fvftême  eflinfuppor table;  il  me 
l'eft  cuelqiiciois  à   moi-mcmc.  Je  cherche  un- objet 
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pour  fixer  iTion  efprit,  et  je  n'en  trouve  encore  aucun. 

^7'*'  Si  vous  en  lavez  ,  je  \'ous  prie  de  m'en  indiquer  qui 
foit  exempt  de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque 
chofe  dont  je  puiife  me  perfuader  ,  c'eft  qu'il  y  a  un 
DIEU  adorable  dans  le  ciel ,  et  un  Voltaire  prefque 
auiTi  eftimable  à  Cirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  à  madame  la  marquife , 
que  vous  lui  ferez  accepter  J'efpère  qu'elle  voudra  la 
placer  dans  fes  entrefois ,  et  qu'elle  voudra  s'en  fervir 
pour  fes  compofi  tiens. 

Je  n'ai  pas  pu  laifTer  votre  portrait  entre  les  mains 
de  Céfarion.  J'ai  envié  à  mon  ami  d'avoir  converfé 
avec  vous ,  et  de  poiïeder  encore  votre  portrait.  C'en 
efl  trop,  me  fuis-]e  dit;  il  faut  que  nous  partagions 
]es  faveurs  du  deftin.  Nous  penfons  tous  de  même  fur 
votre  fujet ,  et  c'eft  à  qui  vous  aimera  et  vous  eflimera 
le  plus. 

J'ai  prefque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces 
-fugitives  :  La  modération  dans  le  hovh-ur ^  lecadenat^ 
h  temple  de  r Amitié  ,  etc.  ;  tout  cela  m'a  charmé. 
Vous  accumulez  la  reconnaiiïance  que  je  vous  dois. 
Oue  la  raarquife  n'oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez 
perfuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde  que 
de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  fentimens  avec 
lefquels  je  fuis , 

Monfieur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 
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L  E  T  T  R  1^     X  L  î  X. 

DU       PRINCE       ROYAL. 
A  Rufin  ,   h^    19   avril. 
MONSIEUR, 


J'y   perds   de    toutes  les  façons  lorique  vous  êtes — — 

1 7  ?  S 
malade  ,    tant  par  l'intéict  que  je  prends  à  tout  ce     '^ 

qui  vous  touche ,  que  par  la  perte  d'une  infinité  de 

bonnes   penfées   que  j'aurais   reçues  fi  votre   fanté 

l'avait  pennis. 

Four  l'amour  de  l'humanité,  ne  m'alarmez  plu^ 

par  vos  fréquentes  indifpofitions  ;  et  ne  vous  imaginez 

pas  que  ces  alarmes  foient  métaphoriques  ;  elles  font 

trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  tremble  de  vous 

appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que  Ronjfjcau  ait 

peut-être  faits  de  fa  vie  : 

Et  ne  mefurons  point  au  nombre  des  années 
La  courfe  des  héros. 

Céf arien  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de 
votre  fanté.  J'ai  confulté  des  médecins  fur  ce  fujet: 
ils  m'ont  alfuré  ,  foi  de  médecins  ,  que  je  n'avais  rien 
à  craindre  pour  vos  jours;  mais  pour  votre  incom^ 
modité  ,  qu'elle  ne  pouvait  être  radicalement  guérie, 
parce  que  le  mal  étoit  trop  invétéré.  Ils  ont  jug-é  que 
vous  deviez  avoir  une  obftruction  dans  les  vifcères  du 
bas  ventre,  que  quelques  rcfforts  fe  foijt  ^eJàchéSp 
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que  des  flatuofités  ou  une  efpèce  de  néphrétique  font 

Ï738-  la  caufe  de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus 
de  cent  lieues  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu 
de  foi  que  j'ajoute  à  la  décifion  de  ces  meffieurs , 
plus  incertaine  fouvent  que  celle  des  métaphyficiens , 
je  vous  prie  cependant  ,  et  cela  véritablement,  de 
faire  drefTer  le  ftatuni  morhi  de  vos  incommodités , 
afin  de  voir  fi  peut-être  quelqu  habile  médecin  ne 
pourrait  vous  foulager.  Q.*-'ielle  joie  ferait  la  mienne 
de  contribuer  en  quelque  façon  au  rétablifiement 
de  votre  fanté  !  Envoyez-moi  donc  ,  je  vous  prie  » 
rénumération  de  vos  infirmités  et  de  vos  misères, 
en  termes  barbares  et  en  langage  baroque  ,  et  cela 
avec  toute  l'exactitude  poflible.  Vous  m'obligerez 
véritablement  ;  ce  fera  un  petit  facrifice  que  vous 
ferez  obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accufé  la  réception  de  quelques-unes 
de  mes  pièces ,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique. 
Ne  croyez  point  que  j'aie  négligé  celles  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  pièces.  Je  joins 
ici  la  correction  nouvelle  de  Y  ode  fur  l'amour  de  DIEU, 
ajoutée  à  une  petite  pièce  adreffee  à  Céfarwn.  La 
manie  des  vers  me  lutine  fans  ceffe ,  et  je  crains 
que  ce  foit  de  ces  maux  auxquels  il  n'y  a  aucun 
remède. 

Depuis  que  VÂpnllnn  de  Cirey  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Remusbcrg,  tout  y  cultive  les 
arts,  et  les  fciences. 

'  Je  voudrais  que  vous  euflTiez  eu  befoin  de  mon 
ode  fur  la  patience ,  pour  vous  confoler  des  rigueurs 
<i'une  maîtrefie  ,  et  non  pour  fupportcr  vos  infir- 
mités.   U  eft  facile  de  donner  des  confolations  de 
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«c   qu'on   ne  fouffre   point   foi-même  ;     mais    c'eft 

l'efFort  d'un  génie  fupérieur,  que  de  triompher  des   *7î' 
maux  les  plus  aigus ,  et  d  écrire  avec  toute  la  liberté 
«l'efprit  du  fein  même  des  foufFrances. 

Votre  épître  fur  l'envie  efb  inimitalble.  Je  la  préfère 
prefque  encore  à  fes  deux  jumelles.  Vous  parlez 
de  l'envie  comme  un  homme  qui  a  fenti  le  mal 
qu'elle  peut  faire ,  et  des  fentimens  généreux  comme 
de  votre  patriiKoine.  Je  vous  reconnais  toujours 
aux  grands  fentimens.  Vous  les  fentez  fibien,  quil 
vous  eft  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  plaît  d'en  dire,  fent  un 
tant  foit  peu  l'ironie.  Mes  vers  font  les  fruits  d'un 
arbre  fauvage  j  les  vôtres  font  d'un  arbre  franc.  En 
un  mot: 

Tandis  que  l'aigle  altier  s'élève  dans  les  airs  , 

L'hirondelle  raîe  la  terre. 
Philomèle  eft  ici  l'emblème  de  mes  vers  : 
Ouanc  à  l'oifeau  du  Dieu  qui  porte  le  tonnerre, 

Il  ne  convient  qu'au  feul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  fentiment 
touchant  les  pièces  de  théâtre.  L'amour,  cette  paffion 
charmante ,  ne  devrait  y  être  employé  que  comme 
des  épiceries  que  l'on  met  dans  certains  ragoûts , 
mais  qu'on  ne  prodigue  pas  ,  de  crainte  d'émouffer 
la  finefle  du  palais.  Méropc  mérite  de  toutes  manières 
de  corriger  le  goût  corrompu  du  public,  et  de  re.^ever 
Melpomène  du  mépris  qne  les  colifichets  de  fes 
©rnemeu*  lui  attjjreat.  Je  me  repofe  bien  fur  vous  de* 
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corrections  que  vous  aurez  faites  aux  deux  derniers 

Ï7î8.  actes  de  cette  tragédie.  Peu  de  chofe  la  rendrait  par- 
faite :  elle  l'eft  afTurément  à  préfent. 

Corneille^  après  lui  Racine,  enfuite  la  Grange,  ont 
cpuifé  tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie  et  du 
théâtre,  Crébillcn  a  mis,  pour  ainfi  dire,  les  furies 
fur  iafcène:  toutes  fes pièces  infpirent  de  l'horreur, 
tout  y  eft  affreux,  tout  y  eft  terrible.  Il  fallait 
abfolument  après  eux  quitter  une  route  ufée ,  pour 
en  fuivre  une  plus  neuve,  une  plus  brillante. 

Les  paflions  que  vous  mettez  fur  le  théâtre  font 
auili  capables  que  Tamour  d'émouvoir ,  d'intéreiïer  et 
de  plaire.  Il  n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  les  produire 
de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la  Méropc  et 
dans  la  Mort  de  Céfar. 

Le  ciel  te   réfervait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  fortais  triomphant  de  la  carrière  immenfe 
Q_ue  l'épopée  offrait  à  tes  défirs  ardens; 
Et  nouveau  Thucydide,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  confacrés  à  l'hiftoire. 
Bientôt  d'un  roi  plus  haut,  par  des  efforts  puiffans. 
Ta  main  fut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
Et  Melpomène  enfin,  languiffant  fans  parure. 
Attend  tout  à  préfent  de  tes  riches  préfens. 

Je  quitte  la  brillante  poéfie  pour  m'abymer  avec 
■vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphyfique  ;  j'aban- 
donne le  langage  des  dieux ,  que  je  ne  fais  que 
bégayer,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même,  qui 
m'eft  inconnu.  Il  s'agit  à  préfent  d'élever  le  faîte  du 
bâtiment,  dont  les  fondemens  font  très-peu  folides. 

C'eft 
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C'efc  un  ouvrage  d'araignée  qui  efl  à  jour  de  tous 
côtés ,  et  dont  les  fils  fabtils  foutiennent  la  ftructure.   ^  ' '*' 

Perfonne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur 
de  fon  opinion  que  je  le  fuis  de  la  mienne.  J'ai 
difcuté  la  fatalité  abfolue  avec  toute  l'application 
pojïible,  et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  prefqu'invin- 
cibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  fyflêmes,  et  je  n'en  ai 
trou\é  aucun  qui  ne  foit  hériHé  d'abfurdités ;  ce  qui 
m'a  jeté  dans  un  pyrrhonifme  affreux.  D'ailleurs  je 
n'ai  aucune  raifon  particulière  qui  me  porte  plutôt 
pour  la  fatalité  ahjn'uc  que  pour  la  liberté.  Qu'elle 
foit  ou  qu'elle  ne  foit  pas,  les  chofes  iront  toujours 
le  même  train.  Je  foutiens  ces  fortes  de  chofes  tant 
que  je  puis ,  pour  voir  jufqu'où  l'on  peut  pouffer 
le  raifonnement,  et  de  quel  côté  fe  trouve  le  plus 
d'abfurdités. 

Il   n'en   eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  raifon 

fuffi'ante.    Tout  homme  qui  veut  être  philofophe, 

mathématicien  ,  politique;  en  un  mot,  tout  homme 

qui  veut  s'élever  au-deffus  du  commun  des  autres , 

doit  admettre  la  raifon  fnffif^mte. 

Q,u'elt-ce  que  cette  raifon  fuffifante^  c'cft  la  caufe 
des  événemens.  Or  tout  philofoDhe  recherche  cette 
caufe,  ce  principe;  donc  tout  philofophe  admet  la 
raifon  fuffifante.  Elle  efl  fondée  fur  la  vérité  la  plus 
évidente  de  nos  actions.  Uie-  ne  faurait  produire  uii 
être,  puifque  vr-  n'exifle  pas.  Il  faut  donc  néceffai- 
rement  que  les  êtres,  ou  les  événemens,  aient  une 
,  caufe  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés  ;  et  cette 
caufe  on  l'appelle  la  raifon  fuffifante  de  leur  exiftence 
ou  de  leur  naiffance.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire  qui, 
ne  connaifiant  point  de  raijon  fuffifvitc  .  attribue  au, 
Correfp,  durai  de  1'...  etc.  Tome  I.       R 
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'  hafard  les  effets  dont  les  caufes  lui  font  inconnues. 
Le  hafard  en  ce  fens  eft  le  fynonyme  de  /zc/î.  C'eft  un. 
être  forti  du  cerveau  creux  des  poètes,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  favon  que  .font  les  enfans  „ 
n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  préfent  îa  lie  de  mon  nectar 
fur  le  fujet  de  la  fatalité  abfolue.  Je  crains  fort  que 
vous  n'éprouviez  ,  à  l'explication  de  mon  hypothèfe  , 
ce  qui  m'arriva  lautrejour.  J'avais  lu  dans  je  ne  fais 
quel  livre  de  phyfique ,  où  il  s'agilTait  du  mufcle 
céphalopharyngien.  Me  voilà  à  confulter  Furetière 
pour  en  trouver  réclairciffement  :  il  dit  que  le 
mufcle  céphalopharyngien  efb  l'orifice  de  fœfophage , 
nommé  pharynx.  Ah  !  pour  le  coup ,  dis-je  ,  me 
voilà  devenu  bien  habile.  Les  explications  font  fouvent 
plus  obfcures  que  le  texte  même.  Venons  à  la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
fentiment  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puiffance  de  déterminer  leur  volonté  ,  d'opérer  des 
mouvemens ,  etc.  Si  vous  appeliez  ces  actes ,  la  liberté 
de  l'homme,  je  conviens  avec  vous  que  l'homme  effc 
libre.  Mais  û  vous  appeliez  liberté ,  les  raifons  qui 
déterminent  les  réfolutions ,  les  caufes  des  mouve- 
mens qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce  qui  peut  influer 
fur  fes  actions ,  je  puis  prouver  que  l'homme  n'effc 
point  libre. 

Mes  preuves  feront  tirées  de  l'expérience.  Elles 
feront  tirées  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les 
motifs  de  mes  actions  et  fur  celles  des  autres. 
»  Je  foutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
fe  déterminent  par  des  raifons  tant  bonnes  que 
mauvaifes ,  (ce  qui  ne  fait  rien  à  mon  hypothèfe)  et  ces 
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raifons   ont   pour  fondement  une   certaine  idée  de 

bonlieur  ou  de  bien-être.  D'où  vient  que,  lorf qu'un  ^'î^' 
libraire  m'apporte  la  Henriade  et  les  épigrammes 
de  Rovfj.-au  ^  d'où  vient,  di.s-je  ,  que  je  choifis  la 
Henriade?  C'eft  que  la  Henriade  eft  un  ouvrage 
parfait,  et  dont  mon  efprit  et  mon  cœur  peuvent 
tirer  un  ufage  excellent ,  et  que  les  épigrammes 
ordurières  fohfTent  rimagination.  C'eft  donc  l'idée 
de  mon  avantage,  de  mon  bien-être,  qui  porte  ma 
raifon  à  fe  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages 
préférablement  à  l'autre.  C'eft  donc  l'idée  de  mon 
bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions.  C'eft  donc 
le  relfort  dont  je  dépends  ,  et  ce  relTort  eft  lié  avec  un 
autre  qui  eft  mon  tempérament;  c'eft-làprécifément 
la  roue  avec  laquelle  le  créateur  monte  les  refTortsde 
la  volonté  ;  et  l'homme  a  la  même  liberté  que  le 
pendule.  11  a  de  certaines  vibrations;  en  un  mot,  il 
p'Ut  faire  des  actions  ,  etc.  mais  toutes  affervies  à fon 
tempérament,  et  à  fa  façon  de  penfer  plus  ou  moins 
bornée. 

Queftionnez  quel  hom.me  il  vous  plaira  fur  ce 
qu'il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  ftupide  de 
tous  vous  alléguera  une  raifjn.  C'eft  donc  une  raifon 
qui  le  détermine.  L'homme  agit  donc  félon  une  loi , 
et  en  conféquence  du  ton  que  le  créateur  lui  a  donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  fur 
l'expérience.  Concluons  donc  que  l'homme  porte  en 
foi  le  mobile  qui  le  détermine,  ou  qui  caufe  fes 
réfolutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalité  abiblue, 
qu'on  n'eût  jamais  cherché  de  fubterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raifonnemens.  Tel  eft  celui  que 

R  a 
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'VOUS  combattez  très -bien,  et  que  vous  détrulfez 
totalement.  En  eftet  rien  de  moins  conféquent ,  que  , 
nous  ferions  des  dieux,  fi  nous  étions  libres.  Il  y  a 
beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raifonner  des  chofes 
qu'on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a  encore  infiniment 
plus  de  vouloir  prefcrire  des  limites  à  la-  toute- 
puiflance  divine. 

J'examine  fimplement  les  vérités  qui  me  font 
connues  :  et  de-là  je  conclus  que,  puifqu'elles  font 
telles  ,  D  I  E  U  a  voulu  qu'elles  foient.  Mon  raifonne- 
ment  ne  fait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  nature  avec 
leur  caufe  primitive  qui  efb  DIEU. 

Selon  ce  fyflême ,  D  l  E  U  ayant  prévu  les  effets  des 
tempéramens  et  des  caractères  des  hommes ,  conferve 
en  plein  fa  préfcience  :  et  les  hommes  ont  une  efpèce 
de  liberté ,  quoique  très-bornée ,  de  fuivre  leurs'  rai- 
fonnemens  ou  leur  façon  de  penfer. 

Il  s'agit  à  préfent  de  montrer  que  monhypothèfe 

-ne    contient   rien    d'injurieux    ni    de  contradictoire 

contre  l'effence  divine.  C'eft  ce  que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  D  i  EU  efb  celle  d'un  être  tout- 
puiffant,  très-bon,  infini  et  raifonnable  à  un  degré 
fupérieur.  Je  dis  que  ce  D  l  E  u  fe  détermine  en  tout 
■  par  les  raifons  les  plus  fublimes,  qu'il  ne  fait  rien 
que  de  très-raifonnable  et  de  très-conféquent.  Ceci 
ne  renverfe  en  aucune  façon  la  liberté  de  DiEU: 
car ,  comme  DIEU  efl  la  raifon  même  ,  dire 
qu'il  fe  détermine  par  la  raifon ,  c'eft  dire  qu'il  fe 
détermine  par  fa  volonté;  ce  qui  n'eft  en  ce  fens 
qu'un  jeu  de  mots.  Déplus,  dieu  peut  prévoir  fes 
propres  actions,  puifqu'elles  font  affervies  à  l'infini, 
à  l'excellence  de  fes  attributs.  Elles  portent  toujours 
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le  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  dieu  eft  lui- 

I  •7''' 

même  le  deflin  ,  comment  en  peut-il  être  l'efclave? 
Et  fi  ce  DIEU  qui,  félon  M.  Clarke  ,  ne  peut  fe 
tromper,  fi  ce  dieu  prévoit  les  actions  des  hommes, 
il  faut  donc  néceflairement  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke 
lui-même  l'avoue  fans  s'en  apercevoir. 

Mon  raifonnement  fe  réduit  à  ce  que  DIEU  étant 
l'excellence  même ,  il  ne  peut  rien  faire  que  de  très- 
excellent  ,  et  c'eft  ce  qu'attellent  les  œuvres  de  la 
nature  ;  c'eft  de  quoi  tous  les  hommes  en  général 
nous  font  un  témoignage,  et  de  quoi  vous  perfua- 
deriez  feul ,  s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l'univers. 

Cependant  il  faut  fe  garder  de  juger  du  monde  par 
parties;  ce  font  les  membres  d'un  tout,  où  l'afforti- 
ment  eft  néceflaire.  Dire,  parce  qu'il  y  a  quelques 
hommes  malfefans,  que  D  l  E  U  a  tout  mal  fait ,  c'eft 
perdre  de  vue  la  totalité,  c'eft  confidérer  un  point 
dans  un  ouvrage  de  miniature ,  et  négliger  l'effet  de 
l'enfemble.  Comptons  que  tout  ce  que  nous  aper- 
cevons dans  la  nature  concourt  aux  vues  du  créateur. 
Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces 
vues,  ce  défaut  eft  dans  notre  nerf  optique,  et  non 
pas  dans  l'objet  que  nous  envifageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  im.agination  a  pu  vous 
fournir  fur  le  roman  de  la  fatalité  abfolue ,  et  fur  la 
préfcience  divine.  Du  refte  je  refpecte  beaucoup 
Cicéron^  protecteur  de  la  liberté,  quoiqu'à  dire  vrai 
fes  tufculanes  font,  de  tous  fes  ouvrages,  celui  qui 
ine  convient  le  mieux. 

Vous  anobliffez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 
façon ,  que  je  commence  déjà  à  fentir  du  refpect  pour 
cette  divinité.  Si  vous  euffiez  vécu  du  temps  de  Mu'ife , 
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■  le  dieu  à' Abraham ,  d'Ifaac  et  de  Jacoh  n'y  aurait  rien 
perdu,  et  finement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos 
hommages  que  celui  que  nous  préfente  le  bègue 
législateur  des  Juifs. 

Je  me  réferve  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre 
excellent  effai  de  phyhque.  Cet  ouvrage  mérite  bien 
d'occuper  une  autre  lettre  particulièrement  deftinée 
à  ce  fujet.  Je  remplirai  également  mes  engagemens 
touchant  le  Siècle  de  Louis  XIV  j  et  je  joindrai  à  cetto 
lettre  quelques  confidérations  fur  l'état  du  corps 
politique  de  l'Europe,  que  je  vous  prierai  cependant 
de  ne  communiquer  à  perfonne.  Mon  deffein  était 
de  le  faire  imprimer  en  Angleterre  comme  l'ouvrage 
d'un  anonyme.  Quelques  raifons  m'en  ont  fait  diftérer 
l'exécution. 

J'attends  l'épître  fur  l'amitié  comme  une  pièce  qui 
couronnera  les  autres.  Je  fuis  aulïi  affamé  de  vos 
ouvrages  que  vous  êtes  diligent  à  les  compofer. 

Je  fus  tout  furpris  en  vérité  lorfque  je  vis  que  la 
marquife  du  Chàtdet  me  trouvait  fi  admirable.  J'en  ai 
cherché  la  raifon  fuffifante  avec  Leihnitz  ,  et  je  fuis 
tenté  de  croire  que  cette  grande  admiration  de  la 
marquife  ne  vient  que  d'un  petit  grani  de  pareffe. 
Elle  n'eft  pas  auffi  généreufe  que  vous  de  fes  momens. 
Je  me  déclare  incontinent  le  rival  de  Newton  ,  et 
fuivant  la  mode  de  Paris  ,  je  vais  compofer  un  libelle 
contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquife  de 
rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à 
Newton  la  préférence  que  l'ancienneté  de  connaiiTance 
et  fon  mérite  perfonnel  lui  ont  acquife ,  et  je  ne 
demande  que  quelques  mots  écrits  dans  des  momens 
perdus:  moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquife 
de  toute  admiration  quelconque. 
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J'ai  fonné  le  tocfin  mal  à  propos  dans  la  dernière  

lettre  que  je  vous  ai  écrite  ;  vous  voudrez  bien  conti- 
nuer  votre  çorrefpondance  par  M.  Thiriof.  Pvlon 
foupcon  ,  après  l'avoir  éclairci ,  s'eft  trouvé  mai  fondé. 
J'en  fuis  plus  aife ,  parce  que  cela  me  procurera 
d'autant  plus  promptement  vos  réponfes. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  j'eftime  vo> 
penfées,  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  fuis  bien 
fâché  d'être  le  Saturne  du  monde  planétaire  dont 
vous  êtes  le  foleil.  Qu'y  faire  ?  mes  fentimens  me 
rapprochent  de  vous ,  et  l'aifection  que  je  vous 
porte  n'en  eft  pas  moiîis  fervente.  Je  joins  à  cette 
lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  fur  la  vie  de  la 
czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  fouhaitez  quelque 
chofe  de  plus  fur  ce  fujet,  je  m'offre  de  vous  fatis- 
faire ,  étant  à  jamais , 
IMonfieur, 

votre  très-parfait  et  très-fidèle  ami^, 
F  É  D  E  R  I  C. 


LETTRE      L. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE^ 

Avril, 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre  AkelTe 
royale  ,  des  fruits  précieux  de  votre  loifir  et  de  votre 
fmgulier  génie.     L'ode  à   ûi  majefté  la  reine  votre: 
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mère  ,  me  paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  Il  faut 
bien,  quand  votre  cœur  fe joint  à  votre  efprit,  qu'il 
en  naiffe  un  chef-d'œuvre.  Je  n'y  trouve  à  reprendre 
que  quelques  expreffions  qui  ne  font  pas  tout  à  fait 
dans  notre  exactitude  françaife.  Nous  ne  difohs  pas 
des  encens  au  pluriel  :  nous  ne  difons  point,  comme 
on  dit,  je  crois,  en  allemand,  encenfer  à  quelqu'un. 
Cette  phrafe  n'efl  en  ufage  que  parmi  quelques 
miniftres  réfugiés  ,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la 
pure^é  de  la  langue  françaife.  Voilà ,  à  peu-près ,  tout 
ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut  critiquer 
dans  cet  ouvrage  charmant  ,  que  je  chéris  comme 
homme ,  comme  poëte ,  comme  ferviteur  bien  ten- 
drement attaché  à  votre  augufle  perfonne. 

Que  je  fuis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner  ,  dire  : 

Ta  clémence  et  ton  équité , 
Ces  limites  de  ta  puiJfancCf 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meilleur 
poëte  ,  et  qui  me  tranfportent  dans  un  prince.  Vous 
faites  comme  Marc-Amelc  la  fatire  des  cours  par  votre 
exemple  et  par  vos  écrits  ;  et  vous  avez  par-deffus  lui 
le  mérite  de  dire  en  beaux  vers  ,  dans  une  langue 
étrangère  ,  ce  qu'il  difait  affez  féchement  dans  fa 
langue  propre. 

Si  la  tendreffe  refpectable  qui  a  dicté  cette  ode  ne 
jm'avait  enlevé  mon  premier  fuflrage  ,  je  pourrais  le 
donner  à  l'ode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagination;  et  le 
mérite  de  la  difficulté  furmontée  qu'on  doit  compter 
dans  tous  les  arts ,  effc  bien  plus  grand  dans  une  ode 
que  dans  une  épître  libre. 


ET    DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


^u^ 


Le  printemps  eft  dans  un  tout  autre  goût:  c'efl  un 


tableau  de  Claude  Lorrain.    Il  y  a  un  poète  anglais,     " 
homme  de  mérite ,   nommé  Tompfon ,  qui  a  fait  les 
quatre  £iifons  dans  ce  goût-là ,  en  blan^  ver  le ,  fans 
rime.    Il  femble  que  le  même  dieu  vous  ait  infpiré 
tous  deux. 

Votre  AltefTe  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
fur  ce  poëme  une  remarque  qui  n'eft  guère  poétique  : 

Et  dans  le  vafte  cours  de  Tes  longs  mouvemens , 
La  terre  gravitant  et  roulant  fur  fes  flancs , 
Approchant  du  foleil,  en  fa  carrière  immenfe.  . . . 

Voilà  des  ver?  philofophiques  ,  par  conféquent 
leur  devoir  eft  d'être  vrais  et  d'avoir  raifon.  Ce  n'eft 
pas  ici  Jofué  qui  s'accommode  à  l'erreur  vulgaire  ,  et 
qui  parle  en  homme  très-vulgaire  ;  c'eft  un  prince 
copernicien  qui  parle,  un  prince  dans  les  Etats  de  qui 
Copernic  eft  né  ;  car  je  le  crois  né  à  Thorn,  et  je 
penfe  que  votre  maifon  royale  pourrait  bien  avoir  des 
droits  fur  Thorn;  mais  venons  au  fait.  Ce  fait  eft 
que  la  terre,  du  printemps  à  l'été  ,  s'éloigne  toujours 
du  foleil ,  de  façon  qu'au  milieu  du  cancer,  elle  eft 
environ  d'un  million  de  grands  milles  germaniques 
plus  loin  de  cet  aftre  qu'au  milieu  de  l'hiver  ;  et  que 
nous  avons ,  moyennant  cette  inégalité  dans  fon  cours, 
huit  jours  d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  fais  bien  qu'on 
a  cru  long-temps  qu'en  été  nous  étions  plus  près  du 
foleil  ;  mais  c'eft  une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas 
paraître  fmgulier  qu'un  trente- troifième  degré  de 
proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n'ai 
guère  plus  chaud  à  trente-deux  pieds  de  ma  cheminée 
(lu'à  trente-trois.    Ce  qui  fait  la  chaleur  n'eft  donc 
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■»- — -  pas  la  proximité  ,  mais  la  perpendicularité  des  rayons 

'738.  çJ^  foleil ,  et  leur  plus  grande  quantité  réfractée  de 

l'air  fur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons  font  plus  appro- 

chans  de  la  perpendicule  et  plus  réfractés  fur  notre 

horizon  feptentrional ,   comme  fait  votre  Altéffe. 

Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excufer  mon  unique 
critique.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
AitelTe  royale  de  Thonneur  qu'elle  fait  à  notre 
Parnafîe  français. 

J'envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet;  je  cor- 
rige la  troifième.  J'aurais  env^oyé  les  trois  nouveaux 
derniers  actes  de  Mérope ,  mais  on  les  tranfcrit. 

Ce  que  v'otre  AltelTe  royale  a  daigné  me  mander  du 
ezar  Pierre  I  change  bien  mes  idées.  Eft-il  poffible  que 
tant  d'horreurs  aient  pu  fe  joindre  à  des  deiïeins  qui 
auraient  honoré  Alexandre  ?  Quoi  !  policer  fon  peuple 
et  le  tuer  !  être  bourreau  ,  abominable  bourreau  ,  et 
législateur!  quitter  le  trône  pour  le  fouiller  enfuitc 
de  crimes!  créer  des  hommes,  et  déshonorer  la  nature 
'humaine  !  Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genre  humain 
par  le  cœur  et  par  l'efprit ,  daignez  me  développer 
cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que  vos  bontés 
voudront  bien  me  communiquer ,  et  je  n'en  ferai  ufage 
que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  l'hiftoire  de 
Louis  XlVy  ou  plutôt  de  fon  fiècle,  que  quand  vous 
me  le  commanderez.  Je  ne  veux.  .  .  . 
(  Le  rejîc  manque,  ) 
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LETTRE      LL 

DE    I\l.     DE     VOLTAIRE. 
De  Bruxelles  T    mai. 
MONSEIGNEUR, 

il/N  revenant  de  ces  triftes  terres,  dans  le  voifinage — 

defquelles  votre  Alcelle  royale  n'a  point  été,  j'ai  ^738. 
l'honneur  de  lui  écrne  pour  me  confoler.  J'efpère  que 
votre  Al teffe  royale  m'enverra  long-temps  fes  ordres 
à  Bruxelles  ;  je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt ,  et  plus 
furement  que  quand  ils  fêlaient  tant  de  cafcades  de 
Paris  à  Bar-Ie-duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai  au  moins 
vos  ordres  directement ,  dans  l'efpérance  qu'un  jour, 
avant  de  mourir,  videbo  dominum  mcum  à  facie  ad 
foi  icm. 

Je  prends  la  liberté  d'adreiïer  à  votre  Alteïïe  royale 
une  petite  relation  ,  non  pas  de  mon  voyage ,  mais  de 
celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  (  i  )  C'ell  une  fadaife 
philofophique  qui  ne  doit  être  lue  que  comme  on  fe 
délafle  d'un  travail  férieux  avec  les  bouffonneries 
à' Arlequin.  Le  véritable  ennemi  àç.  Machiavel  aura-t-ii 
quelques  momens  pour  voyager  avec  ce  baron  de 
Gangan?  11  y  verra  au  moins  un  petit  article  plein  de 
vérité  fur  les  chofes  de  la  terre.  Je  compte  vous  pré- 
fenter  bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques, 
car  je  me  tiens  comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai 
fouverain.  Les  biens  des  fujets  appartiennent,  dit-on, 
aux  autres  rois ,   mon  cœur  et  mes  momens  appar- 

(I)  Cet  ouvraije  n'a  jamais  été  coniiu  ,  du  moins  fous  ce  titre. 
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o  "  tiennent  au  mien.  Madame  du  Chàtdet ,  fon  autre 
fujette,  et  le  plus  digne  ornement  de  fa  cour ,  lui  pré- 
fente fes  refpects  ,  félon  la  permiffion  qu'il  no  us  en  a 
donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider ,  «elle  trouvera  peu 
de  perfonnes  à  qui  elle  puifie  parler  de  philofophie. 
Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaifirs. 
Une  vie  retirée  et  douce  effc  ici  le  partage  de  prefque 
tous  les  particuliers;  mais  cette  vie  douce  reffemblc 
fi  fort  à  l'ennui ,  qu'on  s'y  m'éprend  très-aifément. 
L'ennui  n'approchera  .  point  d'une  maifon  qa  Emilie. 
habite,  et  qui  eft  honorée  des  lettres  de  notre  prince. 
Nous  fommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré  ,  dans  la 
rue  de  la  groffe  tour.  C'efb  là  que  nous  nous  entrete- 
nons tous  les  jours  de  ce  prince  qui  fera  l'amour  de  la 
terre ,  comme  il  eft  le  nôtre  ;  et  de  M.  le  baron  de 
Kdfrrling  ,  fi  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir;  et  du 
favant  M.  Jordan ,  à  qui  je  porte  envie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiffance  ,  Monfeigneur ,  de  votre  Alteffe 
royale,  le  très -humble,  etc. 

LETTRE      LII. 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Cirey  ,  le  20  mai. 
?I  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

V  O  S  jours  de  pofte  font  comme  les  jours  de  Tifus  : 
vous  pleureriez  fi  vos  lettres  n'étaient  pas  des  'bien- 
faits. Vos  deux  dernières,  du  31   mars  et  11;  avril, 
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dont  votre  AltefTe  royale  m'honore ,  font  de  nouveaux ~ 

liens  qui  m'attachent  à   elle;    et    il   faut  bien   que  *7î8. 
chacune  de  mes  réponfes  foit  un  nouveau  ferment  de 
fidélité  que  mon  ame ,  votre  fujette  ,  fait  à  votre  ame , 
fa  fouveraine. 

La  première  chofe  dontjemefens  forcé  déparier, 
efl  la  manière  dont  vous  penfez  fur  Machiavel. 
Comment  ne  feriez-vous  point  ému  de  cette  colère 
vertueufeoù  vous  êtes  prefque  contre  moi ,  de  ce  que 
j'ai  loué  le  ftyle  d'un  méchant  homme?  C'était  aux 
BoKjiû ,  père  et  fils  ,  et  à  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  befoin  de  crimes  pour  s'élever ,  à  étudier  cette 
politique  infernale  ;  il  efl:  d'un  prince  tel  que  vous  de 
ladétefèer.  Cet  art ,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui 
des  Locufi'-  et  d&s  Brinvillicrs ,  a  pu  donner  à  quelques 
tyrans  une  puilTance  paflagère  ,  comme  le  poifon  peut 
procurer  un  héritage  r  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux:  cela  eft 
bien  certain.  A  quoi  peut-on  donc  parvenir  par  cette 
politique  affreufe?  au  malheur  des  autres  et  au  fien 
même.  Voilà  les  vérités  qui  font  le  catéchifme  de 
votre  belle  ame. 

Je  fuis  fi  pénétré  de  ces  fentimens  ,  qui  font  vos 
idées  innées  ,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit 
être  le  fruit,  que  j'oubliais  prefque  de  rendre  grâce  à 
votre  Altefie  royale  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s'intérefTer 
à  mes  maux  particuliers.  IVlais  ne  faut-il  pas  que 
l'amour  du  bien  public  marche  le  premier  ?  Vous 
joignez  donc,  Monfeigneur ,  à  tant  de  bienfaits  ,  celui 
de  dai.e;ner  confulter  pour  moi  des  médecins.  Je  ne 
fais  qu'une  feule  chofe  ,  aufiii  fingulière  que  cette 
bonté  ,  c'efl  que  les  médecins  vous  ont  dit  V3"ai.  Il  y 
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'  a  long-temps  que  je  fuis  perfuadé  que  ma  maladie  s 
s'il  eft  permis  de  comparer  ie  mal  avec  le  bien,  eft, 
tout  comme  mon  attachement  à  votre  perfonue,  une 
affaire  pour  la  vie. 

Les  confolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieufe 
retraite  et  dans  l'honneur  de  vos  lettres  ,  font  affez 
fortes  pour  me  faire  fupporter  des  douleurs  encore 
plus  grandes.  Je  fouffre  très-patiemment;  et  quoique 
les  douleurs  foient  quelquefois  longues  et  aiguës ,  je 
fuis  très-ëloigné  de  me  croire  malheureux.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  ftoïcien  ,  au  contraire  ,  c'eft  parce  que 
je  fuis  très-épicurien,  parce  que  je  crois  la  douleur 
un  mal  et  le  plaifir  un  bien  ;  et  que  ,  tout  bien  compté 
et  bien  pefé ,  je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs 
que  d'amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  fur  vos 
pas  ,  fi  votre  Alteffe  royale  le  permet,  dans  l'abyme 
de  lamétaphyfique.  Un  efprit  auffi  jufte  que  le  vôtre 
ne  pouvait  ailurément  regarder  la  queRion  de  la  liberté 
comme  une  chofe  démontrée.  Ce  goût  que  vous  avez 
pour  l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées ,  vous  a  repré- 
fenté  fortement  DIEU  comme  maître  unique  et  infini  de 
tout:  et  cette  idée  ,  quand  elle  eft  regardée  feule ,  f:Uis 
aucun  retour  fur  nous-mêmes ,  fembleêtre  un  principe 
fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable  dans 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  auffi  une  autre 
manière  de  raifonner  femble  encore  donner  à  DIEU 
.plus  depuiffance,  et  en  faire  un  être,  fi  j'ofe  le  dire , 
plus  digne  de  nos  adorations  ;  c'eft  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première  méthode 
femble  en  faire  le  Dieu  des  machines ,  et  la  féconde 
le  Dieu  des  êtres  penfans.  Or  ces  deux  méthodes  ont 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE,        271 

chacune  leur  force  etleur  faibleiïe.  Vous  les  pefez  dans " 

la  balance  du  fage  ;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les  ^"^^ 
Leibnitz  et  les  iVolf  mettent  dans  cette  balance  ,  vous 
prenez  encore  ce  mot  de  Alonta^nc ,  quefais-je  P  pour 
votre  devife. 

Je  vois  plus  que  jamais  ,  par  le  mémoire  fur  le 
çzarovitz ,  que  votre  Alteiïe  royale  daigne  m'envoyer, 
que  l'hiftoire  a  fon  pyrrhonifme  aulfi  -  bien  que  la 
métaphyrique.  J'ai  eu  foin,  dans  celle  de.  Louis  XIV, 
de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'intérieur  du 
cabinet.  Je  regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne 
comme  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends  compte , 
fans  remonter  au  premier  principe.  La  caufe  première 
n'eft  guère  faite  pour  le  phyficien,  et  les  premiers 
refforts  des  intrigues  ne  font  guère  faits  pour  l'hifto- 
rien.  Feindre  les  mœurs  des  hommes  ,  faire  Thifloire 
de  l'efprit  humain  dans  ce  beau  fiècle,  et  fur-tout 
l'hiftoire  des  arts ,  voilà  mon  feul  objet.  Je  fuis  bien 
sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de  Defcartes  ,  de 
Corneille ,  du  Poujfin  ,  de  Girardon  ,  de  tant  d'établiffe- 
mens  utiles  aux  hommes  ;  je  ferais  sûr  de  mentir  fi  je 
voulais  rendre  compte  des  converfations  de  Z,ûwj  XIV 
et  de  madame  de  Maintenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  carrière , 
je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais  ;  mais  en 
attendant  je  donnerai  le  refte  de  cette  année  à  la 
phyfique  ,  et  fur-tout  à  la  phyfique  expérimentale. 
J'apprends  ,  par  toutes  les  nouvelles  publiques  ,  qu'on 
débite  mts  élérnens  de  Newton  ,  mais  je  ne  lésai  point 
encore  vus;  il  eft  plaifant  que  l'auteur  et  la  perfonne 
àquiils  font  dédiés  foient  les  feuls  qui  n'aient  point 
l'ouvrage.  Les  libraires  de  Hollande  fe  font  précipités , 
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fans  me  confulter  ,  fans  attendre  les  changemens  que 

je  préparais  ;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre ,  ni  averti 
qu'ils  Je  débitaient.  C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adrefTerà  votre  Alteffe 
royale  ;  mais  on  en  fait  une  nouvelle  édition  plus 
correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  env^oyer. 

Il  me  femble ,  Monfeigneur,  que  ce  petit  rommerdum 
epijiolicum  embraffe  tous  les  arts.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  de  morale,  de  métaphyfique  ,  d'hiftoire  , 
de  phyfique  ;  je  ferais  bien  ingrat  fi  j'oubliais  les  vers. 
Et  comment  oublier  les  derniers  que  votre  Alteffe 
royale  vient  de  m'envoyer?  Il  eft  bien  étrange  que 
vous  puifTiez  écrire  avec  tant  de  facilité  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Des  vers  français  font  très-difficiles  à 
faire  en  France,  et  vous  en  compofez  à  Remu^berg 
comme  Ci  Ch.uilieu ,  Chapelle^  G'cfjet ,  avaient  l'hon- 
neur de  fouper  avec  votre  Altefïè  royale. 
{  Le  rejic  manque.  ) 

LETTRE    L  I  I  I. 
DU     PRINCE     ROYAL. 
May. 
MONCHERAMI, 

V^E  titre  vous  eft  dû,  et  par  votre  rare  mérite, 
et  par  la  fmcérité  avec  laquelle  vous  me  faites  aper- 
cevoir mes  fautes.  Je  fuis  charmé  de  votre  critique  ; 
je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avez  marqués  ; 
je  travaillerai  comme  fous  vos  yeux. ,  Vos  lumières  et 

vos 
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VOS  cenfures  feront  comme  les  canaux  qui  forment""^ 

les  jets  d'eau:  elles  régleront  l'effor  de  mon  efprit;     *' 
et  plus  vous  mettrez  de  févérité  dans  vos  critiques  , 
plus  vous  augmenterez  mes  obligations. 

Votre  quatrième  épître  efb  un  chef-d'œuvre.  Ce  fanon 
et  moi  nous  l'avons  lue,  relue  et  admirée  plus  d'une 
fois.  Je  ne  faurais  vous  dire  à  quel  peint  j'eftim.e  vos 
ouvrages.  La  noble  hardieîTe  avec  laquelle  vous 
débitez  de  grandes  vérités ,  m'enchante. 
j4u  bord  de  l'Infini  ton  cours  doit  s'arrcter. 

Ce  vers  eO;  peut-être  le  plus  philofophique  qui 
ait  jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  favans 
n'eft  pas  capable  de  fe  ployer  fous  cette  vérité.  II 
faut  avoir  épuifé  la  philofophie  pour  en  dire  autant. 
Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  expri- 
mer les  grands  fentimens  et  les  grandes  vérités.  Je 
luis  charmé  de  ces  deux  vers  : 
0  divine  amkïé ^  félicité  parfaite , 
Seul  mouvement  de  rame  où  l'excès  fo'it  permis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans 
le  cœur  de  tous  mes  coinpatriotes  et  de  tous  les 
hommes.  Si  le  genre  humain  penfaitainfi,  nous  ver- 
rions une  république  plus  parfaite  et  plus  heureufe 
<iue  celle  de  Platon. 

Cette    liiifon ,  qui   eft    pour    moi   le    femeftre  de 
mnrs,  m'a    tant  fourni    d'occupation   qu'il    m'a   été  , 
impoiïible  de  vous  répondre  plutôt.  J'ai  reçu  encore 
la  cinquième  épître  fur  le  bonheur,  et  je  réponds 
p.  toutes  ces  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchife  ordinaire,  je 
vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde 

Correfp.  du  roi  de  P...  etc.  Tome  I.       S 
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V homme-dieu  ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un 

1738.  philofophe  ,  d'un  homme  qui  doit  (  i  )  être  au-deiïus 
des  erreurs  populaires.  Laiffez  au  grand  Corneille^ 
vieux  radoteur  et  tombé  dans  l'enfance,  le  travail 
infipide  de  rimer  l'imitation  de  JESUS-CHRisi' ,  et  ne 
tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous  dire. 
On  peut  parler  de  fables,  mais  feulement  comme 
fables;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  filence 
profond  fur  les  fables  chrétiennes  ,  canonifées  parleur 
ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  abfurdes  et 
flupides. 

11  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permiettrais  de 
repréfentev  quelque  fragment  de  l'hiftoire  de  ce  pré- 
tendu fauve  ur  ^  mais  dans  votre  cinquième  ép'itre  il 
paraît  que  trop  de  condefcendance  pour  Icsjéfuites  ou 
laprêtrailie ,  vous  a  déterminé  à  parler  de  ce  ton. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  je  fuis  fincère.  Je  puis 
me  tromper,   mais  je  ne  faurais  vous  déguifer  mes 
-    fentimens. 

Ce  fanon  a  reçu  avec  joie  et  avec  tranfport  la  lettre 
que  ^  ùus  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  fa  réponfe 
fous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous  féparer  pour 
im  temps ,  puifque  je  fuivrai  le  roi  au  pays  de  Clcves. 
Je  compte  y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté 
d'adrciTer  vos  lettres  ,  vers  ce  temps ,  au  colonel  Bork 
à  Véfel.  J'efpère  en  recevoir  quelques-unes  pendant 
k  frjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité  de  la  France. 
'  Je  tournerai  le  vifiige  vers  Cirey;  je  ferai  comme  les 
Juifs  captifs  à  Babylone ,  qui  fe  tournaient  vers  le  côté 
du  temple  pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer 
l'afliftance  divine. 

(I)  Il  s'agit  de  ces  vers  du  Difcours  fur  la  vertu  :  Quand  l'ennemi  divin 
des  fcribti  et  des_yrê:res,  etc. 


ET     DE     M.    DE     V  O  L  T  A  I  II  H.  275 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'cxpnfe  au ■ 

creufet.  [a)  Je  crains  fort  qu'elles  ne  foMtiennent  pas  iVî^* 
Tépreuve.  C'eft,  coinrae  vous  voyez,  toujours  le 
démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des 
combats  pourra  influer  fur  moi.  Si  le  fort  ou  le  démon 
de  la  guerre  me  rend  ennemi  des  Français ,  fovez  bien 
perfuadé  que  la  haine  n'aura  jamais  d'empire  fur  mon 
efprit,  et  que  mon  cœur  démentira  toujours  mon 
bras.  Vous  feul ,  Monfieur ,  me  faites  aimer  votre 
nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitans  de  Cirev, 
tandis  que  je  ferai  la  guerre  aux  Français  ;  et  je  dirai  ; 

I\Ion  épée 

Qui  du  fang  erpagnol  eut  été  mieux  trempée 


Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poffible  :  je  fuis  d'une 
inquiétude  extrême  fur  tout  ce  qui  regarde  \'otre 
faute.  Nous  venons  de  perdre  ici  uifdes  plus  grands 
hommes  d'Allemagne.  C'eft  le  fameux  M.  de  Bean- 
fobre ^  homme  d'honneur  et  de  probité,  grand  génie, 
d'un  efprit  fin  et  délié,  grand  orateur,  favant  dans 
l'hiftoire  de  l'Eglife  et  dans  la  littérature  j  ennemi 
implacable  des  jéfuites ,  la  meilleure  plume  de  Berlin, 
un  homme  plein  de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre- 
vingts  années  de  vie  n'avaient  pu  glacer,  d'ailleurs 
fentant  quelque  faible  pour  la  fuperftitioiij  défaut  affez 
commun  chez  les  gens  de  fon  métier,  et  connaiiïant 
affez  la  valeur  de  fes  talens  pour  être  fenfible  aux 
applaudiffemens  et  à  la  louange.  Cette  perte  m'eft 
d'autant  plus  fenfible  qu'elle  efb  irréparable.  Nous 
n'avons  perfonne  qui  puiffe  remplacer  M.  de  Beaufobre. 

(a)  Le ph'Uofoyhc guerrier ,  épître  à  M,  Jordan,  une  antre  à  Céfaiion, 
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-  Les  hommes  de  fon  mérite  font  rares ,  et  quand  la 


^''^'  nature  les  seine,   ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la 
maturité. 

Il  m'eft  parvenu  une  lettre  qu'ufie  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu  par  fon 
flyle  qu'elle  efl  .brouillée  avec  le  fens  commun.  Ne 
jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet  é-chantillon ,  et 
croyez  qu'il  en  eft  dont  l'efprit  et  la  figure  ne  vous 
paraîtraient  pas  réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quel- 
que mot  en  leur  faveur,  car  elle-;  répandent  des  char  mes  . 
inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  en  fefant 
même  abftraction  de  la  galanterie,  elles  font  d'une 
néceffité  indifpenfable  dans  la  fociété  ;  fans  elles  toute 
converfation  eft  languiffante. 

J'attends  la  Mérope,  j'attends  quelque  merveille 

fraîchement  éclofe;  j'attends  des  nouvelles  de  mon 

ami,    une  réponfe  fur  quelques  bagatelles  que  j'ai 

fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et  toute 

'   cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de  vous 

dire  que  j'ai  reçu  votrt  Nrwton,  j'entends  f édition 

de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous  communiquer 

toutes  mes  réflexions;  mais  le  moyen?  Je  n'ai  pas  eu 

depuis  quatre  femaines  le  moment  de  me  reconnaître, 

et  à  peine  puis-je  vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquife ,  et  à  tous  ceux  qui  font 
afiembiés  à  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous  prie  , 
ne  m'oubliez  point  ;  etfoyez  fermement  perfuadë  de 
l'eftime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je  fuis, 
Monfieur  , 

votre  très-fidèle  ami, 

F  É  D  E  R  I  C. 
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L  E  T  T  P.  E      L  I  V. 

DE     M.     DE     V  0  L  T  A  I  H  E. 
A  Louvain  ,    ce  30  mai. 
IM  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

lLn  partant  de  Bruxelles,  j'ai  reçu  tout  ce  qui  peut 

flatter  mon  ame  et  guérir  mon  corps ,  et  c'efl  à  votre  *'î' 
Altefie  royale  que  je  le  dois.  Dcus  nobis  hac  muncra 
fedt.  Vous  voulez  que  je  vive,  Monfeigneur;  j'of-^ 
dire'que  vous  avez  quelque  raifon  de  ne  pas  vouloir 
que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin 
de  ce  qui  fe  paiïe  dans  votre  belle  ame,  périiTe  fi  tôt. 
La  Henriade  et  m.oi  nous  vous  devons  la  vie.  Je 
fuis  bien  plus  honoré  que  ne  le  fut  Virnile.  Augujle 
ne  fit  des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  fon  poète, 
et  votre  Altelie  royale  fait  vivre  le  fien  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d'un  avertifiement  de  fa  main. 
Ah  !  Monfeigneur  ,  qu'ai-je  à  faire  de  la  miférable 
bienveillance  d'un  cardinal ,  que  la  fortune  a  rendu 
puifTantV  qu'ai-je  befoin  des  autres  hommes  ?  Plût 
à  Dieu  que  je  reftaffe  dans  l'hermitage  du  comte  de 
Loo ,  où  je  vais  fuivre  Emilie  ■'  Nous  arrivâmes  avant- 
hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  ]e  ne  commen- 
cerai que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de 
loifir  ;  dès  que  j'en  aurai ,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi 
amufer  quelques  ■  quarts  d'heure  mon  protecteur  , 
tandis  qu'il  s'occupera  à  ce  bel  ouvrage,  fi  digne 
<i'un  prince  comme   luij   s'il  daigne   écrire   contre 
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Afachiavd ,   ce    fera  Apollon  qui  écrafera  Je  ferpent 

1738-  Pijthon.  Vous  êtes  certainement  mon  Apollon, 
Monfeigncur,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  la 
médecine  et  celui  ds.?'  vers;  vous  êtes^encore  Bacchus, 
car  votre  AltefTe  royale  daigne  envoyer  de  bon  vin 
h.  Emilie  et  à  fon  malade  ;  ayez  donc  la  bonté  d'or- 
donner, Monfeigneur ,  que  ce  préfent  de  Bacchus 
ioit  voiture  à  l'adreffe  d'un  de  fes  plus  dignes  favoris  ; 
c'eft  M.  le  duc  à' Arcmbcrg  ;  tout  vin  doit  lui  être 
adrelTé  ,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  11 
y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles,  pour  le  vin, 
dont  il  nous  fauvera;  j'efpère  que  je  boirai  avec  lui 
à  la  fanté  de  mon  cher  fouverain  ,  du  vrai  maître  de 
mon  ame ,  dont  je  fuis  plus  réellement  le  fujet  que  du 
roi  fous  lequel  je  fuis  ne.  Il  faut  partir;  je  finis  une 
lettre  que  mon  cœur  très-bavard  ne  m'eût  point 
permis  de  finir  fi  tôt;  quand  je  ferai  arrivé,  je  donnerai 
une  libre  carrière  à  mes  remercimens  ,  et  la  digne 
,i:nnlie  aura  l'honneur  d'y  joindre  le  fien.  Je  ferai 
ferment  de  docihté  au  médecin  dont  votre  Altefle 
royale  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  la  confultation. 
J'écrirai  à  votre  aimable  favori  ,  M.  de  Keilc  Imq  ,•  je 
remplirai  tous  \tts  devoirs  de  mon  cœur;  je  fuis  à 
vos  pieds  ,  grand  Prince  ,  0  et  prajidium  et  duicc  decus 
meuni.  Je  fuis  en  courant,  mais  avec  les  fentimens  les 
plus  inébranlables  de  refpect ,  d'admiration  ,  de 
tendre  reconnaifTance, 
•  P^lonfeigneur ,  etc. 
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LETTRE     L  V. 
DE     M.    DE    V  0  L  T  A  I  K  Ei 

Juin, 

MONSEÏGN   EUR, 

'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs  dont' 
votre  Altefle  royale  me  comble  :  M.  Thlriot  m'a  fait 
tenir  le  paquet  où  je  trouve  le  philofophe  guerrier  et, 
les  épîtres  à  MM,  de  Keiferling  et  Jordan.  Vous  allez 
à  pas  de  géant,  et  moi  je  me  traîne  avec  faibleiïe.  Je 
n'ai  l'honneur  d'envoyer  qu'une  pauvre  épître  ;  oportet 
illum  crejcere ,  me  autem  minui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  fentiers  de  la  gloire! 
Seigneur,  lorfque  vous  vous  battrez, 
il  eft  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire; 
Et  même  vous  les  chanterez. 
Vous  ferez  l'Achille  et  l'Homère: 
Votre  efprit ,  votre  ardeur  guerrière 
Des  Français  fe  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaifir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  AltefTe  royale  ,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  fes  campagnes  foit  de 
venir  reprendre  Cirey  ,    qui  a  été  très  -  injuftement 

S  4 


1738. 


Î738. 


28o  LETTRES    DU    P.  K.    DE    PRUSSE 

détaché  de  Remusberg,-  auquel  il  appartientde  droit. 
Mais  à  la  paix,  ne  rendez  jamais  Cirey:  je  vous  en 
conjure,  Monfeigneur;  rendez,  fi  vous  le  voulez, 
Strasbourg  et  Metz,  mais  gardez  votre  Cirey,  et  fur- 
tout  que  le  canon  n'endommage  point  les 'lambris 
dorés  et  vernis,  et  les  niches  et  les  entrefols  d'  milie. 
Je  nie  doute  qu'il  y  a  en  chemin  une  écritoire  pour 
elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré  M.  Jordan ,  va 
faire  éclore  d'excellens  ouvra^res.  Si  c'était  un  autre 

o 

que  Jordan  ,  je  dirais  fur  cette  écritoire  venue  de 
votre  main,  ce  que  je  ne  fais  quel  turc  difait  à 
Standcibcio  :  Vous  m'avez  envoyé  votre  fabre,  mais 
vous  ne  "m'avez  pas  envoyé  votre  bras. 

Votre  épitre  à  Jordan  efl:  de  la  très-bonne  plaifan- 
terie  :  celle  à  Ccfarion  efl  digne  de  votre  cœur  et  de 
votre  efprit:  le  philofophc  guerrier  répond  très-bien  à 
fon  titre  ;  cela  efb  plein  d'imagination  €t  de  raifon. 
Remarquez  ,  je  vous  en  fupplie ,  Monfeigneur  ,  que 
vous  ne  faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue 
et  contre  notre  verfification.  Par  exemple ^  dans» 
ce  beau  commencement: 

Loin  de  ce  féjonr  folltaire 
Où  fous  les  aufpices   charmans 
De  l'amitié  tendre  et  fincère  ,  etc. 

vous  mettez  la  fcience  non  d'orgueil  enfice. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  fcience  eR  là  de  trois 
fyllabes,  et  que  ce  no/z  eft  un  peu  dur  ù.pYhs  fcience. 
Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  l'académie  françaife 
^vous  dirait;  mais  vous  avez  ce  que  n'a  nul  académi- 
cien de  nos  jours ,  je  veux  dire  du  génie. 
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Je  A-Qiis  demande  pardon  ,    Monfeigneur  ,    mais        ^ 
fa\cz-vous  combien  cesvers  font  beaux?' 

Et  le  trépas  qui  nous    pourfuit 
Sous  nos   pas  cieufe  notre  tombe  : 
L  honirae  tft  une  ombre  qui  s'enfuit, 
Une  fleur  qui  fe  fane  et  tombe, 
mille  chemins   nous  font  ouverts 
Pour  quitter    ce  trille   univers; 
JMais  la  nature  û  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au   monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric  :  puiffe-t-il  rePter  en  ce 
monde  auffi  long  -  temps  que  fon  nom  ! 

Je  jure  à  votre  Alteflb  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  pofTeffion  du  château  de  Cirey  ,  il  ne  fera 
plus  queftion  de  la  capucinade  que  vous  me  repro- 
chez fi  héroïquement.  Mais ,  Monfeigneur ,  Soacte 
facrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs.  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  le  fauva  pas  ;  mais  cela  peut  fauver  les  petits 
Joaatins  d'aujourd'hui  :  felix'ainmfaciunt  aliéna  pericula 
cautum.  Il  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui 
pafiait  hardiment  auprès  d'un  ànon  que  fon  maître 
chargeait  et  battait:  N'as-tu  pas-de  honte,  dit  ce 
lion  à  l'ànon  ,  de  te  laiffer  mettre  ainfi  deux  paniers 
fur  le  dos?  Monfeigneur,  lui  répondit  l'ànon  ,  quand 
j'aurai  l'honneur  d'être  lion  ,  ce  fera  mon  maître  qui 
portera  mes  paniers. 

Tout  ânon  que  je  fuis ,  voici  une  épître  affez  ferme 
que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  paquet.  Je  ferais 
curieux  de  favoir  ce  qu'un  JVoIf  en  penferait,  fi 
fapicntijjimus  ^f'^oZ/ïWj  pouvait  lire  des  vers  français.  Je 
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voudrais  bien  a\'oir  Va.vl5  d'un  Jordan ,    qui  fera  ic 

crois  un 'digne  fuccelFeur  de  M.  de  Bc.uijobre-^  fur- 
tout  d'un  Cefjrion,  mais  fur-tout,  fur-tout  de  votre 
Aheffe  royale,  de  vous  ,  grand  Prince  et  grand 
homme,  qui  réunifiez  tous  les  talens  de  ceux  dont 
je  parle. 

Votre  AltefTe  royale  a  lu,  fans  doute  ,  rexcellent" 
livre  de  M.  de  yîcupcttuis.  Un  homnie  tel  que  lui 
fonderait  à  Berlin  (dans  l'occafion)  une  académie 
des  fciences  qui  ferait  au-deffus-.de   celle  de  Paris. 

J'ai  re^u  une  lettre  de  P/l.  de  Kelfcrlinq ,  de 
rE/'/if/z'Ky"  de  Remusberg:  vousav^ez,  grand  Prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  font  ce  que  vous  ferez  un 
jour ,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  fuis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  Alteffe 
royale ,  non  datée  ,  qu'elle  n'a  point  reçu  les  quatre 
actes  de  la  Mérope ,  accompagnés  d'une  affez  longue 
lettre.  Cependant  il  y  a  fixfemaines  que  M.  Thinot 
,m'accufa  la  réception  du  paquet,  et  dut  le  mettre  à 
la  pofte.  Il  y  a  eu  quelquefois  de  petits  dérangemcns 
arrivés  au  commerce  dont  vous  m'honorez.  Je  compte 
envoyer  bientôt  à  votre  Alteffe  royale  un  exemplaire 
d'une  édition  plus  correcte  des  éiémens  de  Newton.  Il 
n'y  a  que  vous  au  monde,  Monfeigneur,  quipuiffiez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos   devoirs. 

Madame  du  Châtekt  ne  ceffe  d'être  pénétrée  pour 
votre  perfonne  d'admiration  ...  et  de  regrets.  Vous 
m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai  jamais  le 
mériter,  quoique  mon  cœur  faffe  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela.  Un  homme  que  le  fameux  chevalier  Snm-^i/ 
avait  aimé ,  ordonna  qu'après  fa  mort  on  mit  fur  fa 
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tombe,  au  ]icu  de  fon  nom:  Ci  gît  F  ami  rie  Sidnfi/.  — — 
]\Ta  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel  honneur:  '"^" 
il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  dire  Tami  de ... . 

.le  fuis  ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  Je 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permettre ,  etc. 

LETTRE     LVI. 

DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Amatte,  le  17  juin. 

MON    CHER    AMI, 

V^'est  la  marque  d\m  génie  bien  fupérieur  que 
de  recevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je 
vous  propofe  fur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Machiavel 
rayé  de  la  lifte  des  grands  hommes  ,  et  votre  plume 
regrette  de  s'être  fouillée  de.  fon  nom.  h' àbbé  Dû bos, 
dans  fon  parallèle  de  la  poéfie  et  de  la  peinture  ,  cite 
cet  italien  politique  au  nombre  des  grands  hommes 
que  l'Italie  a  produits:  il  s'eft  trompé  affurément,  et 
je  voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  put  rayer  le 
nom  de  ce  tourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le 
vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  inflamment  de  continuer  îe  Siècle  de 
Louis  XI F.  Jamais  TEurope  n'aura  vu  de  pareille 
hifloire  ;  et  j'ofe  vous  affurer  qu'on  .n'a  pas  même 
l'idée  d'un  ouvrage  auffi  parfait  que  celui  que  vous 
avez  commencé.  J'ai  même  des  raifons  qui  me 
paraiffent  plus  preffantes  encore  pour  vous  prier  de 
finir  cet  ouvrage. 
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Cette  phyfique  expérimentale  me  fait  trembler.  Je 

i;3c5.  ci-jii^s  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expériences 
entraînent  après  elles  de  nuifible  à  la  fanté.  Je  ne 
faurais  me  perfuader  que  vous  ayez  la  moindre  amitié 
pour  moi ,  fi  vous  ne  voulez  vous  ménager.  En 
\'érité ,  madame  la  marquife  devrait  y  avoir  TcEil.  Si 
j'étais  à  fa  place  ,  je  vous  donnerais  des  occupations 
il  agréables,  qu'elles  vous  feraient  oublier  toutes 
vos  expériences. 

Vous  fupportez  vos  douleurs  en  véritable  philo- 
fophe.  Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le  bien 

-  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à  foulfrir, 
nous  troublerions  que  nous  ne  fommes  point  fi  mal- 
heureux. Une  grande  partie  de  nos  maux  ne  confifte 
que  dans  la  trop  grande  fertilité  de  notre  imagination 
inêlée  avec  un  neu  de  rate. 

Je  fuis  fi  bien  au  bout  de  ma  métaphyfique,  qu'il 
me   ferait  impoITible   d'en  dire  davantage.  Chacun 

.  fait  des  efforts  pour  deviner  les  reflbrts  cachés  de  la 
nature:  ne  fe  pourrait-il  pas  que  les  philofophes  fe 
trompaffent  tous  ?  Je  connais  autafitdefyffeêmes  qu'il 
y  a  de  philofophes.  Tous  ces  fyffêmes  ont  un  degré 
de  probabilité;  cependant  ils  fe  contredifent  tous. 
Les  Malabares  ont  calculé  les  révolutions  des  globes 
céleftes  fur  le  principe  que  le  foleil  tournait  autour 
d'une  haute  montagne  de  leur  pays  ,  et  ils  ont  calculé 
jufle. 
•    Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts 

'  de  la  raifon  humaine,  et  la  profondeur  de  nos  ^viftes 
connaiffances-  Nous  ne  favons  réellement  que  peu  de 
chofes  ,  mais  notre  efprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout 
embrafler. 
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La  métaphyfique  me  parut  autrefois   comme   un  -' 

pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes  :  à  préfent  ^'^5"^" 
elle  ne  me  préfente  qu'une  mer  immenfe ,  et  famcufe 
en  naufrages. 

Jeunz  ^  j'ahtid'is  Ovide ,  à  préfeat  c'ijl  Horace. 

La  métaphyfique.  reffeinble  à  un  charlatan  :  elle 
promet  beaucoup,  et  Texpérience  feule  nous  fait 
connaître  qu'elle  ne  tient  rien.  Après  avoir  bien 
étudié  les  fciences,  et  obfervé  fefprit  des  hommes, 
on  devient  naturellement  enclin  au  fcepticifme:  , 

Vouloir  beaucoup  connaître  cft  apprendre  à  douter, 

La  philo fophie  de  Newton^  à  ce  que  je  vois  ,  m'ell; 
parvenue  plutôt  qu'à  fon  auteur.  On  vous  a  donc 
refufé  la  permillion  de  l'imprimer  à  Paris  !  Il  paraît 
que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  libraire  de 
Hollande.  Un  habile  algébrifte  de  Berlin  m'a  parlé 
de  quelques  légères  fautes  de  calculs ,  mais  d'ailleurs 
les  vrais  connàiiieurs  en  font  charmés.  Pour  moi , 
qui  juge  fans  beaucoup  de  connaiffance ,  j'aurai  un 
jour  quelques  éclairciffeniens  à  vous  demander  fur 
ce  vide  qui  me  paraît  fort  merveilleux ,  et  fur  le  flux 
et  reflux  de  la  mer  caufé  par  l'attraction  ,  fur  la  raifon 
dus  couleurs  ,  etc.  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Fierrot  et  Lucas  vous  dernanderaient  fi  \'OUS  vouliez 
les  inftruire  fur  de  pareils  fujets  ;  et  il  vous  faudra 
quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  difcon\àens  point  d'avoir  aperçu   quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton  ;    mais  n'y  aur.ùt-il    ' 
point  des  principes  trop  étendus  ?  du  filigramme  mêlé 
dans  des  colonnes  d'ordre  tofcan  ?  Dès  que  je  ferai 
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de  retour  de  mon  voyage  ,  je  vous  expoferai  tous 
mes  doutes.    Souvenez-vous  que 

.  .  .  Vers  la  vérité  le  douce  les  conduit. 

A  propos  de  doute ,  je  viens  de  lire  les  trois  der- 
niers actes  de  la  Mérope.  La  haine  aflociée  avec  la 
plus  noire  envie  ne  pourront  à  préfent  trouver  rien  à 
redire  contre  cette  admirable  pièce.  Ce  n'eft  point 
parce  que  vous  avez  eu  égard  à  ma  critique,  ce  n'eft 
point  que  l'amitié  m'aveugle  ,  mais  c'eil:  la  vérité; 
c'efl  parce  que  la  Mérope  eft  fans  reproches.  Toutes 
les  règles  de  la  vraifemblance  y  font  obfervées;  tous 
îes  événemens  y  font  bien  amenés  ;  le  caractère  d'une 
tendre  mère,  que  fon  amour  trahit,  vaut  tous  les 
originaux  de  l'andyck.  Polyphonie  conferve  à  préfent 
l'unité  de  fon  caractère  ;  tout  ce  qu'il  dit  fort  de 
l'ame  d'un  tyran  foupçonncux.  Narhas  a  dans  fes 
,  confeils  la  tiimdité  ordinaire  des  vieillards  ;   il  refte 

naturellement  fur  le  théâtre.  Egijh  parle  comme  par- 
lerait Voltaire  ,  s'il  était  à  fa  place.  Il  a  le  cœur  trop 
noble  pour  comm.ettre  une  badefTe ;  il  a  du  courage, 
il  venge  les  mânes  de  fon  père;  il  eft  modefte  après  le 
fuccès  ,  et  reconnaiilant  envers  fes  bienfaiteurs. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le  deiïein 
de  la  faire  imprimer.  J'efpère  qu'elle  ne  fortira  point 
de  vos  mains  ;  vous  en  comprendrez  aifément  les 
conféquences.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  fenti- 
ment  en  gros ,  fans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits. 
Il  Y  manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu  ,  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  mémoires  de  l'académie  que  je  fais  venir  feront 
ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  vous 
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fuis ,    quoique  de  loin ,    dans  mes  occup:itions ,  et 

comme  une  tortue  fe  traîne  fur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le 
fubftitut  de  IVl.  Tronchin  ne  vous  a  point  envoyé, 
contient  quelques  bagatelles  pour  la  marquife.  C'eft 
un  meuble  pourfon  boudoir.  Je  vous  prie  de  l'aflurer 
de  l'eftime  que  m'infpirent  tous  ceux  qui  favent  vous 
aimer.  Ccfarion  me  paraît  un  peu  touché  de  la  mar- 
quife ;  il  me  dit  :  Quand  elle  parlait ,  j' étais  amoureux 
de  fort  efprit}  et  quand  elle  ne  parlait  pas  ^  je  ï étais  de 
Jon  corps. 

Heureux  font  les  yeux  qui  l'ont  vue ,  et  les  oreilles 
qui  font  entendue  !  mais  plus  heureux  ceux  qui 
connaiffent  Voltaire^  etquile  polTèdent  tous  les  jours! 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  je  m'impatiente 
de  vous  voir.  Je  me  laffe  horriblement  de  ne  vous 
connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi.  Je  voudrais  bien 
que  ceux  de  la  chair  euffent  auffi  leur  tour.  Si  jamais 
on  vous  enlève ,  foyez  sûr  que  ce  fera  moi  qui  ferai 
le  rôle  de  Paris.  Je  fuis  à  jamais , 

Monfieur , 

votre  très-fidèle  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 
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LETTRE    LVII. 
'      DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Juin.  . 

MONSEIGNEUR, 

u  A.  N  D  j'ai  reai  le  nouveau  bienfait  dont  votre 
Altefle  royale  m'a  honoré,  j'ai  fongé  auffitôt  à  lui 
payer  quelques  nouveaux  tributs.  Car  quand  le  prince 
enrichit  fes  fujets,  il  faut  bien  que  leurs  taxes  aug- 
mentent. Mais,  Alonfeigneur ,  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier 
fruit  de  votre  loifir  efh  rou\'rage  d'un  vrai  fage ,  qui 
efb  fort  au  -  deffus  des  philofophes  ,■  votre  efprit  fait 
d'autant  mieux  douter  qu'il  fait  mieux  approfondir. 
Rien  n'eft  plus  vTai ,  Monfcigneur  ,  que  nous  fommes 
dans  ce  monde  fous  la  direction  d'une  puifïlmce  aulïi 
invifible  que  forte  ,  à  peu-près  comme  des  poulets 
qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps,  pour  hi 
mettre  à  la  broche  enfuite ,  et  qui  ne  comprendront 
jamais  par  quel  caprice  le  cuifmier  les  fait  aiûfi  encager  ; 
je  parie  que  fi  ces  poulets  raifonnent ,  et  font  un 
fyftême  fur  leur  cage ,  aucun  ne  devinera  que  c'eft 
pour  être  mangé  qu'on  les  a  mis  là.  Votre  Alteffc 
royale  fe  moque  avec  raifon  des  animau.x  à  deux 
pieds  qui  penfent  favoir  tout  ;  il  n'y  a  qu'un  bonnet 
d'âne  à  mettre  fur  la  tête  d'un  favant  qui  croit  favoir 
bien  ce  que  c'eR  que  la  dureté ,  la  cohérence  ,  le  reffort, 
l'électricité,  ce  qui  produit  les  germes,  les  fentimens, 
la  faim  ,  ce  qui  fait  digérer ,  enfin  qui  croit  connaîuc 
la  matière  ,  et  qui  pis  eft  l'efprit:  il  y  a  certainement 
des  comiai  flan  ces  accordées  à  l'homme  ;  nous  favons 

mefurer , 
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mefurer,   calculer,   pefer   jufqu'à  un  certain  point. 

Les  vérités  géométriques  font  indubitables,  et  c'eft  ^'î8. 
déjà  beaucoup  ;  nous  favons ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  lune  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  terre,  que 
les  planètes  font  'eur  cours  fuivant  une  proportion 
réglée ,  qu'il  ne  fauroi  t  y  avoir  moins  de  trente  millions 
de  lieues  de  trois  mille  pas,  d'ici  au  foleil  ;  nous  pré- 
difons  les  éclipfes ,  etc.  Aller  plus  loin  eft  un  peu 
hardi,  et  le  deffous  des  cartes  n'eft  pas  fait  pour  être 
aperçu.  J'imagine  les  phiiofophes  à  fyilêmes  comme 
des  voyageurs  curieux,  qui  auraient  pris  les  dimen- 
fions  du  férail  du  grand  turc,  qui  feraient  même  entrés 
dans  quelques  appartemens  ,  et  qui  prétendraient  fur 
cela  deviner  combien  de  fois  fa  hauteffe  a  embralfé  fa. 
fultane  favorite ,  ou  fon  icoglan  ,  la  nuit  précédente. 

Mais ,  Monfeigneur ,  pour  un  prince  allem.and ,  qui 
doit  protéger  le  fyftême  de  Copernic  ,  votre  Altefle 
royale  me  paraît  bien  fceptique  ;  c'efl  céder  un  de 
vos  Etats  pour  l'amour  de  la  paix  ;  ce  font  des  chofes , 
s'il  vous  plaît,  que  l'on  ne  fait  qu'à  la  dernière 
extrémité;  je  mets  le  fyftéme  planétaire  de  Copernic^ 
moi  petit  français ,  au  rang  des  vérités  géométriques, 
et  je  ne  crois  point  que  la  montaijne  de  Aîalabai  puiiïe 
jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  meiïieurs  du  Malabar ,  mais  je  les  crois 
de  pauvres  phyficiens.  Les  Chinois ,  auprès  de  qui 
les  Malabares  font  à  peine  des  hommes ,  font  de  fort 
mauvais  aftronomes.  Le  plus  médiocre  jéfuite  eft  un 
aigle  chez  eux  ;  le  tribunal  des  mathématiques  de  la 
Chine,  avec  toutes  fes  révérences  et  fa  barbe  en  pointe» 
eft  un  miférable  collège  d'ignoran? ,  qui  prédifent  la 
pluie  et  le  beau  temps,  et  qui  ne  favent  pas  feulement 

Correjj).  duroidel\..€tc.  Toflie  l,     T 


2i)0         LETTRES    DU    P.    R.    DE    PRUSSE 

— calculer  jufle  une  éc4ipfe  ;   mais  je   veux   que  les 

*'^^^'  barbares  du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain 
de  fucre ,  qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ,  il  eft  certain 
que  leur  montagne  leur  fervira  très-bien  à  leur  faire 
connaître  les  équinoxes,  les  folitices,  le  lever  et  le 
coucher  du  foleil  et  des  étoiles,  les  difiérences  des 
heures ,  les  afpects  des  planètes ,  les  phafes  de  la  lune  ; 
luie  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les  mêmes 
eftets  en  rafe  campagne  ,  et  le  fyilême  de-  Copernic 
n'en  fouftrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  Alteiïe  royale 
mon  fyftême  du  plai/îr  ;  je  ne  fuis  point  fceptique  fur 
cette  matière,  car  depuis  que  je  fuis  à  Cirey,  et  que 
votre  Alteffe  royale  m'honore  de  fes  bontés ,  je  crois 
le  plaifir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  tant  de  démonftrations 
alambiquées  de  l'exillence  de  DIEU,  on  ne  fe  foit  pas 
avifé  d'apporter  le  plaifir  en  preuve.  Car ,  phyfique- 
'  ment  parlant ,  le  plaifir  eft  divin  ,  et  je  tiens  que  tout 
homme  qui  boit  de  bon  vin  de  Tokay,  qui  embrafle 
une  jolie  femme,  qui ,  en  un  mot,  a  des  fenfations 
agréables,  doit  reconnaître  un  Etre  fuprême  et  bien- 
fefant;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  dieux 
de  toutes  les  paffions  ;  mais  comme  toutes  les  paffions 
nous  font  données  pour  notre  bien-être ,  je  tiens 
qu'elles  prouvent  l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prou- 
vent funité  de  defiein.  Votre  Alteffe  royale  permet- 
elle  que  je  confacre  cette  épître  à  celui  que  DIEU  a 
fait  pour  rendre  heureux  les  hommes ,  à  celui  dont, 
les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire.  Madame 
du  Châtelet  partage  mes  fentimens.  Je  fuis  avec  un 
profond  refpect  et  un  dévouement  fans  bornes ^ 

Moixfeigneur ,  etc. 
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LETTRE      LVIII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Véfel,  le  24  de  juillet. 
MON    CHER    AMI, 


.£  voilà  rapproché  de  plus  de  foixante  lieues  de  i^.g^ 
Cirey.  Il  me  femble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  y  arriver;  et  je  ne  fais  quel  pouvoir 
invincible  m'empêche  de  fatisfaire  mon  empreiTement 
pour  vous  voir.  Vous  ne  fauriez  concevoir  ce  que  me 
fait  fouffrir  votre  voifinage  :  ce  font  des  impatiences, 
ce  font  des  inquiétudes ,  ce  font  enfin  toutes  les 
tyrannies  de  l'abfence. 

Rapprochez  ,  s'il  fe  peut ,  votre  méridien  du  nôtre: 
fefons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Cirey  pour  fe 
^^•*^i  oindre. 

Que  par    un  fyflême  nouveau 
Q^uelque  favant  change  la  terre; 
Et  qu'il  retranche  ,  pour  nous  plaire, 
Les  monts  ,  les  plaines  et  les  eaux 
Q^ui  réparent  nos  deux   hameaux. 

Je  fouhaiterais  beaucoup'  que  M.  de  Mavpertuls 
pût  me  rendre  ce  fervice.  Je  lui  en  faurais  meilleur 
gré  que  de  fes  découvertes  fur  la  figure  de  la  terre, 
Gt  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 
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A  propos  de  voyage ,  je  viens  de  paiTer  dans  un 

^738.  pays  où  affurément  la  nature  n'a  rien  épargné  pour 
rendre  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  contrées  les 
plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  femble  qu'ell-e  fe  foit 
cpuifée  en  fefant  les  arbres,  les  haies,  les  ruiiïeaux 
qui  embelliflent  ces  campagnes,  car  affurément  elle 
a  manqué  de  force  pour  y  perfectionrier  notre  efpèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux 
qui  viennent  ici  de  Hollande ,  et  je  trouve  des  gens 
qui  penfent  comme  moi ,  ou  je  fais  des  profélytes. 
J'ai  combattu  pour  vous  àBrunfvick  contre  un  certain 
Bomar ,  bel  efprit  manqué ,  vif,  étourdi ,  et  qui  décide 
de  tout  en  dernier  reffort.  Ma  caufe  a  été  triomphante, 
comme  vous  pouvez  le  croire;  et  l'autre,  confondu 
par  la  puiffance  de  votre  mérite ,  s'eft  avoué  vaincu. 

Ce  font  en  partie  les  libelles  infâmes  dont  vos  com- 
patriotes fe  piquent  de  vous  aftubler ,  qui  préviennent 
le  public  ,  juge  pour  l'ordinaire  injufte  et  mal  inftruit. 
-Il  fuffit  qu'un  homme  foit -blâmé  par  quelqu'un  qui 
écrit  contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
renoirvellent  fans  celle  les  accufations  d'un  rival.  Le  '' 
vulgaire  n'examine  jamais,  et  il  aime  à  répéter  tout 
ce  que  les  autres  ont  dit  contre  un  homme  de  grand 
nom. 

Votre  nation  efh  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
fouftrir  que  des  médifans,  des  plumes  inconnues 
ofent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Hft-ce  que 
le  nombre  des  grands  hommes  eft  fi  commun?  Serait- 
ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  l'encenfoir  à 
travers  le  vifage  des  dieux  de  la  terre?  Quelques 
raifons  qu'ils  puiffent  alléguer  ,  il  n'y  en  aura  que  de 
mauvaifes.  Si  Augujtc  eut  foniffert  quou  eut  couvert 
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Virgile  d'opprobre;    fi  Louis  XIV  eût  laififé  enlever — 

à  Dcjpïéaux  fon  mérite,  ils  auraient  été  moins  grands  ^"^îS- 
princes,    et  le   monarque   romain  et   le    monarque 
français  auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer 
à  une  partie  de  leur  réputation. 

C'eft  une  efpèce  de  barbarie  que  d'obfcurcir,  ou 
de  lailTer  étouffer  le  génie  et  les  grands  talens.  Les 
Français,  en  ne  vous  eftimant  pas  afTez,  ferablentfe 
trouver  indignes  d'être  les  compatriotes  de  Tauteur 
dv  la  Henriade  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  On 
fent  trop,  pour  peu  qu'on  y  fade  attention,  que  la 
plume  de  vos  ennemis  eft  trempée  dans  le  fiel  de 
l'envie.  Ce  ne  font  point  des  raifons  qu'ils  allègu^int 
contre  vous,  ce  font  des  traits  de  malignité  et  de 
méchanceté.  Tant  il  eft  vrai  que  la  jaloufie  et  l'envie 
font  un  brouillard  qui  obfcurcit  aux  yeux  du  jaloux 
le  mérite  de  fon  adverfaire. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous 
avez  écrites,  l'une  fur  les  ouvrages  de  M.  Dutct , 
et  l'autre  fur  Mérope.  Ce  font  des  chefs-d'œu^^re 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poéfie  en 
Horace  ,  et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux  ea 
Agrippa  et  en  Amboife. 

N'oubliez  pas  d'affurer  la  marquife  de  tous  les 
fentimens  d'admiration  que  fon  m-érite  m'inipire; 
je  ne  parle  point  de  fa  beauté,  car  il.  paraît  qu'elle 
eft  ineffable. 

Je  miène  depuis  quelque  temps  une  vie  active  et 
très-active.  Dans  quelques  femaines,  la  contempla- 
tive aura  fon  tour.  On  peut  être  heureux  et  dans 
l'une  et  dans  l'autre:  et  comment  peut-on  être  mal- 
heureux  lorfqu'on  peut  fe  flatter  d'avoir  de  vrais  amis  ? 

T3 
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— ' — —Soyez  toujours  le  mien,   Monfieur ,  et  ne  doutez 
1/38.  j^iYiais  de  J'eftime  parfaite  avec  laquelle  je  fuis, 
Monfieur , 

votre  très-fidèle  ami , 
FED  ERIC. 

LETTRE    L  I  X. 

i)U      PRINCE      ROYAL. 
A  Loo  en  Hollande ,  le  6  d'augufte. 
MON    CHER     AMI, 

,J  E  vous  reconnais,  je  reconnais  mon  fang  dans  la 
belle  épitre  far  f  homme  que  -je  viens  de  recevoir ,  et 
dont  je  vous  remercie  mille  fois.  C'eft  ainfi  que  doit 
-penfer  un  grand  homme  ;  et  ces  penfées  font  aufïî 
dignes  de  vous  que  la  conquête  de  l'univers  letait 
d'A'exandre.  Vous  recherchez  modeftement  la  vérité, 
et  vous  la  publiez  avec  hardicITe  lorfqu'elle  vous  eft 
connue.  Npn  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  DIEU  et  qu'un 
Voltaire  dans  la  nature.  Il  eft  impoffible  que  cette 
nature,  fi  féconde  d'ailleurs,  recopie  fon  ouvrage 
pour  reproduire  votre  femblable. 

11  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  épître  fur 
l'homme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni  plus 
fublime  que  lorfque  vous  reftez  bien  ce  que  vous  êtes. 
Convenez ,  mon  cher  ami ,  que  l'on  ne  faurait  bien 
être  que  ce  que  l'on  eft  :  et  vous  avez  tant  de  raifons 
d'être  fatisfait  de  votre  façon  de  penfer,  que  vous  ne 
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» 

devriez  jamais  vons  rabaiflfer  en  empruntant  celle  des 
autresv 

Que  les  moines  obfcurément  encloîtrés,enfeve}ifrent 
dans  leur  crafleufe  bafTeffe  leuc  mifcrable  théologie; 
que  nos  defcendans  ignorent  k  jamais  les  puériles 
fottifes  de  la  foi,  du  culte  et  des  cérémonies  des 
prêtres  et  des  religieux.  Les  brillantes  fleurs  de  la 
poéfie  font  proftituées  lorfqu'on  les  fait  fervir  de 
parure  et  d'ornement  à  l'erreur;  et  le  pinceau  qui 
vient  dépeindre  les  hommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  fuis  très-obligé,  et  redevable  à  l'infini  de  la 
peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes. 
J'ai  une  attention  extrême  fur  toutes  celles  que  vous 
me  faites  apercevoir  ,  etj'efpère  de  m.e  rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon,  maître  dans  l'art 
de   penfer  et  d'écrire. 

Point  de  con:iparaifon ,  je  vous  prie  ,  de  vos  ou^^'-age'v 
aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des 
rou-tes  difficiles  ,  et  moi  je  rampe  par  des  fentiers 
battus.  Des  que  je  ferai  de  retour  chez  m.oi,  ce  qui 
pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois ,  Ccfarion  et  Jordan 
voleront  fur  votre  épîtrc  fur  l'homm.e,  et  je  vous 
garantis  d'avance  de  leurs  fuffrages.  Quant  k  fapicn" 
tijjimus  VVolfius  ,  je  ne  le  connais  en  aucune  manière, 
ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit;  et  je  crois,  comme 
vous ,  que  la  langue  françaife  n'eft  pas  fon  fort. 

Votre  imagination ,  mon  cher  ami  ,  nous  rend 
conquérans  à  bon  marché  ;  auffi  foyez  perfuadé  que 
KoUs  en  aurons  toute  l'obligation  à  votre  générofité. 
Je  fais  bien  que  fi  de  ma  vie  j'allais  à  Cirey  ,  ce  ne. 
ferait  pas  pour  l'alfiéger.  Votre  éloquence ,  plus  forte 
que  les    inftrumens   deftructeurs  de  Jéricho  ,    ferait 

T4        • 


i7îS. 


1738. 


296  LETTRES   DU  P.  R.    DE   PRUSSE 

'  tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je  n'ai  d'autres  droits 
fur  Cirey  que  ceux  que  doit  payer  la  reconnailTance  à 
une  amitié  défmtéreiïee.  Nouveau  J^fon ,  j'enlèverais 
la  toifon  d'or  •  mais  j'enlèverais  en  jmême  temps  le 
dragon  qui  garde  ce  tréfor  :  gare  lYiadamela  marquife  ! 

Au  moins ,  Madame  ,  vous  ne  tomberiez  pas  entre 
les  mains  des  corfaires.  En  généreux  vainqueur ,  je 
partagerais  avec  vous ,  i\e  vous  en  déplaife  ,  ce  M.  de 
Voltave  que  vous  voulez  polTéder  toute  feule. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes 
conquêtes,  il  efl:  jufte  que  je  joui ffe  du  quartier 
d'hix'cr  ;  ce  fera  M.  de  Muupcrtuis  qui  me  le  préparera. 
Vos  idées  font  excellentes  fur  fon  fujet  ;  j'aurais 
fouhaité  que  vous  eulTicz  ajouté  à  ce  que  vous 
m'écri\^ez  :  Et  nous  partagerons  ce  Jum  entre  nous 
deuK.   (  I  ) 

M.  T/i'Wo'- m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre 
philofophie  de  N^wf.m.  Je  me  réferve  de  vous  en 
remercier  lorfque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne  fais  ce  que 
font  mes  lettres  ;  elles  doivent  s'ennuyer  cruellement 
en  chemin.  11  y  a  aflurément  quelque  anicroche,  car 
il  y  a  plus  de  deux  mois  que  l'encrier  pour  Emilie  eft 
parti.  Le  gros  paquet  devait  vous  être  remis  par  la  voie 
de  Lunéville:  je  me  flatte  que  vous  l'avez  à  préfent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  réfidait  jadis  un  grand 
homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince  d'Orange. 
Le  démon  de  l'ambition  verfe  fur  fes  jours  fes  mal- 
heureux poifons.  Ce  prince,  qui  pourrait  être  le  plus 
fortuné  des  hommes,  eft  dévoré  de  chagrins  dan-#fon 
beau  palais ,  au  milieu  de  fes  jardins  et  d'une  cour 

(T;  Ceci  nous  apprend  que  M.  de  Voltaire  a  contribué  à  faire  obtenir 
à  Maupcrtuls  fon  titre  de  préfident  de  l'académie  de  Berlin. 
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brillante.  C'eft  dommage  ,  en  vérité;  carce  prince  a 

d'ailleurs  infiniment  d'efprit,  et  des  qualités  relpec- 
tables.  J'ai  beaucoup  parlé  de  Newton  avec  la  princefie  ; 
de  Newton  nous  avons  palTé  kLeibnitz,  et  de  Lcibnkz 
à  la  feue  reine  d'Angleterre ,  qui ,  fuiv'ant  ce  que  m'a 
dit  le  prince,  était  du  fentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s' Gravpfcnde  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Neivton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  fouhaité.  Mon  dieu!  les  fen- 
timens  du  cœur  ne  feront-ils  donc  jamais  unis  avec  la 
grandeur,  la  richeffe,  l'efprit  et  les  fciences  ? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage, 
quelques  foins  que  je  me  fois  donnés  ;  et  je  ne  fais  ce 
que  fait  notre  pauvre  ParnafTe  délabré  de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  appren- 
dra la  place  dont  vous  le  jugez  digne:  votre  lettre 
fera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour. 
Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que  mon 
cœur  penfe ,   ma  lettre  n'aurait  point  de  fin. 

Le  fecret  d'ennuyer  efl  celui  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  dirai  que  très-peu  ,  mon  cher  ami; 
penfez  quelquefois  à  moi ,  lorfque  vous  n'aurez  rien 
de  mieux  à  faire  :  il  ne  faut  point  que  je  déplace 
quelque  bonne  penfée  de  votre  efprit.  Mes  compli- 
mens  à  la  marquife.  Mon  Dieu  !  on  eft  fi  diflrait  ici , 
qu'on  n'eft  point  à  foi-même.  Aimez-moi  un  peu  ,  car 
j'y  fuis  très-fenfible  ;  et  ne  doutez  point  des  fentimens 
d'eftim'e  avec  lefquels  je  fuis, 

Monficur, 

votre  très-fidèle  ami, 
r  É  D  E  R  1  C. 
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L  E  T  T  R  E    L  X. 

DE     31.     DE     VOLTAIRE,. 

A  Cirey ,  le  s  d'augufte. 

MONSEIGNEUR, 

Yyjg.  J  'a  I  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  folide  des  faveurs  de 
votre  Alteffe  royale.  L'ouvrage  politique  m'eft  enfin 
parv^enu.  Je  me  doutais  bien  que  celui  qui  réuffit  fi  bien 
dans  nos  arts,  excellerait  dans  le  fien.  J'étais  étonné 
de  voir  en  votre  perfonne  un  métaphyricien  i\  lublimc 
etfifage,  un  poëtefi  aimable.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  vous  écriviez  en  grand  prince  ,  en  vrai  politique  ; 
n'eft-il  pas  jufte  que  votre  AltefTe  royale  fafle  bien 
fon  métier  ?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  profeiïions  que  la  leur.  Je  m'en  vais  dire 
une  impertinence  :  Je  crois  que  fi  ces  conf.de rations  fur 
Y  état  préfint  de  C  Europe  avaient  été  imprimées  fous  le 
nom  d'un  membre  du  parlement  d'Angleterre  ,  j'aurais 
reconnu  votre  Alteffe  royale;  j'aurais  dit:  Voilà  le 
grand  prince  caché  fous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage ,  digne  de  fon  auteur  , 
un  ftyle  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  fais  quel 
air  de  membre  de  l'empire  qu'un  citoyen  anglais  n'a 
guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  feigneurs,  ou 
des  communes ,  prend  moins  de  part  aux  libertés 
germaniques;  il  y  a  encore  un  pttit  trait  de  bonne 
philofophie  leibnitzienne  qui  eft  bien  votre  cachet  ; 
comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous ,  qui  n'ait  une  caufe 
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fuffifante  de  fon  exiflence,  je  crois  que  j'aurais  dit  à— 

ce  feul  mot:  Voilà  mon  prince  philofoplie,  c'eftlui,  ^^'!'' 
il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  mais  oii  je  vous  aurais  encore 
plus  reconnu  ,  c'eft  dans  cette  grandeur  d'ame  pleine 
d'humanité ,  qui  çfi  la  couleur  dominante  de  tous  vos 
tableaux. 

Madame  la  marquife  du  Châteîet  et  moi  nous  avons 
relu  plufieurs  fois  l'excellent  et  inftructif  ouvrage 
dont  votre  Altefle  royale  a  daigné  honorer  Cirey ,  et 
que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire. 
Madame  du  Châteîet  dit  fons  héfiter,  que  c'eft  ce  qui 
efl:  forti  de  vos  mains  de  plus  digne  de  vous.  J'oie  le 
croire  aiiffi;  mais  la  plus  récente  de  \os  faveurs  eft 
toujours  la  plus  chère ,  et  je  crains  de  me  tromper  fur 
le  choix. 

Serait-il  permis  à  moi ,  chétif  atome  rampant  dans 
un  coin  de  ce  monde ,  dont  vos  femblables ,  rois  ou 
autres,  font  mouvoir  les  reiïbrts;  ferait-il  permis, 
dis-je  ,  de  demander  à  votre  AltefTe  royale  quelques 
inftructions?  Je  fuis  de  ces  gens  qui  interrogent  la 
Providence.  Votre  providence  m'a  trop  enhardi. 

Ell-ce  plaifanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  Altefle 
royale  dit  qu'on  a  fuivi  le  projet  de  IM.  le  maréchal 
de  Villars ,  d'unir  l'empereur  avec  la  France.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité  qu'on  démêle 
au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit  eft 
aflàifonné. 

En  effet,  qui  réfiPcerait  fi  l'empereur  était  uni  avec 
la  France  et  TEfpagne?  alors  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais ne  fe  fer\qraient  plus  de  leur  balance,  avec 
laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Europe  , 
que  pour  pefer  les  ballot?  qui  leur  viennent  des  Indes. 


1738 
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Voici  des  expreffions  du  refpectable  aiitenr  de  cet 
ouvrage ,  qui  m'ont  bien  frappé  :  La  fortune  qui prcfde 
au  honneur  de  la  Fidncej  cela,  me  perfuade  plus  que- 
jamais  que  la  France  a  joué  bien  hêureuferaent  à  un 
jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait  qu'elle  dût  s'intéreffer , 
un  moment  avant  de  prendre  Its  cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  l'illars ,  qu'il 
avait  fallu  forcer  la, France  à  prendre  les  armes  ;  que 
l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole  au 
mmiTtre  d'Efpagne,  et  qu'enfin  on  avait  été  entraîné 
par  lescirconilances,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le 
confeil  de  l'empereur ,  excepté  le  grand  prmce  Eugène  ^ 
fefait  ouvertement  du  miniftère  français ,  et  encouragé 
en  partie  par  l'efpérance  de  voir  le  roi  Stanislas ,  qui 
vous  aime  de  tout  fon  cœur ,  fur  le  trône  de  la 
Pologne ,  où  il  ferait  fi  les  vœux  de  la  nation  polo- 
naife  et  les  lois  euiTent  prévalu. 

Votre  Alteffe  royale  fait  que  la  France  deftinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  fecours  un  peu  plus  hon- 
nête que  celui  de  quinze  cents  fantaffins  contre  cin- 
quante mille  ruffes;  mais  les  menaces  des  Anglais  , 
et  leur  flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  le  pafllîge  , 
retinrent  dans  le  port  le  fameux  f/zv  Guc-Trouin  ^  qui 
comptait  bienfe  mefurer  avec  les  maîtres  des  mers. 
On  donna  donc  au  roi  Stanislas  le  fecours  d'un  pion 
contre  une  dame  et  une  tour;  et  le  roi,  qu'on  n'ofait 
ni  fecourir  ni  abandonner ,  fut  échec  et  mat.  Depuis 
ce  tem.ps,  la  force  des  événemens,  dont  la  prudence 
du  miniftère  français  a  profité,  a  donné  la  Lorraine 
à  la  France,  félon  l'ancienne  vue  qui  avait  été  pro- 
pofée  du  temps  de  Louis  XIV.  Il  paraît  que  ce  qu'on 
appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup  à  ce  jeu-là.  Les 
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joueurs    n'ont  pas  mal  écarté ,   et  la   rentrée  a  fait 

gagner  la  partie.  ^738. 

Le  minifière  français  avait  d'abord  ,  ce  femble,  fi 
peu  d'envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la 
déclaration ,  on  avait  ceffé  de  payer  les  fubfides  a 
la  Suède  et  au  Danemark. 

J'oferais  comparer  la  France  à  un  homme  fort 
riche,  entouré  de  gens  qui  fe  ruinent  petit  à  petit; 
il  achète  leurs  biens  à  vil  prix  ;  voilà  à  peu-près 
comme  ce  grand  corps ,  réuni  fous  unchefdefpotique, 
a  englouti  leRouffillon  ,  l'Alface ,  la  Franche-Comté, 
la  moitié  de  la  Flandre ,  la  Lorraine ,  etc.  Votre 
AltefTe  royale  fe  fouvient  du  ferpent  à  plufieurs  têtes 
et  du  ferpent  à  plufieurs  queues  :  celui-ci  paiïa  où 
l'autre  ne  put  paiïer. 

Oferai-je  prendre  la  liberté  de  fupplier  votre  AltefTe 
royale  de  daigner  me  dire  fi  c'eft  un  fentiment  reçu 
unanimement  dans  l'Empire  que  la  Lorraine  en  foit 
une  province  ;  car  il  me  femble  que  les  ducs  de 
Lorraine  ne  le  croyaient  pas ,  et  que  même  ce  n'était 
pas-  en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient 
féance  aux  diètes.  Votre  Altelle  royale  fait  que  la 
jurifprudence  germanique  eft  partagée  fur  bien  des 
articles,  mais  votre  fentiment  fera  mon  code.  Plût  à 
Dieu  qu'il  n'y  eût  que  des  araes  comme  la  vôtre  qui 
filTent  des  lois ,  on  n'aurait  pas  befoin  d'interprète  : 
en  réfiéchiffant  fur  tous  les  événemens  qui  fe  font 
paiïés  de  nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout 
s'eft  fait  entre  les  couronnes ,  à  peu-près  comme  jC 
vois  fe  traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particuliers. 
Chacun  a  reçu  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir;  une 
occafion  parait  s'gffrir,  i^ii  intrigant  la  fait  valoir. 
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—   une  femme  gagnée  par  de  l'argent,  ou  par  quelque 

^'^^°*  chofe  qui  doit  être  plus  fort,  s'oppofe  à  la  négocia- 
tion ,  une  autre  la  renoue ,  les  circonftances ,  l'humeur , 
un  caprice,  une  -méprife,  un  rien  décide.  Si  la 
duchelïe  de  Afarlhorough  n'avaitpasjeté  une  jatte  d'eau 
au  nez  de  miladi  Afasham  ,  et  quelques  gouttes  fur  la 
reine  Anne ,  la  reine  Anncnt  fe  fût  point  jetée  entre 
les  bras  des  Toris  ,  et  n'eût  point  donné  à  la  France 
une  paix  fans  laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  fe 
fou  tenir. 

M.  de  Torcy  m'a  juré  qu'il  ne  favait  rien  du  tefta- 
ment  du  roi  d'Efpagne  Charles  II  i  que  quand  la  chofe 
fut  faite  ,  on  affembla  un  confeil  extraordinaire  à 
Verfailles ,  pour  favolr  fi  on  accepterait  le  teftament 
qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe  ,  et  agrandir  la 
maifon  de  Bourbon  ,  fans  agrandir  la  France  ,  ou  fi 
l'on  s'en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui  démem- 
brerait la  monarchie  efpagnole ,  et  qui  donnerait  à  la 
France  toute  la  Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chrai- 
celier  de  Pontchartrain  fut  de  ce  dernier  avis ,  et  le 
foutint  avec  force.  Louis  XIV  et  fon  fils,  le  grand 
dauphin ,  pensèrent  en  pères  plus  qu'en  rois  ;  le 
teftament  fut  accepté ,  et  de-là  fuivit  cette  funefte 
guerre  qui  ébranla  la  monarchie  efpagnole  et  la 
*     monarchie  françaife. 

Il  fembie  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  fe  plaife 
à  confondre  toutes  les  efpéranccs  des  hommes ,  et  à 
jouer  avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit, 
il  y  a  quatre  ans ,  aux  Florentins  :  Ce  fera  un  homme 
de  rAuftraûe  qui  fera  votre  prince,  les  eût  bien 
étonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  fyftême  de  Lan' 
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en  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  régent  

tout  l'argent  du  royaume;  et  je  vois  que  cette  opinion 
a  paffé  jufqu  a  votre  Alteffe  royale  ;  afiurément  elle 
eft  bien  vraifemblable.  Mais  le  fait  eft  que  Law ,  qui 
était  venu  en  France  avec  cinquante  mille  livres  de 
bien  ,  eft  mort  ruiné  ,  et  que  feu  ÎM.  le  duc  d'Orléans 
eft  mort  avec  fept  millions  de  dettes  exigibles ,  que 
fon  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer.  \ 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vruifemblahle. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaifant ,  qui 
bouleverfe  tout  dans  ce  monde ,  et  qui  fe  moque  de 
nous,  fade  toute  la  befogne.  Les  puiiïances  qui ,  par 
la  fuite  des  temps ,  par  la  guerre,  par  les  mariages ,  etc. 
font  devenues  plus  fortes  que  leurs  voifins,  feront  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  les  engloutir  ,  comme  le  riche 
feigneur  accable  fon  pauvre  voifin  ;  et  c'eft-Ià  ce  qu'on 
appelle  grande  politique  :  c'eft-là  ce  que  votre  ame 
adorable  appelle  grande  injuftice,  grande  horreur. 
Votre  politique  confifte  à  empêcher  l'opprelïion. 
Tous  les  princes  devraient  avoir  gravés,  fur  la  table 
de  leur  confeil  et  fur  la  lame  de  leurs  épées  ,  ces  mots 
parlefquels  votre  Alteftc  royale  finit:  C'eJ}  un  opprobre 
de  ptrdic  fs  EtaCs  ^  ccfi  une  rapacité  puni  (Jahle  d'envahir 
ceux  fur  lefquels  ou  n'a  point  de  droit.  Ce  font-là  les 
paroles  d'un  grand  homme ,  et  le  gage  de  la  félicité 
de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  Alteffe  royale  pardonne  une  idée 
qui  m'a  pallé  par  la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai 
AU  la  maifon  d'Autriche  prête  à  s'éteindre  ,  j'ai  dit  en 
moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  communion 
oppofée   à  Rome  n'auraient  -  ils  pas  leur  tour  ?    ne 
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■ pourrait- il  fe   trouver  parmi   eux   un  prince  afTez 

ï73o.  puiiïant  pour  fe  faire  élire?  la  Suède  et  le  Danemarck. 
ne  pourraient-ils  pas  l'aider  ?  et  fi  ce  prince  avait  de 
]a  vertu  et  de  l'argent ,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour 
lui?  ne  pourrait-on  pas  rendre  l'Empire  alternatif 
comme  certains  évéchés  qui  appartiennent  tantôt  à  un 
luthérien,  tantôt  à  un  romain?  Je  prie  votre  Altelfe 
royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  mille  et  une  nuits. 

Chm  canerem  rtges  et  prœlja ,    Cynthius  aurem 
Vellu  et  admonuit. 

Votre  Alteffe  royale  efl  peut-être  à  préfent  à  Clèves 
ouàVéfel;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  fois  pas  furLy 
frontière  ?  Madame  du  Châtelet  en  avait  une  grande 
envie  :  elle  avait  même  imaginé  d'aller  vers  Trêves, 
pour  tâcher  de  voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme 
de  la  maifon  du  Châtelet  a  une  petite  principauté  entre 
Trèv^es  et  Juliers,  que  l'on  pourrait  vendre  ,  et  qui 
-  peut-être  conviendrait  à  fa  JMajeflé.  Madame  du 
Châtelet  ferait affez  la  maîtreffe  de  cette  vente  ;  ce  ferait 
une  belle  occafion  pour  rendre  fes  refpects  au  plus 
refpectable  prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba 
viendrait  avec  un  grand  plaifir  confulter  le  jeune 
Salomon  ,•  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  fi  fîatteufe 
ne  foit  encore  pour  \ts  mille  et  une  nuits. 

Le  fieur  Thiriot  nous  a  fait  la  galanterie  de  f^iire 
parvenir  à  Circy  un  petit  mot  de  votre  Alteffe  royale , 
par  lequel  elle  lui  marquait  que  fes  bontés  pour  moi 
ne  font  point  ébranlées  par  je  ne  fais  quelles  mépri- 
fables  brochures  qui  paraiflTent  quelquefois  dans  Paris 
contre  moi ,  auffi-bien  que  contre  des  gens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  moi.  Ces  brochures  que  le  fieur 

Thinot 
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Thiriot  Qnvoiti  à  votre  AltefTe  royale  lui  donneraient  — — 
mauvaife  opinion  de  Tefprit  des  Français,  fi  elle  ne  ^"5"' 
favait  d'ailleurs  que  ces  miférables  ou\'rages  font  le 
partage  de  la  lie  du  ParnafTe ,  qui  compofe  ces  misères 
encore  plus  pour  gagiier  de  l'argent  que  par  envie. 
C'eft  l'intérêt  qui  les  écrit,  mais  c'eft  quelquefois  une 
fecrète  jaloufie  qui  les  diftribue  et  qui  les  fait  valoir. 

11  eft  très- vrai  que  madame  la  marquile  du  Châtclet 
avait  compofé  un  EJJji  JurJa  nature  du  feu  ^  pour  le 
prix  de  l'académie  des  fciences.  Il  efl:  très-vrai  qu'elle 
mérijtait  d'avoir  part  au  prix  ,  et  qu'elle  en  aurait  eu  à 
tout  autre  tribunal  qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois 
de  '^fcartc  ,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tourbillons. 
'  Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyer 
à  votre  AltefTe  royale  ce  mémoire  que  vous  daignez 
demander;  elle  eft  digne  d'un  tel  juge;  elle  joint  fes 
refpects  et  fes  fentimens  aux  miens. 

Je    fuis    avec  la  vénération  ,  la  reconnaiiïance  et 
l'attachement  que  je  vous  dois , 
JMonfeigneur , 

de  votre  AltefTe  toyale,  etc» 

LETTRE      LXL 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

Augufle. 

J  E  vois  toujours ,  Monfeigneur ,  avec  une  fatisfaction 
qui  approche  de  l'orgueil,  que  les  petites  contradictions 
quej'effuie  dans  ma  patrie  indignent  le  graj-id  pœ.ur  de 
votre  Alteffe  royale.  Elle  ne  doutepas  quefon  fuffrage 
Çorrefp.  du  roi  de  F...  ctc.  Tome  T,     Y 
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'*' lie  me  récompenfe   bien  amplement    de   toutes   ces 

peines  :  elles  lont  communes  a  tous  ceux  qui  ont 
cultivé  les  fciences  ;  et  parmi  les  gens  de  lettres , 
ceux  qui  ont  le  plus  aimé  la  vérité^  ont  toujours  été 
le  plus  perfécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Defcartes  et  Bayle  ; 
Racine  et  Boileau  feraient  morts  de  chagrin  s'ils 
n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous 
refte  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre  Vir<^ile.  Je 
luis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  grands 
hommes  ;  mais  je  fuis  bien  plus  heureux  qu'eux  ;  je 
jouis  de  la  paix;  j'ai  une  fortune  convenable  à  un 
particulier,  et  plus  grande  qu'il  ne  la  faut  à  un  phi- 
îofophe  ;  je  vis  dans  une  retraite  délicieufe,  auprès 
de  la  femme  la  plus  refpectable,  dont  la  fociété  me 
fournit  toujours  de  nouvelles  leçons.  Enfin,  Mon. 
feigneur ,  vous  daignez  m'aimer;  le  plus  vertueux, 
îe  plus  aimable  prince  de  l'Europe  daigne  m'ouvrir 
.  ion  cœur ,  me  confier  fes  ouvrages  et  fes  penfées  et 
corriger  les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La 
fanté  feule  me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  Alteffe  royale  veut-elle  permettre  que  je  lui 
envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  iMérope,  que 
j'ai  corrigé  ?  etii  la  pièce,  après  une  nouvelle  lecture , 
lui  paraît  digne  de  l'imprelFion ,  peut-être  la  hafar- 
derai-je. 

IVTadame  la  marquife  du  Chàtekt  vient  de  recevoir 
le  plan  de  Remusberg ,  deffiné  par  cet  homme  aimable , 
dont  on  fe  fouviendra  toujours  à  Cirey.  Il  efl;  bien 
trifte  de  ne  voir  tout  cela  qu'en  peinture ,  etc. 
[Le^rejk  manque. \ 
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LETTRE      LXIL 
DE      M.       DE      VOLTAIRE, 

Augufte. 

Je  fuis  prefque  refTufdté. 

Lorfque  j'ai  vu  cette  écritoire,  "^TTT 

L'inftrument  de  la  vérité, 

De  mes   plaifirs  ,    de  votre  gloire. 

Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  foins! 

Que  l'ufage  en  eft  difficile  ! 

Quand  on  a  la  lance  d'Achille, 

II  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 

qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 

Tiendrait  la  lyre  entre  fes  doigts, 

S'il  n'avait  fa  force  et  fa  grâce, 
Pourrait- il  animer  les  bois  , 
Adoucir  l'enfer  et   Cerbère? 
C'eft  un  grand  ouvrage  ,    et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  fe  taire. 
Mais  le  cas   eft  très- différent  ; 
L'écritoire  eft  pour  Emilie: 
Grand  Prince,  eile  eut  votre  génie 
AVvant   d'avoir  votre  préfent. 
Le  ciel  tous  les  deux  vous  réferve 
Pour   l'exemple   de  nos  neveux; 
Et  c'eft  Mars  qui,   du  haut  des  deux. 
Envoie  une  égide  à  Minerve. 

il  fallait   votre  AltefTe  royale,    Monfeieneur     et        ~ 
J::mlupcui  ire  donner  la  force  de  pe.nfer  ?t  d'écnre, 
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' j'ai  été  affezprès  daller  voir  ce  royaume  quOiphée 

*'^^      charma,  et  dont  je  n'aurais  voulu  revenir  que  pour 
Emilie  et  pour  votre  perfonnc. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas  ,  Monfeigneur,  que 
j'ai  encore  beaucoup  réformé  Mérope.  J'avais ,  dans 
le  commencement ,  voulu  imiter  le  marquis  Maffei  ^ 
car  j'aime  paffionnément  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
]es  chefs-d'œuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à  petit,  à 
force  de  travailler,  la  Mérope  eft  devenue  toute  fran- 
caiie.  Grâces  à  vos  fages  critiques ,  elle  eft  autant  à 
vous  qu'a  moi;  aufTi  quand  je  la  ferai  imprimer,  je 
vous  demanderai  la  permiiïion  de  vous  la  dédier,  et 
de  mettre  à  vos  pieds ,  et  la  pièce  et  mes  idées  fur 
la  tragédie. 

Je  ne   fais  fi  votre  Altefle  royale  a  reçu  la  nou- 
velle   édition    des    Elcniens     de    Newton.    Puifqu'elle 
daigne  s'intéreffer  afTez  à  moi  pour  me  mander  que 
JVl.  s'Graiiefcndc  n'en  a  pas  dit  de  bien  ,  je  lui  dirai 
-    que  je  n'en  fuis  pas  furpris. 

Les  libraires  ou  coriaires  hollandais ,  impatiens  de 
débiter  cet  ouvrage  ,  fe  font  avifés  de  faire  brocher  les 
deux  derniers  chapitres  par  un  métaphyficien  hollan- 
dais, qui  s'eft  avifé  de  contredire  les  fentimens  de 
M.  i'Gravefende  dans  les  deux  chapitres  poftiches.  Il 
nie  les  deux  plus  beaux  avantages  du  fyftême  newto- 
nien,  l'explication  des  marées,  et  la  caufe  de  la 
préceiïion  des  équinoxes,  qui  vient  fans  difficulté  de 
la  protubérance  de  la  terre  à  l'équateur.  M  i'Grmyc- 
fcndp  ell  avec  raifon  attaché  à  ces  deux  grands  points. 
D'ailleurs  le  livre  eft  imprimé  avec  cent  fautes  ridi- 
cules: l'édition  de  France  ,  fous  le  nom  de  Londres  , 
eft  un  peu  plus  correcte.  Les  cartéfiens  crient  comme 
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(les  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  tréfors  imaginaires  dont 

ils  fe  repaiffiiient:  ils  fe  croient  appauvris  fi  la  nature    '758« 
a  des  vides.  11  femble  qu'on  les  vole  ;  il  y  en  a  qui 
fe  fâchent  féne"i.T^"ment.  Pour  moi  je  me  garderai  bien 
de  me  fâcher  dé  rien ,  tant  que  divus  Fredericus  .et  diva 
EmilLa  -m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  inftruits  de  ce 
Bernighen  :  c'eft  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
etJuliers.  Si  cela  était  à  la  bienféance  de  fa  Majefté, 
et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  fa  fujette  ,  on  ''' 
recevrait,  comme  de  raifon,  toutes  les  lois  que  fa 
Majefté  daignerait  prefcrire.  Madame  du  Châtclet  n'a 
pas  ofé  en  parler  à  ^^otre  Alteife  royale  ;  elle  me 
charge  d'ofer  demander  votre  protection.  Nous  nous 
conduirons  dans  cette  affaire  par  vos  feuls  ordres. 
Madame  du  Châteîet  vient  d'envoyer  un  homme  fur 
les  lieux;  c'eft  un  avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  fouhaite,  il 
ne  ferait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le  marquis  du 
Chàtelet  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin  j'ofe  entrevoir 
que  je  pourrais  ,  avec  toutes  les  bienféances  poiïibles  , 
duflent  les  gazettes  en  parler,  venir  me  jeter  aux 
pieds  de  votre  Altefle  royale ,  et  voir  enfin  ce  que 
j'admire. 

J'efpère  que  votre  autre  fujet,  M,  Thlriot  ^  va  venir 
pour  quelques  jours  dans  votre  château  de  Cirey. 
C'eft  alors  que  votre  culte  y  fera  parfaitement  établi , 
et  que  nous  chanterons  des  hymnes  que  le  cœur 
aura  dictés. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rerpec}-. ,  et  cette  tendre 
reconnaiiTance  qui  augmente  tous  les  jours,  etc. 
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LETTRE    LXIII. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 
A  Cirey ,  Augufle. 

MONSEIGNEUR, 


O  T  R  E  Alteiïe  royale  me  reproche,  à  ce  que 
dit  M.  Thiriot  ^  que  mes  occupation?  font  plutôt  la 
caufe  de  mon  filence  que  mes  maladies.  Mais  s 
Monfeigneur  ,  j'ai  eu  l'honneur  d  écrire  par  M.  Pletz 
et  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troifième  lettre ,  et 
votre  Altefie  royale  pourra  bien  ne  fe  plaindre  que 
de  mes  importunités. 

Ceci ,  Monfeigneur  ,  n'eft  ni  belles-lettres ,  ni  vers  , 
îii  philofophie  ,  ni  hifloire.  C'efl  une  nouvelle  liberté 
quej'ofe  prendre  avec  votre  Altefie  royale  ;  je  poufie 
à  bout  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre 
Alteffe  royale  d'une  petite  principauté,  fituée  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beringhen.  Elle  eR 
compofée  de  Ham  et  Beringhen.  Elle  appartient  au 
marquis  de  Trichâtcau ,  par  fa  mère  qui  était  de  la 
maifon  de  Hcmbrouk, 

Il  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châtdet ,  qui  a  plein 
pouvoir  d'en  difpofer,  voudrait  bien  que  ce  petit 
com  de  terre  ,  qui  ne  relève  de  pcrfonne  ,  pût  con- 
venir à  fa  Majefté  le  roi  votre  père.  Cinq  ou  fix 
cents  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir,  ne  font 
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que  racccnbire  de   cette  affaire.  Le  principal   ferait 

que  la  reine  de  ^ïzèa  viendrait  fur  hs  lieux,  s'il  en  ^7?^* 
était  temps  encore  ,  pour  y  voir  le  Salomon  de  l'Europe. 
Votre  AltefTe  royale  fait  fi  je  ferais  du  voyage.  C'efl 
bien  alors  que  le  pays  de  Juliers  ferait  la  terre  pro- 
mife  ,  où  je  verrais yà/i/tare  meum.  Je  ne  fais  peut- 
être  ce  que  je  dis ,  niais  enfin  j'ai  imaginé  que  la. 
propofition  de  cette  vente ,  étant  convenable  aux 
intérêts  de  fa  Majefté ,  je  ne  fefais  point  en  cela 
un  crime  de  lèfe-politique ,  et  que  les  miniftres  de 
fi  Majefté  ne  s'y  oppoferaicnt  pas,  fi  votre  AltefTe 
royale  le  fefait  propofer  ou  le  proposait.  Votre  Altelfc 
royale  eft  fuppliée  de  fe  faire  d'abord  informer  de  b 
terre,  de  fes  droits,  et  du  lieu  précis  où  elle  efl 
fituée ,  car  je  n'en  fais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  fentimens  de  zèle ,  de  refpect , 
d'admiration ,  et  j'ai  prefque  dit  de  tendreiïe  ,  avec 
lefquels  je  fuis,  etc. 

M.  et  M'"^  du  Chàtekt  jouilTcnt  à  prcfcnt  de 
cette  petite  principauté  ,  qui  leur  a  été  adjugée  enfuitc 
d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis 
de  Trichâteau.  I\1ais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu , 
qu'ils  laiffent  jufqu'à  fin  de  payenaent  des  dettes. 
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LETTRE    LXIV. 
•    DE    M.    DE     VOLTAIRE. 
A  Bruxelles  ,  ce  premier  Septembre, 

V/E  nectar  jaune  de  Hongrie 

''  Enfin  dans  Bruxelles  eft  venu; 

Le  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 
Dans  la  nombreufe  compagnie 
Des  vins  dont  fa  cave  eft  fournie  , 
Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
■Q^uelques   coups  avec   Emilie, 
Son  miférable  individu  , 
Dans  fon  eftomac  morfondu, 
Sentira  renaître  la  vie   : 
La  faculté,  la  pharmacie 
N'auront  jamais  tant   de  vertu. 
Adieu,   Monfieur  de  Superviile; 
Mon  ordonnance  eft  du  bon  vin, 
Frédéric  eft  mon  médecin. 
Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 
Adieu  ;  je  ne  fuis  plus  tenté 
De   vos  drogues  d'apothicaire. 
Et  tout  ce  qui  me  refte  à  faire, 
C'eft  de  boire  à  votre  fanté. 

Monfeignenr ,  c'eft  M.  ShÀllinq  qui  m'apprit ,  il  y 
a  quelques  jours  ,  la  nouvelle  du  débarquement  de 
ce  bon  vin  dans  la  cave  du  patron  de  cette  liqueur  j 
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et  M.   le    duc   à' Aremherq  nous    donnera    ce    divin -- 

tonneau  à  fon  retour  d'Enguien;  mais  la  lettre  de    ^">*^' 
votre  Altefle  royale  ,  datée  du  26  Juin  ,  et  rendue  par 
3edit  M.  ShdUw] ,  vaut  tout  le  canton  de  Tokay. 

O  Prince  aimable  et  plein  de  grâce, 

Parlez  :  par  quel  art  immortel, 

Avec  un  goût  li  naturel, 

Touchez- vous  la  lyre  d'Horace 

De  ces  mains  dont  la  fage  audace 

Va  confondre  Machiavel  ? 

Le  ciel  vous  fit  exprcllement 

Pour  nous  inflruire  et  pour  nous  plaire. 

O  monarques  que  l'on  révère. 

Grands  rois ,  tâchez  d'en  faire  autant  ; 

Mais  ,  hélas  !  vous  n'y  penfez  guère. 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  char- 
mante lettre  efh  pleine,  voilà  j\l.  Shiliiny  qui  jure 
encore  que  le  régiment  de  votre  AltelTe  royale  efb 
le  plus  beau  régiment  de  Prude,  et  par  conféquent 
le  plus  beau  régiment  du  monde  ;  car  omne  tulit 
punctum  eft  votre  devife. 

Votre  Alteffe  royale  va  vifiter  fes  peuples  fepten- 
trionaux,  mais  elle  échauffera  tous  ces  climats-là;  et 
je  fuis  sur  que  quand  j'y  viendrai,  (car  j'irai  fans 
doute  ;  je  ne  mourrai  point  fans  lui  avoir  fpjt  ma 
cour)  je  trouverai  qu'il  fait  plus  chaud  à  Remusberg 
qu'à  Frefcati;  les  philofophes  auront  beau  prétendre 
que  la  terre  s'efl;  approchée  du  foleil ,  ils  feront  de 
vains  fyftêmcs,  et  ]e  faurai  la  vérité  du  fait. 

Votre  Altefle  royale   me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire 
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bien  des  livres  pour  fon  A  nti-Macliiavel  ;  tant  mieux , 

^^^'^'  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  font  des  métaux  qui 
deviendront  or  dans  votre  creufet  ;  il  y  a  des  difcours 
politiques,  de  Gordon^  à  la  tête  de  fa  traduction  de 
Tacite ,  qui  font  bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur 
tel  que  mon  prince;  mais  d'ailleurs,  quel  befoin 
Hercule  a-t-il  de  fecours  pour  étouffer  Antée  ou  pour 
écrafer  Cacus  ? 

Je  vais  vîte  travailler  à  achever  le  petit  tribut  que 
j'ai  promis  à  mon  unique  maître;  il  aura  ,  dans 
quinze  jours ,  le  fécond  acte  de  Mahomet  ;  le  premier 
doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des  fieurs 
Gérard  et  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages 
en  Hollande,  mais  votre  Altefle  royale  en  a  beau- 
coup plus  que  les  libraires  n'en  ont  imprimé.  Je  ne 
reconnais  plus  d'autre  Henriade  que  celle  qui  eft 
honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n'efl 
pas  moi,  furement,  qui  ai  fait  les  autres  Henriades. 
Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet , 
et  je  fuis ,  etc.  etc. 
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LETTRE    L  X  V. 

DU       P    R  I  N    C  .E       ROYAL. 
A  Remusberg,  le  11  de  Septembre. 
ai  0  N    CHER    A  M  I  -, 


u 


N  voyage  aflez  long,  affez  fatigant,  rempli  de  __  ~" 
mille  incidcns ,  de  beaucoup  d'occupations ,  et  encore 
plus  de  diffipations,  m'a  empêché  de  répondre  à 
votre  lettre  du  5  d'Augufte,  que  je  n'ai  reçue  qu'à 
Berlin  le  3  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  être  moins 
éloquent  que  vous  pour  défendre  et  pour  pallier 
auffi  bien  que  vous  le  faites  la  conduite  de  votre 
miniftère  dans  l'affaire  de  la  Pologne.  Vous  rendriez 
im  fervice  fignalé  à  votre  patrie,  fi  vous  pouviez 
venir  à  bout  de  convaincre  l'Europe  que  les  inten- 
tions de  la  France  ont  toujours  été  conformes  au 
manifefte  de  l'année  1733;  mais  vous  ne  fauriez 
croire  à  quel  point  on  eft  prévenu  contre  la  politique 
gauloife  :  et  vous  favez  trop  ce  que  c'eft  que  la 
prévention. 

Je  me  fens  extrêmement  flatté  'de  l'approbation 
que  la  Marquife  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  :  cela 
m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre 
à  préfent  fur  toutes  vos  interrogations,  charmé  de 
ce  que  vous  veuillez  m'en  faire  ,  et  prêt  à  vous 
alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'efi;  point  un  badinage  ,  il  v  a  dii  férieux 
dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  J'illars 
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que  le  miniRère  de  France  vient  d'adopter.  Cela  efl: 

''  fi  vrai,  qu'on  eh  eft  inftruit  par  plus  d'une  voix; 
et  que  ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d'une  puif- 
fance.  On  ne  verra  que  par  la  fuite  des  temps  tout 
ce  qu'il  entraînera  de  funefte.  Ou  je  fuis  bien  trompé, 
ou  il  nous  préparera  de  ces  événemens  qui  boule- 
verfent  les  empires  et  qui  font  changer  de  face  à 
l'Europe. 

La  comparaifon  que  vous  faites  de  la  France  à 
un  homme  riche  et  prudent,  entouré  de  voihns 
prodigues  et  malheureux ,  eft  auffi  heureufe  qu'on 
en  puiiTe  trouver;  elle  met  très-bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faibleiïe  des  puiiïances  qui 
l'environnent  ;  elle  en  découvre  la  raifon  ,  et  elle 
permet  à  l'imagination  de  percer  par  les  fiècles  qui 
.s'écouleront  après  nous ,  pour  y  voir  le  continuel 
nccroiffement  de  la  monarchie  francaife  ,  émané  d'un 
principe  toujours  conftant ,  toujours  uniforme ,  de 
'  cette  puiffance  réunie  fous  un  chef  defpotique,  qui, 
félon  toutes  les  apparences,  engloutira  un  jour  tous 
fes  voifms. 

C'eft  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine, 
de  la  défunion  de  l'Empire  et  de  la  faibleffe  de  l'em- 
pereur. Cette. province  a  pafTé  de  tout  temps  pour 
un  fief  de  l'Empire  ;  autrefois  elle  a  fait  une  partie 
du  cercle  de  Bourgogne,  démembré  de  l'Empire  par 
cette  même  France  ;  et  de  tout  temps  les  ducs  de 
Lorraine  ont  eu  féance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les 
mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs 
contingens  ;  et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de 
princes  de  l'Empire.  îl  eft  vr?j.  que,  le  duc  Charles  a 
ombrafle  fouvent  ie  parti  de  la  France  ou  bien  des 
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Efpagnols  ;    mais  il    n'était  pas   moins   membre  de • 

l'Kmpire  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  commandait  ^75' 
les  armées  de  Louis  XI V  contre  celles  de  l'empereur 
et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très  -  judicieufement  que  les 
hommes  qui  devraient  être  \ts  plus  coniequens, 
ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes  ,  et  qui  d'un 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuples  ,  font  quelque- 
fois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hafard,  C'eft  que 
ces  rois,  ces  princes,  ces  minières  ne  font  que  des 
hommes  comme  les  particuliers,  et  que  toute  la 
différence  que  la  fortune  a  mife  entre  eux  et  des 
perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  ne  confifte  que  dans 
l'importance  de  leurs  actions.  Un  jet  d'eau  qui 
faute  à  trois  pieds  de  terre  et  celui  qui  s'élance  cent 
pieds  en  fair ,  font  des  jets  d'eau  également.  Il  n'y 
a  de  différence  que  dans  l'efiBcacité  de  leurs  opéra- 
tions. Une  reine  d'Angleterre  ,  entourée  d'une  cour 
féminine ,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement 
quelque  chofe  qui  fe  reffentira  de  fon  fexe  ;  j'entends 
des  fantaifies  et  des  caprices. 

Je  crois  que  \qs  fermens  des  minières  et  des  amans 
font  à  peu-près  d'égale  valeur.  IVl.  de  Torcy  nous  aura 
dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu ,  mais  je  douterai  toujours 
des  paroles  d'un  homme  qui  eft  accoutumé  à  leur 
donner  des  interprétations  différentes.  Il  font  autant 
de  prophètes  qui  trouvent  un  rapport  merveilleux 
entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  lî 
n'en  a  rien  coûté  à  jM  de  Torcy  de  faire  parler  un  t^ont- 
chartrain,  un  Louis  XIV ,  un  dauphin.  Il  aura  fait 
comme  les  bons  auteurs  dramatiques,  qui  font  tenir 
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à  chacun  de  leurs  perfonnages  les  propos  qui  doivent 

17 JS.,  leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  prefque  un'- 
verfel  fur  le  fujet  du  régent  :  on  a  dit.hautement  qu'il 
s'était  enrichi  d'une  manière  très-confidérablc  parlc> 
actions.  Un  commis  de  Law^  qui,  dans  ce  temps-là, 
s'était  retiré  à  Berlin ,  a  même  alTuré  le  roi  qu'il 
avait  eu  commifîîon  du  régent  de  tranfporter  dc.'i 
fommes  aflez  confidérablcs  pour  être  placées  fur  la 
banque  d'Amfterdam,  Je  fuis  bien  aife  que  ce  foie 
une  calomnie.  Je  m'intéreffe  à  la  mémoire  du  ré'jent 
de  France ,  comme  à  celle  d'un  homme  doué  d'un 
beau  génie  ,  et  qui,  après  avoir  reconnu  le  tort  cpi'il 
vous  avait  fait ,  vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  fuis  sûr  de  penferjufte  lorfqueje  me  rencontre 
avec  vous  :  c'eft  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  penfées. 
L'humanité ,  cette  vertu  fi  recommandable ,  et  qui  ren- 
.  ferme  toutes  les  autres  en  elle,  devrait,  félon  moi ,  être 
le  partage  de  tout  homme  raifonnable  ;  et  s'il  arrivait 
que  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout  l'univers  ,  il  fau- 
drait encore  qu'elle  fut  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  font  trop  avantageufes.  Voltaire  le 
politique  me  fouhaite  la  couronne  impériale;  Vo'taire 
le  philofophe  demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me 
pour\'oir  de  fagefie,  et  Volauc  mon  ami  ne  me  fou- 
haiterait  que  fa  compagnie  pour  me  rendre  heureux. 
Non,  mon  cher  ami,  jenedéfire  point  les  grandeurs; 
et,  fi  elles  ne  me  viennent  chercher,  je  ne  les  cher- 
cherai jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma 
fatisfactioD ,  et  qui  peut-être  ne  fe  fera  jamais  pour 
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mon  malheur,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  félicité. 

Si  j'avais  vu  la  marquife  et  vous,  j'aurais  cru  avoir  ^752* 
plus  profité  de  ce  voyage  que  Clairaut  ttMuupcrtuis, 
que  la  Condannrc  et  tous  vos  académiciens  qui  ont 
parcouru  l'univers,  afin  de  trouver  une  ligne.  Les 
gens  d'efprit  font ,  félon  moi ,  la  quinteffence  du  genre 
humain  ;  et  j'en  aurais  vu  la  fîeur  d'un  coup  d'œii. 
Je  dois  accufer  votre  efprit  et  celui  de  la  divine  Emilie 
deparefie,  de  n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plutôt. 
Il  eft  trop  tard  à  préfent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède, 
et  ce  remède  ne  tardera  guère  :  c'eft  la  mort  de 
l'électeur  l'alatin.  Je  vous  avertirai  à  temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquife  et  vous  puiffiez  vous  trouver 
à  cette  terre  où  ]e  pourrais  alors  furement  jouir  d'un 
bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis  ! 

Je  fuis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  font  les  chefs  ,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point 
l'acharnement  cruel  de  vos  envieux.  La  France  fe 
fiétrit  en  vous  flétriflant  :  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en 
elle  de  fouffrir  cette  impunité.  C'eft  contre  quoi  je 
crie ,  et  ce  que  n'excuferont  point  vos  généreufes 
paroles:  Seigneur,  pardonnez-  leur  ^  car  ils  ne  favcnt 
ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquife  de  fa 
dijj'ertation  fur  h  feu  ^  qu'elle  veut  bien  m'cn\'oyer.  Je 
•la  lirai  pour  m'inftruire;  et  fi  je  doute  de  quelques 
bagatelles,  ce  fera  pour  mieux  connaître  le  chemm 
de  la  vérité.  Faites-lui ,  s'il  vous  plaît ,  mille  aiïuranccs 
d'eftime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c'eft  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  ren\'Oie,  comme 
Iffs  païens  offraient  leur»  prémices  aux  dieux.   Je 
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— --"    VOUS  demande   en  revanche    de  la  fmccrké ,   de  la 
^738    Y^i-ité  et  de  la  hardie GTe. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
mérite  :  foyez-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne 
foyez  qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra  encore  plus 
aimable  ,-  s'il  eR  poffible  ,  à  mes  yeux  ;  étant  avec 
toute  l'eftime  imaginable, 
JVlon  cher  ami , 

votre  très- fidèle j 
F  É  D  E  K  1  C. 


LETTRE      LXVI. 

DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  14  de  Septembrs. 

MON     CHER     A  r>I  I  3 

J  E  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre  lettro 
du  .  .  .  augufte ,  qui  par  malheur,  arrive  après  coup. 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  fommes  de 
retour  da  pays  de  Clèves ,  ce  qui  rompt  entièrement 
votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquife.  Il  ne  fe  peut 
apurement  rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  de  la  divine 
Emilie  Je  crois  cependant  que  malgré  l'avantage  d'une 
.icquihtion ,  et  l'achat  d'une  feigneurie ,  je  n'aurais 

pas 
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pas  joui  du  bonheur  ineffable  de  vous   voir   tous  ■ 

les  deux.  1738. 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  confc^iller  bien 
pefant ,  qui  aurait  dreffé  très-méthodiquement  et  très- 
Icrupuleuicrnent  l'accord  de  la  vente ,  qui  vous  .aurait 
ennuyé  magnifiquement,  et  qui,  après  avoir  ufé  des 
formalités  requiies  ,  aurait  paffe  et  paraphé  le  contrat, 
et  pour  moi ,  j'aurais  eu  l'av^antage  de  queftionner  à 
fou  retour  M.  le  confeiller  fur  ce  qu'il  aurait  vu  et 
entendu,  qui,  au  iieu  de  me  parler  de  V<'itaire  et 
<X Emilie  ,  m'aurait  entretenu  d'arpens  de  terre,  de 
droits  feigneuriaux  ,  de  privilèges  ,  et  de  tout  le 
jargon  des  fectateurs  de  Fluius. 

Je  crois  que  fi  la  marquife  voulait  attendre  jufqu'à 
la  mort  de  l'électeur  Palatin  ,  dont  la  fanté  et  l'âge 
menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  de  facilité  alors 
à  fe  défaire  de  cette  terre  qu'à  prefent. 

J'ai  dans  rt:rprit ,  fans  pouvoir  trop  dire  pourquoi, 
que  le  cas  de  la  fucceifion  viendra  à  exiRer  le  prin- 
temps prochain.  Notre  maiche  au  pays  de  Bergue 
et  de  Juliers  en  fera  une  fuite  immanquable  ;  la 
marquife  ne  pouirait-elle  point,  fi  cela  arrivait,  fe 
rendre  fur  cette  feigneurie  voinne  de  ces  duchés? 
et  le  digne  Volrairc  ne  pourrait-il  point  faire  une  petite 
incurfion  jufqu'au  camp  prufllen  ?  J'aurais  foin  de 
toutes  vos  commodités  ;  on  vous  préparerait  une 
bonne  maifon  dans  un  village  prochain  du  campj, 
où  je  ferais  à  portée  de  \'^ous  aller  voir,  et  d'où  vous 
pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps, 
et  félon  que  votre  fanté  le  permettrait.  Je  vous  prie 
d'y  avifer  ,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que  vous 
pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hafardez  rien  toutefois 
Corrcjp,  du  101  de  F..,  etc.        Tome  L        X 
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qui  puifle    vous    caufer    le   moindre   chngrin  Je  Is, 

i7}8.  part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de 
vos  défagrémens ,  les  momens  de  ma  lelicité. 

La  marquife,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre, 
me  marque  qu'elle  fe  flattait  de  ma  difcrétion  à 
l'égard  de  toutes  les  pièces  manufcritcs  que  je  tiens 
de  votre  amitié.  Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  inquiétude  fur  ce  fujet;  vousfavez  ceque 
je  vous  ai  promis,  et  d'ailleurs  l'indifcrétion  n'eft 
point  du  tout  mon  défaut. 

Lorfque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je-.' 
les  lis  en  préfence  de  M,  Kciferlinq  et  de  M.  Jordan  y 
après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire ,  et  je  les  retiens 
comme  les  paroles  de  Moife ,  que  les  rois  d'ïfraël 
étaient  obligés  de  fe  rendre  familières.  Ces  pièces  font 
enfui  te  ferrées  dans  l'arrière  cabinet  de  mes  archives  , 
d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  feul.  Vos 
-  lettres  ont  un  même  fort ,  et  quoiqu'on  fe  doute  de 
notre  commerce,  perfonne  ne  fait  rien  de  pofitif 
là-defTus.  Je  ne  borne  point  à  cela  mes  précautions. 
J'ai  pourvu  plus  loin,  et  mes  domeftiques  ont  ordre 
de  brûler  un  certain  paquet ,  en  cas  que  je  lufîe  en 
danger ,  et  que  je  me  trouvaiïe  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tilfu  de  chagrins ,  et  l'école 
de  l'adverfité  rend  circonfpect,  difcret  et  compatif- 
fant.  On  efl  attentif  aux  moindres  démarches  lorfqu'on 
réfléchit  fur  les  conféquences  qu'elles  peuvent  avoir , 
et  l'on  épargne  volontiers  aux  autres  les  chagrins 
qu'on  a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  affiduité  vous  empêchent 
de  m'écrire ,  je  vous  en  dois  de  l'obligation ,  bien  loin 
de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  fatisfaction. 
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pour  mon  bonheur  ;  et  quand  la  maladie  interrompt  — 
notre  correfpondance ,  j'en  accufe  le  deilin ,  et  je  ^'^^ 
foufFre  avec  vous. 

L'ode  pbilofophique  que  je  viens  de  recevoir  eft 
parfiiite ,  les  penfées  font  foncièrement  vraies ,  ce  qui 
eft  le  principal;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui 
frappe,  et  la  poéfie  du  ftyle ,  qui  flatte  fi  agréable- 
ment l'oreille  et  l'efprit ,  y  brille  ;  je  dois  mes  futfrages 
à  cette  ode  excellente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur, 
il  ne  faut  être  que  fmcère  pour  y  applaudir. 

Cette  ftrophe,  qui  commence  :  Tandis  que  des 
humains ,  ('')  etc.  contient  en  elle  un  fens  infini.  A  Paris 
ce  ferait  le  fujet  d'une  comédie;  à  Londres,  Pope  en 
ferait  un  poëme  épique  ;  et  en  Allemagne ,  mes  bons 
compatriotes  trouveraient  de  la  matière  fuffifante 
pour  en  forger  un  in-folio  bien  conditionné  et  bien 
épais. 

Je  vous  eftimerai  toujours  également,  mon  chef 
Protée,  foit  que  vous  paraiffiez  en  philofophe,  ea 
politique,  en  hiftorien,  en  poète,  ou  fous  quelle 
forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  efprit 
paraît  dans  des  fujets  fi  différens  d'une  égale  force, 
c'eft  un  brillant  qui  réflécliit  des  rayons  de  toutes 
les  couleurs,  qui  éblouiffent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  foin  de 
votre  fanté,  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expériences 
phyfiques.  Faites -moi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles,  lorfque  vous  n'êtes  pas  en  état  de  m'écrire. 
Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent,  je  vous 
le  jure.  Il  me  femble  que  j'ai  une  efpèce  d'hypothè- 
que fur  vous ,  relativement  à  l'ellime  que  je  vous 

(♦)  Otle  V,  vol.  CiEisitns» 
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r. porte.  I]  faut  que  j'aie  des  noiu^elles  de  mon  bien  , 

'ïTjS.  fans  quoi  mon  imagination  eft  fertile  à  m'oflrir  des 
monftres  et  des  fantômes  pour  les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  refibuvenir  la  marquife  de 
Xes  adorateurs  tudefques.  Soyez  perfuadé  des  fenti- 
mens  avec  lefquels  je  fuis , 
Mon  cher  ami, 

votre  très-affectionné, 

FÉDERIC. 


LETTRE    L  X  V  I  I. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Remusberg,  le  30  de  Septembre. 

\^uoi!  des  bords  du  fombre  Elyfée. 

Ta  débile  et  mourante  voix, 

Pnr  les  fouftrances  épuifée, 

S'élève  encor,  chantant  pour  moi! 

Jufque  fur  la  fatale  rade 

J'entends  tes  fons  harmonieux: 

Voltaire ,  ta  mufe  malade 

Vaut  cent  poètes  vigoureux. 

De  notre  moderne  Permefle 

Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 

Et  l'Euclide  et  le  Varignon, 

Reviens  briller  fur  l'horizori^ 

Et,  par  ta  fcience  profonde. 

Eclairer  I23  yeux  éblouis 

Des  ignorans  peuples  du  monde ^ 

Lâchement  aux  erreurs  fournis. 
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C'eft  l'humanité  qui  t'infpirs  ;  ■ =■ 

Elle  préfide  à  tes  écrits.  ^11^ 

PuilTe-t-elIe  fous  fon  empire 
Ranger  enfin  tous  les  efprifes  î 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  ces 
Tcrs  pour  entrer  en  Jice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu'il  n'appartient  qu'aux 
Dieux  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous  augmentez  tous 
les  jours  mes  appréhenfions  par  l'état  chancelant  de 
\otre  fanté.  Si  le  deftin  qui  gouverne  le  monde  n'a 
pas  pu  unir  tous  les  talens  de  l'efprit  que  vous  poiïédez 
à  un  corps  robufte  et  £iin  ,  comment  ne  nous  arrive- 
rait-il point,  à  nous  autres  mortels,  de  commettre 
des  fautes  ? 

J'ai  reçu  de  Paris  Vc'p'itre  fur  la  modération ,  changée 
et  augmentée.  Ce  qui  m'a  beaucoup  plu  entre  autres, 
c'eft  la  defcription  allégorique  de  Cirey.  La  pièce  a 
beaucoup  gagné  à  la  correction,  et  je  vous  avouerai 
que  ce  médecin  qui  \'ient,  s'aflTied  et  s'endort,  ne  rne 
plaifait  point.  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main 
de  fon  maître,  n'efl:-il  pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il 
pas  là  quelque  chofe  qui  eft  au-deflbus  des  beautés 
dont  cette  épître  fourmille  d'ailleurs?  Je  vous  expofe 
mesfentimens ,  moins  pour  être  critique  que  pour  me 
former  le  goût  ;  ayez  la  bonté  d'y  répondre ,  et  de  me 
dn"e  les  vôtres. 

IMérope  ,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y. 
jîvez  faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai 
d'autre  part  que  celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes 
aux  ouvrages  de  Phidias ,  et  la  fervante  de  MoHcrc 
à  fes   comédies.  J'ai    deviné   les  endroits  que  vous- 

X  3. 
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■  corrigeriez  Vous  les  avez  non-feulement  retouchés  » 
mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je  n'ai  pu 
apercevoir.  Je  vous  fuis  nifiniment  obligé  de  ce  que 
vous  voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce. bel 
ouvrage;  j'aurai  le  fort  d'Atticus  qui  fut  immortalifé 
par  les  lettres  que   (i'.éron  lui  adreflait. 

Thiriot  m'a  envoyé  la  Philo japhie  de  Newton  ,  de 
l'édition  de  Londres  :  je  l'ai  parcourue  ,  mais  je  la 
relirai  encore  à  tête  repoféc-  De  la  manière  dont  vous 
m'expliquez  le  négoce  des  libraires  de  liollande,  il 
ii'effc  pas  étonnant  que  s'Gravefende  fe  foit  gendarmé 
contre  votre  traduction. 

ISIe  vous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incer- 
titudes en  phyfique  qu'en  métaphyfique  ?  Je  me  vois 
enxironné  de  doutes  de  tous  les  côtés ,  et  croyant 
tenir  des  vérités ,  je  les  examine  et  je  reconnais  le 
fondement  frivole  de  mon  jugement.  Les  vérités 
mathématiques  n'en  font  point  exemptes ,  ne  vous 
en  déplaife  ;  et  lorfqu'on  examine  bien  le  pour  et 
Je  contre  des  propofitions  ,  on  trouve  même  incer- 
titude à  fe  déterminer  :  en  un  mot ,  je  crois  qu'il 
n'y  a  que  très-peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  confidérations  m'ont  mené  à  expofer  mes 
fentimens  fur  l'erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  de  dia- 
logue. Mon  but  eft  de  montrer  que  les  fentimens 
différens  des  hommes  ,  foit  en  philofophie  ou  en 
religion  ,  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m'a  fallu  prouver 
que  Terreur  était  innocente;  c'eft  ce  que  j'ai  fait.  J'ai 
même  pouffé  outre  ,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité,  et 
de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir,  doit  être  louable. 
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Vous  en  insérez   mieux    vous-même   quand  vous         ~ 
l'aurez  iu;  c'eft  pour  cet  effet  que  je  l'expofe  à  votre      ' 
critique. 

Je  crois  qu'il  ne  ferait  point  féant  d'entamer  à 
préfent  l'affaire  de  Béringhem.  Nous  femmes  ici  de 
jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver.  Vous 
comprenez  bien  que,  lorfqu'on  s'occupe  de  prépa- 
ratifs d'une  guerre  très-férieufe ,  on  ne  penfe  guère  à 
autre  cbofe.  Je  ferais  donc  d'avis  qu'il  faut  attendre 
que  cette  filaffe  foit  débrouillée;  cela  ne  durera  que 
peu  de  temps ,  vu  la  fituation  des  affaires  ;  et  lorfquc 
nous  ferons  en  pofieiTion  de  ces  duchés ,  il  fera  bien 
plus  naturel  de  chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des 
acquifitions  ,  comme  celle  de  la  feigneurie  de  Bérin- 
ghem :  alors  mes  projets  pourraient  avoir  lieu  ,  à 
caufe  que  le  roi,  fe  trouvant  dans  fon  pays  ,  pourrait 
aller  lui-même  pour  voir  fi  une  acquifition  pareille 
ferait  à  fa  bienféance.  Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à 
ma  dernière  lettre ,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au 
long  jufqu'où  allaient  mes  efpérances ,  et  de  quelle 
manière  je  me  flattais  de  vous  ^'oir. 

TAino/^  doit  être  àpréfent  à  Cirey  ;  il  n'y  aura  donc 
que  moi  qui  n'y  ferai  jamais!  Ma  curiofité  eft  bien  > 
grande  pour  favoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à 
madamie  àtBrand;  tout  ce  que  j'en  fais,  c'eft  qu'il  y 
a  des  vers  contenus  dans  votre  réponfej  je  vous  prie 
de  me  les  communiquer. 

La  marquife  aura  autant  de  plumes  (*)  qu'elle  en 
caffera;  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait 


(*)  Il  s'agit  (l'une  flume  d'ambre  envoyée  à  madame  du  Châtdct ,  tt 
qu'elle  avait  cafiee. 
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écrire  en  PrufTe  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui 
pourrait  être  omis  à  l'encrier.  AfTurez  cette  unique 
marquife  de  mes  attentions  et  de  mon  eftime. 

Je  fuis  à  jamais ,   et  plus  que  vou*s  ne  pouvez  îe 
croire , 

votre  très-fidèle  ami, 
F  É  D  t  R  1  C. 

LETTRE     L  X  V  I  I  I 

DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Remusberg,  le  9  de  novembre. 
MON    CHER    AMI, 

J  E  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers  q^ic 
-perfonne  n'eft  capable  de  faire  que  vous.  IVlais  fi 
j'a!  l'avantage  de  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d'une 
beauté  préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru ,  j'ai 
auffi  l'eml^arras  de  ne  favoir  fouvent  comment  y 
répondre.  Vous  m'envoyez  de  l'or  de  votre  Fotofe  , 
et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Après  avoir 
lu  les  vers  affez  vifs  et  aimables  que  vous  m'adreflez  , 
j'ai  balancé  plus  d'une  lois  avant  que  de  \'ous  envoyer 
Xr'pUrefur  l'huniamté ,  que  vous  recevrez  avec  cette 
lettre  :  mais  je  me  fuis  dit  enfuite ,  il  faut  rendre 
nos  hommages  à  Cirey ,  et  il  faut  y  chercher  des 
infbructions  etdefages  corrections.  Ces  motifs,  à  ce 
que  j'efpère  ,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
lupport  les  mauvais  vers   que  je  vous  envoie. 


ET     B  E     M.     DE     VOLTAIRE,  3-29 

Thlrîot  vient  de  m'envoycr  l'ou^Tagc  rie  la 
marquife,  fur  le  feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été  étonné 
euielifant;  oii  ne  dirait  point  qu'une  pareille  pièce 
put  être  produite  par  une  femme.  Déplus,  le  ftyle 
cil  mâle  et  tout  à  fait  convenable  au  fujet.  Vous  êtes 
tous  deux  de  ces  gens  admirables  et  uniques  dans 
votre  efpèce,  et  qui  augmentez  chaque  jour  l'admi- 
ration de  ceux  qui  vous  connaiiTent.  Je  penfe  fur  ce 
fujet  des  chofes  que  votre  feule  modeftie  m'oblige 
de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait  des  dieux  qui 
aiTurément  reftaient  bien  au-deffous  de  vous  deux. 
Vous  auriez  tenu  la  première  place  dans  l'Olympe, 
fi  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marcjue  plus  la  différence  de  nos  m.œurs 
de  celles  de  ces  temps  reculés  ,  C|ue  l'orfqu'on  com- 
pare la  manière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes ,  et  celle  dont  les  traite  notre  fiècle. 

La  magnanimité  ,  la  grandeur  d'ame  ,  la  fermeté 
paffent  pour  des  vertus  chimériques.  On  dit:  oh! 
vous  vous  piquez  de  faire  le  romain  :  cela  eft  hors 
de  faifon;  on  eft;  revenu  de  ces  aftectations  dans  le 
fièclc  d'à  préfent.  Tant  pis.  Les  romains  ,  qui  fc 
piquaient  de  vertus  ,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu  de 
louable? 

La  Grèce  était  fi  charmée  d'avoir  produit  Hnrnére 
que  plus  de  dix  villes  fe  difputaient  l'honneur,  d'être 
fa  patrie  ;  ctV Homère  de  la  France  ,  l'homme  le  plus 
refpectable  de  toute  la  nation  eft  expofé  aux  traits 
de  l'envie  !  Vircjile ,  malgré  les  \-ers  de  quelques 
rimailleurs  obfcurs ,  jouidait  paifiblemcnt  de  la  pro- 
tection de    Mécène  e,t  d'/lupujle ,    comme    BoUcau , 
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Racine  et  Corneille,  de  celle  de  Louis  le  grand.  Vous 

*7î8.  n'avez  pointées  avantages,  et  je  crois,  à  dire  vrai,, 
que  votre  réputation  n'y  perdra  rien  Le  fiiffragc 
d'un  fage  ,  d'une  Emi.ie ,  doit  être  préférable  à  celui  du 
trône ,  pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  efprit  n'eft  point  efclave,  et  votre  mufe 
n'efl  point  enchaînée  à  la  gloire  des  grands.  Vous  en 
valez  mieux,  et  c'eft  un  témoignage  irrévocable  de 
votre  fmcérité;  car  on  fait  trop  que  cette  vertu  fut 
de  touc  temps  incompatible  avec  la  baffe  flatterie 
qui  règne  dans  les  cours. 

L'hiftoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de  relire, 
fe  reffent  bien  de  votre  féjour  à  Cirey;  c'eft  un 
ouvrage  excellent,  et  dont  l'univers  n'a  point  encore 
d'exemple.  Je  vous  demande  inftamment  de  m'en 
procurer  la  continuation;  mais  je  vous  confeilie  en 
ami  de  ne  point  le  livrer  à  l'impreffion.  La  poftérité 
de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  fe  hguerait 
-  contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
trop  dit,  les  autres  que  vous  n'avez  pas  affex  exagéré 
les  vertus  de  leurs  ancêtres;  et  les  prêtres ,  cette  race 
implacable,  ne  vous  pardonneraient  point  les  petits 
traits  que  vous  leur  lancez.  J'ofe  même  dire  que 
cette  hiftoire ,  écrite  avec  vérité  et  dans  un  efprit 
philofophique ,  ne  doit  point  fortir  de  la  fphère  des 
philofophes  Non,  elle  n'eft  point  faite  pour  des 
gens  qui  ne  favent  point  penfer. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent 
fur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues,  Cejarion  ,  qui  avait 
la  goutte,  l'en  a  perdue  de  joie;  et  Jordan,  qui 
fe  portait  bien  ,  penfa  en  prendre  l'apoplexie ,  tant 
une  même  caufe  peut  produire  dès  effets  difîérens. 
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C'efl  à  eux  à  vous  marquer  tout  ce  que  vous  leur 

infpirez;    iis  s'en  acquitteront  auili   bien  et  mieux  ^^^*' 
que  je  ne  pourrais  le  faire. 

II  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un  Vohaire , 
po^r  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  abfence ,  votre  perfonne  eft  pour  ainfi  dire 
innée  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous. 
Votre  portrait  préfide  dans  m.a  bibliothèque;  il  pend 
au-deffus  de  l'armoire  qui  conferve  notre  toifon  d'or  ; 
il  eft  immédiatement  placé  au-deffus  de  vos  ouvrages, 
et  vis-à-vis  de  l'endroit  où  je  me  tiens  ,  de  façon 
que  je  l'ai  toujours  préfent  à  mes  yeux.  J'ai  penfé 
dire  que  ce  portrait  était  comme  la  ftatue  de  Memnon, 
qui  donnait  un  fon  harmonieux  lorfqu'elle  était 
frappée  des  rayons  du  foleil  ;  que  votre  portrait 
animait  de  même  l'efprit  de  ceux  qui  le  regardent; 
pour  moi  il  me  femble  toujours  qu'il  paraît  me  dire  : 

0  vous  donc  qui  brûlant  (Tune  aritur  pénlleufe ,   etc.  (*) 

Souvenez- vous  toujours  ,  je  vous  prie ,  de  la  petite 
colonie  de  Remusberg ,  et  fouvenez-vous-en  pour  lui 
adreffer  de  vos  lettres  paflorales.  Ce  font  les  confola- 
tions  qui  deviennent  néceiïaires' dans  votre  abfence; 
vous  les  devez  à  vos  amis.  J'efpère  bien  que  vous 
me  compterez  à  leur  tête.  On  ne  faurait  du  moins 
être  plus  ardemment  que  je  fuis  et  que  je  ferai 
toujours , 

votre  très-affectionné  et  fidèle  ami, 

FÉDERIC. 

(  *)  BOILEAU,  Art.  poet. 
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LETTRE     L  X  I  X. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE.- 
Oclobre. 
MONSEIGNEUR, 


UE  votre  AltefTc  royale  pardonne  à  ce  pau^-rc 
inalade  eraichi  de  vos  bienfaits ,  s'il  tarde  trop  à 
vous  payer  fes  tributs  de  reconnaifTaiiCC. 

Ce  que  vous  avez  compofë  fur  l'humanité  vous 
affure  ,  fans  doute .  le  fuflrage  et  l'cftime  de  madame 
(lu  Châtckt ,  et  vous  me  forceriez  à  l'admiration,  fi 
vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà  tout  difpofé.  Non-feule- 
ment Cirey  remercie  votre  Altefle  royale ,  mais  il  n'y 
a  perfonne  fur  la  terre  qui  ne  doive  vous  être  obligé. 
Ne  connùt-on  de  cet  ouvrage  que  le  titre ,  c'en  efl 
affez  pour  vous  rendre  maître  des  cœurs.  Un  prince 
qui  penfe  aux  hommes ,  qui  fait  fon  bonheur  de 
leur  félicité  !  oii  demandera  dans  quel  roman  cela  fe 
trouve ,  etfi  ce  prince  s'appelle  Alcimcdon  ou  Almanfor, 
s'il  eft  fils  d'une  fée  et  de  quelque  génie  ?  Non, 
lYTelTieurs  ,  c'efl  \\n  être  réel;  c'eft  lui  que  le  ciel 
donne  à  la  terre  fous  le  nom  de  Frédéric  ,•  il  habite 
d'ordinaire  la  folitude  de  Remusberg  ;  mais  fon  nom, 
fes  vertus,  fon  cfprit,  fes  talens  font  déjà  connus 
dans  tout  le  monde  ;  fi  vous  faviez  ce  qu'il  a  écrit 
far  l'humanité,  le  genre  humain  députerait  vers  lui 
pour  le  remercier:  mais  ces  détails  heureux  font 
léferyés  à.  Cirey,  et  ces  faveurs  font  tenues  fecrètes. 
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Les  gens  qui  fe  mêlaient  autrefois  de  confulter  les 

demi-dieux,  fe  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles:   ^T38. 
nous  en  recevons  ,  mais  nous  ne  nous  en  vantons  pas. 

Il  y  a,  iVlonfeigneur,  une  fecrète  fympathie  qui 
aHujettit  mon  ame  à  votre  Altelfe  royale  ;  c'efî: 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  l'harmonie  préétablie. 
Je  roulais  dans  ma  tête  une  épître  fur  l'humanité, 
quand  je  reçus  celle  de  votre  AltefTe  royale.  Voilà 
ma  tâche  faite.  II  y  a  eu,  à  ce  que  conte  l'antiquité, 
des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait  dans 
leurs  grandes  entrepnfes.  Pvlon  génie  eft  àRemusberg. 
Eh!  à  qui  appartenait- il  de  parler  de  Thumanité, 
qu'à  vous,  grand  Frince,  à  votre  ame  généreufe 
•et  tendre  ;  à  vous  ,  ?*lonfeigneur ,  qui  avez  daigné 
confulter  des  médecins  pour  la  maladie  d'un  de  vos 
ferviteurs,  qui  dem.eure  à  près  de  trois  cents  heues 
de  vous?  Ah!  Monfeigneur ,  malgré  ces  trois  cents 
'lieues ,  je  fens  mon  cœur  hé  à  votre  Alteffe  royale 
de  bien  près. 

Je  me  flatte  même  avec  afiez  d'apparence  que  cet 
intervalle  difparaltra  bientôt.  Monfeigneur ,  l'électeur 
Palatin  mourra  s'il  veut,  mais  les  confins  de  Clèves 
€t  de  Juliers  verront  au  printemps  prochain  madame 
la  marquife  du  Lhàtekt.  Nous  arrangerons  tout  pour 
nous  trouver  près  de  vos  Etats.  Je  fais  bien  qu'en  fait 
d'affaires ,  il  ne  faut  jamais  répondre  de  rien  ;  mais 
i'efpérance  de  faire  notre  cour  à  votre  Alteffe  royale, 
de  voir  de  près  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous 
aimons  de  loin ,  applanira  bien  des  difficulté-;.  N'eft-il 
pas  vrai ,  Monfeigneur  ,  que  votre  Alteffe  royale 
donnera  des  fauf-conduits  à  madame  du  Chât^iet  ? 
jœais  qui  voudrait  l'iixrcterj  quand  on  faura  qu'elle 
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fera  là  pour  voir  votre  Alteffe  royale ,  et  qui  m'ofera, 

i7}8.  f^jj-g  (J^  p^^i  ^  nioi  quand  j'aurai  ïcpïtrc  de  f  humanité 
à  la  main  ? 

Que  je  fuis  enchanté  que  votre*  AlteUe  royale  ait 
été  contente  de  cet  t'jjaifur  k  feu  que  madame  du 
Chàtclet  s'amufa  de  compofer,  et  qui ,  en  vérité,  eft 
plutôt  un  chef-d'œuvre  qu'un  efiai.  Sans  les  maudits 
tourbillons  de  Defcartes,  qui  tournent  encore  dans 
les  vieilles  têtes  de  lacadémie,  il  efb  bien  sûr  que 
madame  du  Châtdct  aurait  eu  le  prix  ,  et  cette  juftice 
eût  fait  l'honneur  de  fon  fcxe  et  de  fes  juges  :  mais 
les  préjugés  dominent  par-tout.  En  vain  Newton  a 
montré  aux  yeux  les  fecrets  de  la  lumière;  il  y  a 
de  vieux  romanciers  phyficiens  qui  font  pour  les 
chimères  de  Mallebranche.  L'académie  rougira  un  jour 
de  s'être  rendue  fi  tard  à  la  vérité;  et  il  demeurera 
confiant  qu'une  jeune  dame  ofait  embralfer  la  bonne 
philofophie  quand  la  plupart  de  fes  juges  l'étudiaient 
-     faiblement  pour  la  combattre  opiniâtrement. 

M.  de  Alaupertuis ,  homme  qui  ofe  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  perfécuté,  a  mandé  hardiment, 
mais  fecrètement,  que  les  difcours  français  couronnés 
étaient  pitoyables.  Son  fuffrage  ,  joint  à  celui  de 
Remusberg ,  font  le  plus  beau  prix  qu'on  puiiïc 
jamais  recevoir. 

Madame  du  Châtckt  fera  très-flattée  que  votre 
Altelfe  royale  faffe  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  pJu 
il  votre  Aiteffe  royale.  Elle  eftime  avec  raifon  un 
homme  que  vous  eftimez. 

Je  fuis ,  etc. 
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L   E   T  T   Pv   E      L  X   X. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Remusberg,  le  22  de  novembre, 
MON     CHER    AMI, 

L  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur  admî-" 
rable  ;  vous  ne  reftez  point  en  arrière  dans  vos 
payemens ,  et  l'on  gagne  confidérablement  au  change. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  Yépltre  fur  le 
plaijtr  :  cefyftême  de  théologie  me  paraît  très-conforme 
à  ia  divinité ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
manière  de  penfer.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour 
cet  ouvrage  incomparable  ? 

Les  Dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts,  robuftes  ,  puiflans; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chairs 
Eft  l'original  des  tyrans  j 
Mais  le  Flaifir,  Dieu  de  Voltaire, 
Eft  le  vrai  Dieu  ,  le  tendre  père 
De  tous  les  efprits  bienfefans. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 
génies ,  qu'en  examinant  la  manière  dont  des  perfonnes 
différentes  expriment  les  mêmes  penfées.  La  comtefife 
de  Plate ,  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler  en 
Angleterre,  pour  dire  un  eunuque  le  périphraiait  un 
homme  brillante.  L'idée  était  pàfe  d'une  pieire  fine 
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— — —qu'on  taille  et  qu'on  brilhntc.  Cette  manière  de 
1738.  s'exprimer  portait  bien  en  loi  le  caractère  de  femme  , 
je  veux  dire  de  cet  efprit  inviolablemcnt  attaché  aux 
ajullemens  et  aux  bagatelles.  L'homme  de  .génie,  le 
grand  poète  le  maniiedc  bien  différemment  par  cette 
noble  et  belle  péiiphrafe  : 

Que  le  fer  a  piivé  des  fources  de  la  vie. 

Outre  que  la  penfée  d'un  dieu,  fervi  par  des 
eunuques  ,  a  quelque  chofe  de  frappant  par  elle- 
même,  elle  exprime  encore  ,  avec  une  force  mcr- 
veilleufo  ,  l'idée  du  poète.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modeftie  et  avec  clarté  une  matière  aulli  délicate 
que  l'eft  celle  de  la  mutilation ,  contribue  beaucoup  au 
plaifir  du  lecteur.  Ce  n'efl;  point  parce  que  cette 
pièce  m'efi;  adrefiée;  ce  n'eR  point  pa.rce  qu'il  vous  a 
plu  de  dire  du  bien  de  moi,  mais  c'eft  par  fa  bonté 
intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  approbation  entière. 
Je  me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne  pourrait 
que  gagner  en  paffant  par  vo^'  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pouffe  mon 
fcepticifme  à  outrance.  Il  y  a  des  vérités  que  je  crois 
démontrées,  et  dont  ma  raifon  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un 
DIEU  et  qu'un  Vvltnirc  dans  le  monde;  je  crois 
encore  vjue  ce  DIEU  avait  befoin  dans  ce  fiècle  d'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimabk.  Vous  avez  lavé , 
nettoyé  et  retouché  ufi  vieux  tableau  de  Raphaël ^ 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant  avait 
rendu  méconnaiiïable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  propofé  dans  ma 
diJJ'ertatioii  fur  ï erreur ,  était  d'en  prouver  l'innocence. 

Je 
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Je  n'ai  point  ofé  m'expliquer  furie  ftijet  de  la  religion , 

c'eft  pourquoi  j'ai  employé  plutôt  un  fiijet  philofo-  ^'5^* 
phique.  Je  refpecte  d'ailleurs  Copernic^  Déjantes^ 
Lcibnitz  ^  Mcivton }  mais  je  ne  fuis  point  encore  d'àgs 
à  prendre  parti.  Les  fentimens  de  l'académie  con- 
viennent mieux  à  un  jeune  homme  de  vingt  et 
quelques  années  que  le  ton  décifif  et  doctoral.  11  faut 
commencer  par  connaître  pour  apprendre  à  juger. 
C'eft  ce  que  je  fais;  je  lis  tout  avec  un  efprit  impar- 
tial et  dans  le  deiïein  de  m'inftruire,  en  f ui van t  votre 
excellente  leçon  : 

Et  vers  la  vérité  le  doutt  Us  conduit. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnemcnt  l'ou- 
vrage de  la  marquife  fur  le  feu.  Ceteffai  m'adonne 
ime  idée  de  fon  vafte  génie ,  de  fes  connaiffances  et 
de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour 
que  je  vous  l'envie.  Jouiffez-en  dans  votre  paradis , 
et  qu'il  foit  permis  à  nous  autres  humains  de  par- 
ticiper à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  affurer  Emilie  qu'elle  a  mis  chez  moi 
le  feu  en  une  particulière  vénération,  favoir,  non 
le  feu  qu'elle  décompofe  avec  tant  de  fagacité  ,  mais 
celui  de  fon  puilfant  génie. 

Serait-il  permis  à  un  fceptique  de  propofer  quel- 
Iques  doutes  qui  lui  font  venus?  Peut-on,  dans  un 
ouvrage  de  phyfique,  où  l'on  recherche  la  vérité 
fcrupuleufement ,  peut-on  y  faire  entrer  des  reftes 
Ide  vifions  de  l'antiquité  ?  J'appelle  ainfi  ce  qui  paraît 
lêtre  échappé  à  la  marquife  touchant  l'embràfement 
[excité  dans  les  forêts  par  le  mouvement  des  branches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des 

Correfp.  durai  de  P...  etc.  Tome  I.  Y 
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■ caufes  de  la  congélation  de  l'eau  ;  on  rapporte  qu'ea 

'^  *  SuifTe  il  fe  trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant 
l'été  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  IMon  ignorance 
peut  caufer  mes  doutes.  J'y  profiterai  à  coup  sûr  , 
car  vos  éclairciiTemens  m'inflruiront.  .    , 

Après  avoir  parlé  de  vos -ouvrages  et  de  ceux  de 
îa  marquife,  il  n'cft  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d'une  pièce  qu'on  a  voulu  que  je  iiiïe.  Le  plus  grand 
plaifir  que  vous  puiiTiez  me  faire ,  après  celui  de 
m'envoyer  de  vos  productions ,  cfi;  de  corriger  les 
miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec 
vous  ,  comme  vous  pourrez  le  voir  fur  la  fin  de 
l'ouvrage.  Lorfqu'on  a  peu  de  génie ,  qu'on  n'efl: 
point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé  ,  et  qu'on  écrit  en 
langue  étrangère,  on  ne  peut  guère  fe  promettre  de 
faire  des  progrès.  Rimer  malgré  ces  obftacles ,  c'efl, 
cerne  femble  ,  être  atteint  en  quelque  manière  de  la 
.     maladie  des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C'effc 
la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  l'ellimc 
avec  laquelle  je  fuis  inviolabiement , 

Mon  cher  ami , 

votre  ,  etc. 

F  É  D  E  R  I  C. 

P.  S,  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Cirey  , 
et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être  un 
baume  pour  la  fanté  de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen  ,  et 
de  là  à  Paris,  fous  l'adreffe  de  Thiriot  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouvât  aifément  quelque  yoiturier 
cjiui  voulût  s'en  charger. 
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LETTRE       LXXL 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin,  le  2ç  de  décembre. 
MON    CHER    AMI, 

^I'ai  la  ces  jours  paffé?;  avec  beaucoup  de  plaifir  j^,. 
la  lettre  que  vous  adrelTez  à  vos  infidèles  libraires 
(le  Hollande.  La  part  que  je  prends  à  votre  répu- 
tation m'a  fait  participer  vivement  à  l'approbatioii 
dont  le  public  ne  laurait  manquer  de  couronner 
votre  modération. 

Ceft  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  fciences  ;  la 
philofophie ,  qui  éclaire  l'efprit ,  fait  faire  des  progrès 
dans  la  connailTance  du  cœur  humain  ;  et  le  fruic 
3e  plus  folide  qui  en  revient  doit  être  un  fupport 
plein'  d'humanité  pour  les  faibleffes  ,  les  défauts  et 
les  vices  des  hommes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  les 
favans  dans  leurs  difputes ,  les  théologiens  dans 
leurs  querelles,  et  les  princes  dans  leurs  différends, 
vouluffent  imiter  votre  modération.  Lefavoir,  la 
véritable  religion  ,  les  caractères  refpectables  parmi  les 
hommes  devraient  élever  ceux  qui  en  font  revêtus^- 
au-dcffus  de  certaines  paffions  qui  ne  devraient  être 
que  le  partage  des  âmes  baffes.  D'ailleurs  le  mérite 
Tcconnu  eft  comme  dans  un  fort  à  l'abri  des  traits 
de  l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshorxorerit  celui  qui  les  lance. 

y  :? 
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■  ^    Tel  ,  cachant  dans   les  airs  fon  front  audacieax  , 
Le  fier  Atlas  parait  joindre  la  terre  aux  cieux; 
Il  voit  fans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre  , 
Brifés   contre  fes  pieds,    leur  faire  ep  vain  la  guerre: 
Tel  du  fage  éclairé  le  repos  précieux 
N'eft  point  troublé  des  cris  d'infâmes   envieux; 
Il   méprife  les    traits   qui   contre  lui  s'émouiTcnt; 
Son  filence   prudent,  fes  vertus  les  repouffent  j 
Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  foin  de  les  punir  doit  être  feul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  eft  le  partage 
des  crocheteurs.  Quand  même  ces  injures  feraient 
des  vérités  ,  quand  même  elles  feraient  échauffées 
par  le  feu  d'une  belle  poéfie  ,  elles  reftent  toujours 
ce  qu'elles  font.  Ce  font  des  armes  bien  placées  dans 
les  mains  de  ceux  qui  fe  battent  à  coups  de  bâton, 
mais  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  favent  faire 
ufage  de  Tépée. 

Votre  mérite  vous  a  fi  fort  élevé  au-deffus  de  la 
fatire  et  des  envieux  ,  qu'afifurément  vous  n'avez 
pas  befoin  de  rcpoufier  leurs  coups.  Leur  malice  n'a 
qu'un  temps ,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans 
un  oubii  éternel. 

L'hilloire  ,  qui  a confacré  la  mémoire  d'AnJiide^na. 
pas  daigné  conferver  les  noms  de  fes  envieux.  On 
ies  connaît  aulTi  peu    que  les  perfécuteurs   d'Ovide, 

En  un  mot,  la  vengeance  eft  la  palTion  de  tout 
homme  offenfé  ;  mais  la  générofité  n'efl;  la  paffion  que 
des  belles  âmes.  C'ell  la  vôtre,  c'efteile  aiïurément 
qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre,  que  je  ne  faurais 
alfez  admirer,  que  vous  adreflez  k  vos  libraires. 
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Je  fuis  charmé  que  le  monde  folt  oblip-é  de  convenir ' 

•  •  •  1*7  iS 

Cjiie  votre  philoibpbieeftauffifublime  dans  h  pratique 
qu'elle  l'eil  dans  la  fpéculation. 

I\Tes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dilîi- 
pations  de  la  ville ,  certains  termes  inconnus  à  Cirey 
et  à  Remusberg:,  de  devoir,  de  refpects,  de  cour, 
mais  d'une  efficacité  très-incommode  dans  la  pratique, 
m'enlèvent  tout  mon  temps.  Vous  vous  en  aper- 
cevrez ,  fans  doute  ,  car  je  n'ai  pas  feulement  pu 
abréger  ma  lettre.  A  propos,  comment  fe  porte 
Louii  XIV?  Vous  allez  dire  :  quel  importun!  cet 
Apidus  n'efl;  jamais  raffafié  de  mes  ouvrages, 

Affurez  ,  je  vous  prie,  cette  déefTe  qui  transforma 
Neivtûi}  en  Venus ,  de  mes  adorations  ;  et  fi  vous  voyez 
im  certain  poète  philofop'ne  ,  l'auteur  de  la  Henriade 
et  de  l'épître  à  Uranie ,  affurez-le  que  je  l'eftime  et 
le  confidère  on  ne  peut  piiS  davantage. 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE      LXXIl 

DE    M.    DE     VOLTAIRE, 

Décembre. 
MONSEIGNEUR, 


I 


L  nous  arrive  dans  le  moment  une  écritoirc  .  que 
madame  du  Châtelet  et  moi  indigne  comptions  avoir 
l'honneur  de  prcfenter  à  votre  Altefife  royale  pouv 
fes  étrennes.  Le  miniftre  qui,  félon  votre  très-bonne 
plaifanterie ,  efl  prêt  à  vous  prendre  fouvent  pour 
un  baflion  ou  pour  une  contrcfcarpe,  vous  olirirait 
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une  coulevrine   ou  un  mortier  ,    mais   nous  autres 

^*^  '  êtres  penfans,  nous  préientons  en  toute  humilité  à 
notre  chef,  l'inftrument avec  lequehon  communique 
fes  penfées.  Je  l'ai  adreflée  à  A nvers  ;  elle  part  aujour- 
d'hui, et  d'Anvers  elle  doit  aller  à  Véfel  à  l'adrefrc 
de  I\l.  le  baron  de  Borck ,  ou,  à  fon  défaut,  au 
commandant  de  la  place  ,  pour  être  remife  à  votre 
Alteffe  royale.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre  cette 
liberté,  c'eft  que  ce  petit  hommage  de  votre  fujet , 
ayant  été  fait  à  Paris ,  imite  et  furpaffe  le  laque  de 
3a  (..hine;  c'eft  un  art  tout  nouveau  en  F.tiropc ,  et 
tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez- 
moi  donc,  Monfeigneur ,  cet  excès  de  témérité. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  reconnaiffance ,  l'eftime 
et  l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
refpect , 

Monfeigneur , 

de  votre  Alteffe  royale ,  le  très-humble  ,  etc-' 


LETTRE     LXXIIL 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  premier  janvier. 

i-^-tn.  Jeune  Héros,  efprit  fublime, 

^uels  vœux  pour  vous   puis-je  former? 
Vous  êtes  bienfefant ,  fage,  humain,  magnanime; 
VoL'S  avez  tous  les  dons,  car  vous  favez  aimer ,' 
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ruifTeut  les  fouverains  ,  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puifl^ns  Etats  gémifians  fous   leurs  lois, 
Dans  le  fentier  du  vrai   vous  fuivre  quelquefois; 
Et,  pour  vous  imiter ,  prendre  au  moins  quelques  peines  ! 
Ce  font-là   tous  mes  vœux  ;  ce  font-là  les  étrennes 
Que  je  préfente  à  tous  les   rois. 

Comme  j'allais  continuer  fur  ce  ton  ,  Monfeigneur  , 
la  lettre  de  votre  Alteffe  royale  et  l'épître  au  prince 
quia  le  bonheur  d'être  votre  frère,  font  venues  me 
faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ah  !  Monfeigneur  , 
que  vous  avez  un  loilir  hngulièrement  employé  ,  et 
que  le  talent  extraordinaire,  dans  tout  homme  né 
hors  de  France,  de  faire  des  vers  français,  et  plus 
rare  encore  dans  une  perfonne  de  votre  rang ,  s'accroît 
et  fe  fortifie  de  jour  en  jour  !  mais  que  ne  faites- 
vous  point  ?  et  de  la  fcience  des  rois  jufqu'à  la 
mufique  et  à  l'art  de  la  peinture  ,  quelle  carrière  ne 
remphffez-vous  pas  ?  Quel  préfcnt  de  la  nature 
n'avez-vous  pas  embelli  par  vos  foins  ? 

Mais  quoi ,  Monfeigneur ,  il  eft  donc  vrai  que 
votre  Alteiïe  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  C'elt 
un  bonheur  bien  rare  :  mais  s'il  n'en  eft  pas  tout 
à  fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  belle 
ëpître  de  fon  frère  aîné  ;  voilà  le  premier  prince  qui 
ait  reçu  une  éducation  pareille. 

Il  me  femble  ,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres ,  qu'on  furnornma  le  Cicérnn  de 
l'Allemagne;  n'était-ce  pas  Jr.an  II?  Votre  Alteffe 
royale  eft  bien  perfuadée  de  mon  refpect  pour  ce 
prince;  mais  je  fuis  perfuadé  que  Jean  II  n'écrivait 
point  en   profe   comme    l'rédiric.   Et  à   l'égard  des 
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'v^ers,  je  défie  toute  l'Allemagne,  et  prefque  toute  la 
Fiance,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette  belle  épitre: 

O  vous  en  qui  mon  caur  ,  tendre  et  plein' de  retour,.    . 
Chérit  encor  le  fang  qui  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  encor  me  paraît  une  des  plus  grandes  finefTes 
de  l'art  et  de  la  langue;  c'eft  dire,  bien  énergique- 
inent  en  deux  fyllabes ,  qu'on  aime  fes  parens  une 
féconde  fois  dans  fon  frère. 

Mais  s'il  plaît  à  votre  Altefle  royale,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  j7 ,  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
les  quatre  fyllabes  dont  il  ell  compofé  ;  voilà  les 
occafîons  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédans. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
fur  les  fyllabes;  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
mettre  un  *;  où  il  n'y  en  a  point.  Puifque  me  voici 
fur  les  fyllabes,  je  fupplierai  encore  votre  Alteffe 
royale  d'écrire  vice  avec  un  c,  et  non  avec  deux  //. 
Avec  ces  petites  attentions,  vous  ferez  de  l'académie 
francaife  quand  il  vous  plaira;  et,  principauté  à 
part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur;  peu  de  fes 
académiciens  s'expriment  avec  autant  de  force  que 
mon  Prince  ;  et  la  grande  raifon  eft  qu'il  penfe  plus 
qu'eux.  En  vérité ,  il  y  a  dans  votre  épître  un  portrait 
de  la  calomnie ,  qui  eft  de  Michel- Ange ,  et  un  de  la 
jeunefle ,  qui  eft  de  VAlbane.  QjLie  votre  Alteffe  royale 
redouble  bien  vivement  l'envie  que  nous  avons  de 
lui  faire  notre  cour!  Nous  nous  arrangeons  pour 
partir  au  mois  d'avril  ;  et  il  faudra  que  je  fois  bien 
malheureux,  Çi  des  frontières  de  Juliers  je  ne  trouve 
pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de 
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votre  AlteOe  royale.  Qu'elle  me  permette  de  l'inftruire  "^ 
que  probablement  nous  refilerons  une  année;  dans  ces  ^'^'^' 
quartiers-là  ,  à  moins  que  la  guerre  ne  nous  en  chaiïe. 
Madame  du  Châtelct  compte  retirer  tous  les  biens  de 
fa  maifon  qui  font  engagés;  cela  fera  long;  et  il 
faut  même  effuyer  à  Vienne  et  à  Bruxelles  un  procès 
qu'elle  pourfuivra  elle-même,  et  pour  lequel  elle  a 
déjà  fait  des  écritures  avec  la  même  netteté  et  la 
même  force  qu'elle  a  travaillé  à  cet  ouvrage  du  feu  - 
quand  même  ces  affaires-là  dureraient  deux  années, 
n'importe;  il  faudrait  abandonner  Cirey  pour  deux 
années;  les  devoirs  et  les  affaires  férieufes  marchent 
avant  tout  ;  et  comment  regretterait-on  Cirey  quand 
on  fera  plus  proche  de  Clèves  et  d'un  pays  qui  fera 
probablement  honoré  de  la  préfence  de  votre  Alteiïe 
royale!  Ainfi  peut-être,  Monfeigneur ,  fupplierons- 
nous  votre  Alteffe  royale  de  fufpendre  l'envoi  de  ce 
bon  vin  dont  votre  générofité  veut  me  faire  boire  ; 
il  y  a  apparence  que  j'irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  Alteffe  royale 
eft  trop  bonne;  elle  a  confulté  des  médecins  pour 
moi,  et  elle  daigne  m'envoyer  une  recette  qui  vaufe 
mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  fanté  ferait  rétablie  , 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 

Près  d'un  tonneau  de  vin  d'Hongrie, 

Et  le  buvant  à  votre   cour; 

Mais  le  buvant  près    d'Emilie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  avec  admira- 
tion ,  avec  la  tendreffe  que  vous  me  permettez ,  etc. 


1739- 
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LETTRE    L  X  X  I  V. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin  ,  le  8  de  janvier, 
M  0  N    C  H  E  R  A  M  I  , 

'Je  m'étais  bien  flatté  que  Xe'pUre  fur  l'humanilé 
pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  fentimens 
qu'elle  renferme;  mais  j'efpérais  en  même  temps 
que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  lapoéfie 
et  du  ftyle. 

Je  prie  donc  l'habile  philofopbc,  le  grand  poëte, 
de  vouloir  bien  s'abaiffer  encore,  et  de  faire  le 
grammairien  rigide  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me 
rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond 
a  pu  plaire  à  la  marquife;  et  par  ma  docilité  a 
fuivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plaifir  que 
je  trouve  à  m'amender. 

Oue  mon  épîtrc  fur  l'humanité  foit  le  précurfeur 
de  l'ouvrage  que  vous  avez  médité  ,  je  me  trouverai 
ïiffcz  récompenfé  de  ce  que  le  mien  a  été  comme 
l'aurore  du  vôtre.  Courez  la  même  carrière,  et  ne 
craignez  point  qu'un  amour  propre  mal  entendu 
m'aveugle  fur  mes  productions.  L'humanité  eft  un 
fujet  inépuifable:   j'ai  bégayé  mes  penfées ,  c'eft   à 

.  vous  de  les  développer. 

Il  paraît  qu'on  fe  fortifie  dans  un  fentiment  lorf- 
qu'on  repaffe  en  fon  efprit  toutes  les  raifons  qui 
l'appuient.  C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  de  traiter  le 
fujet  de  l'humanité.  C'eft,  félon  mon  avis ,  l'unique 
vertu  j  et  elle  doit  être  principalement  le  propre  de 
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ceux  que  Jeur  condition  cîiftingue  dans  le  monde  ;  "  ' 
un  fouverain  grand  ou  petit  doit  être  regardé  comme 
un  homme  dont  l'emploi  ed  de  remédier,  autant 
qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  a.ux  misères  humaines;  il 
eft  comme  le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les 
maladies  du  corps,  mais  les  malheurs  de  fes  fujets. 
La  voix  des  malheureux,  les  gémiffemens  des  mifé- 
rables,  les  cris  des  opprimés  doivent  parvenir  jufqu'à 
lui.  Soit  par  pitié  pour  les  autres  ,  foit  par  un  certain 
retour  fur  foi-même,  il  doit  être  touché  de  la  tnfte 
fituation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et  pour 
peu  que  fon  cœur  foit  tendre,  les  malheureux  trou- 
veront chez  lui  toutes  fortes  de  miféricordes,  * 

Un  prince  eft,  par  rapport  à  fon  peuple,  ce  que 
le  cœur  eft  à  l'égard  de  la  ftructure  mécanique  du 
corps.  Il  re<^oit  le  fang  de  tous  les  membres ,  et  il 
le  repouîfe  jufqu'aux  extrémités.  Il  reçoit  la  hdélité 
et  l'obéiflance  de  fes  fujets ,  et  il  leur  rend  l'abon- 
dance, la  profpérité,  la  tranquihité,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'accroillement  et  au  bien  de  la 
fociété. 

Ce  font-là  des  maximes  qui  me  femblent  devoir 
naître  d'elles-mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  : 
cela  fe  fent ,  pour  peu  qu'on  raifonne ,  et  l'on  n'a  pas 
befoin  de  faire  un  grand  cours  de  morale  pour  les 
apprendre.  Je  crois  que  la  compaffion  et  le  défir  de 
foulager  une  perfonnc  qui  a  befoin  de  fecours ,  font 
des  vertus  innées  dans  la  plupart  des  hommes.  Nous 
nous  repréfentons  nos  inhrmités  et  nos  misères  en 
voyant  celles  des  autres,  et  nous  fommes  auffi actifs 
à  les  fecourir,  que  nous  défirerions  qu'on  le  fût 
envers  nous,  fi  nous  étions  dans  le  même  cas.. 
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■ •      Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envifageant 

^739-  les  chofes  fous  un  autre  point  de  vue;  ilsneconlidèrent 
le  monde  que  par  rapport  à  eux-mêmes  ;  et  pour  être 
trop  au-deffus  de  certains  malheurs  vulgaires  ,  leurs 
cœurs  Y  font  infenfibles.  S'ils  oppriment  leurs  fujets, 
s'ils  font  durs,  s'ils  font  violens  et  cruels,  c'eft qu'ils 
ne  connailfent  pas  la  nature  du  mal  qu'ils  font ,  et 
que  pour  ne  point  avoir  fouffert  ce  mal ,  ils  ie  croient 
trop  léger.  Ces  fortes  d'hommes  ne  font  point  dans 
le  cas  de  Mutius  Sccvola  qui ,  fe  brûlant  la  main  devant 
JPorjenna  ,  relfentait  toute  l'action  du  feu  fur  cette 
partie  de  fon  corps. 

En  un  mot ,  toute  l'économie  du  genre  humain  eft 
faite  pour  infpirer  Ihumanité;  cette  relTemblance  de 
prefque  tous  les  hommes ,  cette  égalité  des  conditions, 
ce  befoin  indifpenfable  qu'ils  ont  les  uns  des  autres, 
leurs  misères  qui  ferrent  les  liens  de  leurs  befoins,  ce 
penchant  naturel  qu'on  a  pour  fesfemblables,  notre 
confervation  qui  nous  prêche  l'humanité,  toute  la 
nature  femble  fe  réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir 
qui ,  fefant  notre  bonheur ,  répand  à  chaque  jour  des 
douceurs  nouvelles  fur  notre  vie. 

En  voilà  bien  fuffifamment ,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
pour  la  morale.  Il  me  femble  que  je  vous  vois  bâiller 
deux  fois  en  lifant  ce  terrible  verbiage  ,  et  la  marquifc 
s'en  impatienter.  Elle  a  raifon,  en  vérité,  car  vous 
favez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  fur  ce  fujet  ;  et,  qui  plus  eil ,  vous  le  pratiquez. 

Nous  reflentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de 
l'eau.  Il  fait  un  froid  exceffif  II  ne  m'arrive  jamais 
d'aller  à  l'air,  que  je  ne  tremble  que  quelque  partie 
nitfcufe  n'éteigne  en  moi  le  principe  de  la  chaleur. 
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Je  vous  pfie  de  dire  à  la  marquife  que  je  la  prie 

fort  de  m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime  ^^39> 
fon  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  refte ,  et  j'en  ai  grand 
befoni.  Si  elle  a  befoin  de  glaçons ,  je  lui  promets 
de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ardeurs 
de  l'été. 

Doctijjimus  Jordanus  n'a  pas  vu  encore  i'efTai  de  la 
marquife  ;  je  ne  fuis  pas  prodigue  de  vos  faveurs. 
11  y  a  même  des  gens  qui  m'accufent  de  pouffer 
l'avarice  jufqu'à  l'excès.  Jordan  verra  l'effai  fur  le 
feu,  puifque  la  marquife  y  confent,  et  il  vous  dira 
lui-même,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura 
fait  fentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affurer  d'avance , 
c'eft  que  tous  tant  que  nous  fommes,  nous  ne  con- 
naiffons  point  les  préjugés.  Les  Defcarfcs  ,  les  Leihnitz , 
les  Newton,  les  Emilie  nous  paraifîent  autant  de 
grands  hommes  qui  nous  inftruifent  à  proportion  des  - 
fiècles  où  ils  ont  vécu. 

La  marquife  aura  cet  avantage  que  fa  beauté  et 
fon  fexe  donnent  fur  le  nôtre,  iorfqu'il  s'agit  de 
perfuader. 

Son  erprît  perfuadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  eft  vérita  bîe 

Mais  fon  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  j 

En  la  voyant,  on  fentira 
Tout  ce  que  fait  fentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  préfidaient  à  l'académie,  elles  n'auraient 
pas  manqué  de  couronner  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Il   paraît   bien    que    mcflieurs   de  l'académie ,  trop 


*739- 
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attachés  à  l'uflige  et  à  la  coutume,  n'aiment  point 
hs  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce 
qu'ils  ne  favent  qu'imparfaitement.  Je  me  repréfente 
un  vieil  académicien  qui ,  après  avoir  vieilli  fous 
le  harnois  de  Defcartes  ,  \"oit  dans  la  décrépitude  de 
fa  courfe  s'élever  une  nouvelle  opinion.  Cet  homme 
connaît  par  habitude  ]qs  articles  de  la  foi  philofo- 
phique  ,  il  cft  accoutumé  à  fa  façon  de  penfer;  il  s'en 
contente,  et  il  voudrait  que  tout  le  monde  en  fît 
autant.  Q^uoi!  voudrait-on  redevenir  difciple  à  l'âge 
de  cinquante  ,  de  foixante  ans  ,  et  être  expofé  à  In 
honte  d'étudier  foi-mcme,  après  avoir  fi  long-temps 
enfeigné  aux  autres;  et  d'un  grand  flambeau  qu'on 
croit  être,  ne  devenir  qu'une  faible  lumière  ou  phitôt 
s'obfcurcir  tout-à-fait?  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  l'en- 
tend. Il  eftplus  court  de  décrier  un  nou-\'eau  fvftême 
(}ue.  de  l'approfondir.  îl  y  a  m.ême  de  la  fermeté 
héroïque  de  s'oppofer  aux  nouveautés  en  tous  genres , 
et  à  foutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre 
d'efprits  raifonne  d'une  autre  manière.  Ils  difent  dans 
leur  fimphcité  :  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
pourquoi  ne  ferait-elle  {)as  la  nôtre?  Valons-nous 
mieux  qu'ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux 
en  fuivant  les  fentimens  d'AiiJiote  et  de  Defcartes^ 
Pourquoi  nous  romprions- nous  la  tête  <à  étudier 
les  fentimens  des  novateurs  ?  Ces  fortes  d'efprit* 
s'oppoferont  toujours  aux  progrès  des  connaiffances  ; 
auffi  n'eft-il  pas  étonnant  qu'elles  en  faffent  fipeu. 

Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Remusberg,  j'irai 
me  jeter  tête  baillée  dans  la  phyfique;  c'eft  la  mar- 
quife  à  qui  j'en  ai  l'obligation  ;  je  me  prépare  aulïî 
^  une  entreprife  bien  hafardeufe  et  bien  difficile  j  jnais 
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VOUS  n*en  ferez    inftruit   qu'après  l'efTai   que  j'aurai- 

fait  de  mes  forces.  ^I'i9' 

Pour  mon  malheur  le  roi  va  ce  printemps  en 
Prufle,  où  je  l'accompagnerai;  le  deftin  veut  que 
nous  jouions  aux  barres;  et  malgré  tout  ce  que  je 
puis  m'imaginer,  je  ne  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  nous  voir;  ce  fera  toujours  trop  tai^ 
pour  mes  fouhaits  ;  vous  en  êtes  bien  convaincu ,  à 
ce  que  j'efpcre ,  comme  de  tous  Its  fentimens  a\  ec 
iefquels  je  fuis  , 

i\lon  cher  ami , 

votre  inviolablement  affectionné  ami, 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE    L  X  X  V. 

DU     PRINCE      ROYAL, 
A  Berlin ,  le  2e  de  janvier. 


N  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganifme,  les  pré- 
mices des  moiiîons  et  des  récoltes;  on  confacrait  au 
dieu  de  Jacob  ies  premiers  nés  d'entre  le  peuple 
d'Ifraël;  on  voue  aux  faints  patrons  dans  l'Eglife 
romaine  non-feulement  les  prémices,  non-feulement 
les  cadets  des  maifons ,  mais  des  royaumes  entiers, 
tém.oin  l'abdication  de  S'.  Louis  en  faveur  de  la 
vierge  Marie  :  pour  moi  ]e  n'ai  point  de  prcmice? 
de  moilfons,  point  d'enfans  ,  point  de  royaume  à 
vouer  ;  je  v^ous  confacre  les  prémices  de  ma  poéfie 
de  l'année  1739.  ^^  j'étais  païen,  je  vous  invoque- 
rai? fous  le  nom   (ï  Apollon  i    fi  j'étais  juif,  je  vous 
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eufle  peut-être  confondu  avec  le  roi  prophète  et  fon 

'^^^'  fils;  fi  j'étais  papifte ,  vous  euflîez  été  mon  faint  et 
mon  confeffeur.  N'étant  rien  de  tout  cela  ,  je  me 
contente  de  vous  eftimer  très-philofophiquement, 
de  vous  admirer  comme  philofophe,  devons  chérir 
comme  poète ,  et  de  vous  refpecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  fouhaite  que  de  la  fan  té,  carc'efb  tout 
ce  dont  vous  avez  befoin.  Partagé  d'un  génie  fupé- 
rieur,  capable  de  vous  fuffire  à  vous-même  et  de 
pouvoir  être  heureux,  et,  pour  furcroît,  poiïédant 
Emilie,  que  mes  vœux  pourraient-ils  ajouter  à  votre 
félicité  ? 

Souvenez -vous  que  fous  une  zone  un  peu  plus 
froide  que  la  vôtre ,  dans  un  pays  voifni  de  la  bar- 
barie, en  un  lieu  folitaire  et  retiré  du  monde,  habite 
im  ami  qui  vous  confacre  fes  veilles,  et  qui  ne  ceffc 
de  faire  des  vœux  pour  votre  confervation. 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE    LXXVI. 

DE      M.     D  E     V   0   L   T  A  I  R  E. 

A  Cirey,  le  i8  de  janvier. 
MONSEIGNEUR, 

O  T  R  E  Alteffe  royale  efl  plus  Féderic  et  plus 
Marc-Aurèle  que  jamais.  Les  chofes  agréables  partent 
de  votre  plume  avec  une  facilité  qui  m'étonne  tou- 
jours. Votre  inflruction  paftorale  efb  du  plus  digne 
cvêque.    Vous  montrez   bien   que   ceux   qui    font 

dcftinés 
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deftinés  à  être  rois ,  font  en  effet  les  oints  du  fei^jneur.  - 


Votre  catéchifme  eft  toujours  celui  delà  raifon  etdu    ^759* 
bonheur.   Heureufes  vos  ouailles  ,  Monfeigneur!  le 
troupeau  de  Cirey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus 
grande  édification. 

Votre  AltelTe  royale  me  confeille,  c'eft-à-dire, 
m'ordonne  de  finir  Thifloire  du  fiècle  de  Louis  XIV. 
J'obéirai  et  je  tâcherai  même  de  l'éclaircir  avec  ua 
ménagement  qui  n'otera  rien  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
la  rendra  pas  odieufe.  Mon  grand  but,  après  tout, 
n'eft  pas  Thilloire  politique  et  militaire,  c'eft  celle 
des  arts,  du  commerce,  de  la  police,  en  un  mot, 
de  l'efprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de 
vérité  dangereule.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'inter- 
dire  une  carrière  ii  grande  et  fi  sûre,  parce  qu'il  y  a 
un  petit  chemin  où  je  peux  broncher;  ce  qui  effc 
entre  les  mains  de  votre  AltefTe  royale  ne  fera  jamais 
que  pour  elle  Le  vulgaire  n'eit  pas  fait  pour  être  fervi 
comme  mon  prince. 

J'ai  rérormé  l'hiftoire  de  Charles  Xîl ^  furplufieurs 
mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par  un  fervi- 
teur  du  roi  Stanislas ^  mais  fur-tout,  fur  ce  que  votre 
Alteffe  royale  a  daigné  me  faire  remettre.  Je  n'ai  pris 
de  ces  détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré,  que 
ce  qui  doit  être  fu  de  tout  le  monde,  fans  bleffer 
perfonne  :  le  dénombrement  des  peuples,  les  lois 
nou\'elles,  les  établuTemens,  les  villes  fondées,  le 
commerce,  la  police,  les  mœurs  publiques.  Mais 
pour  les  actions  particulières  du  czar,  de  laczarine, 
du  czarovitz  ,  je  garde  fur  elles  un  filcnce  profond.  Je 
ne  nomme  perfonne ,  je  ne  cite  perfonne ,  non-feule, 
ment  p.arce  que  cela  n'eft  pas   di  mon  fujet,  mai^ 

Corrrfp.  du  roi  de  F...  elc.  Tome  I.       Z 
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parce    que  je  ne   ferais   pas   u£ige   d'nn  pafîage  de 

^739-  l'évangile  que  votre  Alteiïe  royale  m'aurait  cité,  fi 
vous  ne  l'ordonniez  exprelTément. 

Je  réforme  la  Henriade  ,  et  je  compte  par  lepremier 
ordinaire  foumettre  au  jugement  de  votre  Altelfe 
royale  quelques  changemens  que  je  viens  d'y  faire.  Je 
corrige  auffi  toutes  mes  tragédies;  j'ai  fait  un  nouvel 
acte  à  Brutus ,  car  enfin  il  faut  fe  corriger  et  être 
digne  de  fon  prince  et  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Mérope,  parce  que  je 
n'en  fuis  pas  encore  content;  mais  on  veut  que  je 
faffe  une  tragédie  nouvelle,  une  tragédie  pleine 
d'amour  et  non  de  galanterie,  qui  faffe  pleurer  des 
femmes,  et  qu'on  parodie  à  la  comédie  italienne.  Je 
la  fais,  j'y  travaille  il  y  a  huit  jours;  (*)  on  fe 
moquera  de  moi  :  mais  en  attendant  je  retouche 
beaucoup  les  éléraens  de  NeTvton;  je  ne  dois  rien 
oublier,  et  je  veux  que  cet  ouvrage  foit  plus  plein 
et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu  ,  Monfeigneur ,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  fujct  de  Cirey  ;  vraiment 
je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  perfécution  que 
Roii[feau  et  l'abbé  Dcifontoines  me  font.  Tandis  que  je 
palTe  dans  la  retraite  les  jours  et  les  nuits  dans  un 
travail  affidu ,  on  me  perfécute  à  Paris ,  on  me 
calomnie  ,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Madame  la  marquile  du  Châtekt  a  cru  que  Thiriot , 
qui  envoie  fouvent  ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le 
monde,  avait  envoyé  auffi  à  votre  Alteffe  royale  un 
libelle  alireux  de  l'abbé  Dafontaines  ;  elle  avait  d'au- 
tant plus  fujet  de  le  croire,  qu'elle  en  avait  écrit  h 

<*;  Ziijime. 
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Thiriot  ,  qu'elle  lui   avait  mandé    la  vérité,  et  que 

Thiriot   n'avoit   point  répondu;  auffi  -  tôt  voilà   le   inn 
cœur  généreux  de  madame  du  Chàtclct. ,  cœur  diune  du 
vôtre ,  qui  s'enflamme  ;  elle  écrit  à  votre  AlteiTc  royale , 
elle  vous  fait  entendre  des  plaintes  bienféantes  dans  fa 
bouche ,  mais  interdites  à  la  mienne.  Voici  le  fait. 

Un  homme ,  le  chevalier  de  Mouhy ,  qui  a  déjà  écrit 
contre,  labbé  Desfontaines  ^  fait  une  petite  brochure 
littéraire  contre  lui;  et,  dans  cette  brochure,  il 
imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  v  "a  deux  ans. 
Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait  connu  ;  que  l'abbé 
Desfontaines ^  fauve  du  feu  par  moi,  avait,  pour 
récompenfe ,  fait  fur  le  champ  un  libelle  contre  fou 
bienfaiteur,  et  que  Thiriot  en  était  témoin.  Tout 
cela  efL  la  plus  exacte  vérité ,  vérité  bien  honteufc 
aux  lettres.  Si  Thiriot^  dans  cette  occafion,  craint 
de  nouvelles  morfures  de  l'abbé  Desfontaines,  s'il 
s'effraie  plus  de  ce  chien  enragé  qu'ihn'aime  fon  ami , 
c'eft  ce  que  j'ignore  ;  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai 
reçu  de  fes  nouv^elles.  Je  lui  pardonne  de  ne  fe  point 
commettre  pour  moi.  Je  hls  un  petit  mémoire  apolo- 
gétique pour  répondre  à  l'abbé  Des  fontaines.  Madame 
du  Chàtclet  l'a  envoyé  à  votre  Alteffe  royale  ;  je  l'ai 
fort  corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures;  l'ouvrage 
n'eft  point  contre  l'abbé  Desfontaines  ,  il  efl  pour  moi  ; 
je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin  de  ne 
point  fatiguer  le  public  de  chofes  perfonnelles.  {'^) 

IVlais  je  fens  que  je  fatigue  fort  votre  Alteffe  royale 
par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour  un  grand 
prmce!    Mais  les  dieux  s'occupent  quelquefois  des 

(  *  )     Cet    ouvrage    fe    trouve    dmi»   cette    é;litioii  ,    Mélanges  liutr» 
tome  I,  page  4bO,   lous  le  titre  dt  ]\lsmûires  fur  lu  fat  ire. 
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fottifes  des  hommes,  et  les  héros  regardent  des  com- 

'7^?-  bats  de  cailles. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  le  plus  tendre, 
le  plus  inviolable  attachement , 
Monfeigneur ,  etc. 

LETTRE     LXXVIL 

DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Bedin  ,  le  27  de  janvier. 


V>ES  quarante  et  quelques  vers  fe  rédiiifent  à  vous 
apprendre  qu'une  affreufe  crampe  d'eftomac  faillit  ii 
vous  priver,  il  y  a  deux  jours ,  d'un  ami  qui  vous  eft 
bien  Tmcèreraerît  attaché ,  et  qui  v^ous  eflime  on  ne 
faurait  davantage.  MajeunefTe  m'a  r:iuvé:  les  charla- 
tans difent  que  c'efl  leur  médecine,  et  pour  moi  je 
crois  que  c'eR  l'impatience  de  vous  \^oir  avant  que 
de  mourir. 

J'avais  lu  le  foir ,  avant  de  me  coucher ,  une  très-mau- 
vaife  ode  de  Roujfjeau  ,  adreffée  à  la  pojiérité  :  j'en  ai  pris 
la  colique,  etjecrain^ue  nos  pauvres  neveux  n'en 
prennent  la  pefle.  C'eft  alfurément  l'ouvrage  le  plu.-) 
miférable  qui  me  foit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  fens  extrêmement  flatte  de  l'approbation  que 
vous  donnez  à  la  dernière  épître  que  je  vous  ai 
envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  reprendre 
fur  mes  fautes  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  corriger 
mon  orthographe  qui  eft  très-mau vaife,  mivis je  crains 
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de  ne  pas  parvenir  fi  tôt  à  rcxactitude  qu'elle  ejyge.  — — 
3  ai  le  défaut  d'écrire  trop  vite,  et  d'être  trop  pa-  *"Î9' 
re(ïéux  pour  copier  ce  que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets 
cependant  de  iaire  ce  qui  me  fera  poffible,  pour  que 
vous  n'ayez  pas  lieu  de  compofer,  dans  le  goût  de 
Lucien,  un  dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant 
le  tribunal  de  Vauçelas,  et  qui  accufent  les  défrau- 
dations  que  je  leur  ai  faites. 

Si,  en  fe  corrigeant,  on  peut  parvenir  à  quelque 
liab.'îetc;  fi,  par  l'application ,  on  peut  apprendre 
à  faire  mieux;  fi  les  foins  des  maitres  de  l'art  ne 
fe  laffent  point  à  former  des  difciples;  je  puis  efpé- 
rer,  avec  votre  afliRance,  de  faire  un  jour  des  vers 
moins  mauvais  que  ceux  que  je  compofe  à  préfent. 

.l'ai  bien  cru  que  la  marquife  du  Châtekt  était  en 
affeires  férieufes  ce  qu'elle  eft  en  phyfique,  en  phi- 
Jofophie,  et  dans  la  fociété  :  le  propre  des  fcience? 
eR  de  donner  une  jufteiïe  d'efprit  qui  prévient  l'abus 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  ufage.  J'aime  à  enten- 
dre qu'une  jeune  dame  a  affez  d'empire  fu<"  fcs  paf- 
fions  pour  quitter  tous  fes  goûts  en  faveur  de  fes 
devoirs;  mais  j'admire  encore  plus  un  philofopbe 
qui  fe  réfout  d'abandonner  la  retraite  et  \i  piix  eu 
faveur  de  l'amitié.  Ce  font  des  exemples  que  Circy 
fournira  à  la  poRérité,  et  qui  feront  infiniment  plus 
d'honneur  à  la  phi'ofrphie  que  l'abdication  de  cette 
femme  Rngulière  qui  defcendit  du  trône  de  Sucdc 
pour  aller  occuper  un  palais  à  Rome. 

Les  fcienccs  doix^cnt  être  confidérées  comme  'îcs 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  nos  dev"oirs  :  les  pcrfonncS  qui  les  cultiv^ent 
ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'ils  font,  et  agiiïent 
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plus  conféquemment  L'efprit  philofophique  établit 
des  principes;  ce  font  les  fources  du  raifonnement  et 
]a  caufe  des  actions  fenfées.  Je  ne  m'étonne  point 
Cjue  vous  autres  habitans  de  Cire^^  faffiezce  que 
vous  devez  faire;  mais  je  m'étonnerais  beaucoup  il 
vous  ne  le  fefiez  pas  vu  la  fublimité  de  vos  génies 
et  la  profondeur  de  vos  connaiffanccs. 

Je  \'ous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles,  et  d'a\'ifer  en  même-temps  fur  la  voie  la 
plus  courte  pour  accélérer  notre  correfpondance.  Je 
ine  flatte  de  pou\oir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres ,  lorfque  vous  ferez  i\  voifm  de  nos 
frontières.  Je  pourrai  peut-être  vous  être  de  quelque 
utilité  dans  ce  pays,  car  je  connais  très-particulière- 
ment le  prince  d'Ouin^e,  qui  eil  fouvent  à  Bréda ,  et 
le  duc  d'A'Cmherg ,  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut- 
être  pourrai-je  auffi,  par  le  miniftère  du  prince  de 
Linchffîan  ,  abréger  à  la  marquife  les  longueurs  qu'on 
lui  fera  fouffrir  à  Bruxelles  et  à  Vienne.  Les  juges  de 
ces  pays  ne  fe  preffent  point  dans  leurs  jugemens. 
On  dit  que,  fi  la  cour  impériale  devait  uiî  foufflet 
à  quelqu'un ,  il  faudrait  folliciter  trois  ans  avant 
que  d'en  obtenir  le  payement.  J'augure  de-là  que 
les  affaires,  de  la  Marquife  ne  fe  termineront  pas 
auffi  vite  qu'elle  le  pourrait  défirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  fu^/ra  par-tout  où  vous 
irez.  Il  vous  eft  beaucoup  plus  convenable  que  le 
vin  du  Rhin  ,  duquel  je  vous  prie  de  ne  point 
boire,  parce  qu'il  eft  fort  mai-fiin. 

Ne  m'oubliez  pas ,  cher  Voltaire  ,  et ,  fi  votre  fan  té 
vous  le  permet ,  donnez-moi  plus  fouvent  de  vos 
nouvelles,  de  vos  cenfures  et  de  vos  ouvrages.  Vous 
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m'avez  fi  bien  accoutumé  à  vos  productions  ,    que 

je  ne  puis  prcfque  plus  revenir  à  celles  des  autres.  ^"'^* 
Je  brûle  d'impatience    d'avoir  la    fin  du    Sièc'e  de 
Louis    XIV i    cet   ouvrage  eft  incomparable,   mais 
gardez-vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  fuis  avec  toute  l'eflime  imaginable  et  l'amitié 
la  plus  fincère , 

Mon  cher  ami, 

votre  très-affectionné  amJ  , 
F  É  D  E  R  1  C. 

LETTRE     LXXVIII. 
D  U    P  R  I  N  C  E    R  O  Y  A  L. 

A  Berlin,  le  5  février* 
SIONCHERAÎMÎ, 


V, 


o  u  s  recevez  mes  ouvrages  avec  trop  d'indul- 
gence. Une  prévention  trop  favorable  à  l'auteur  , 
vous  fait  excufer  leur  faibleffe  et  les  fautes  dont 
ils  fourmillent. 

Je  fuis  comme  le  Prcmétkée  de  la  fable  ;  je  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Mais  la  différence  qu'il  y 
a  entre  cette  fable  et  la  vérité,  c'eft  que  l'ame  de 
Voltaire,  beaucoup, plus  grande  et  plus  magnanime 
que  celle  du  roi  des  dieux,  ne  me  condamne  point 
au  fupplice  que  fouffrit  l'auteur  du  célefte  larcin. 
Ma  ûmté  languiffante  encore  m'empêche  d'exécuter 
les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma  tête ,  et  le  mé- 
tiecin ,  plus  cruel  que  la  maladie  même ,  me  condamne 
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"^ —  à  prendre  journellement  de  l'exercice  ;  temps  que  jfc 
'*^'  fuis  obligé  de  prendre  fur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m'interdire  de  m'inftruire; 
bientôt  ils  voudront  que  je  ne  penfe  plus.  Mais, 
tout  bien  compté,  j'aime  mieux  être  malade  de 
corps  que  d'cfprit.  Malheureufemeiit  l'efprit  ne 
femble  être  que  l'acceffoire  du  corps;  il  efi:  dérangé 
en  même-temps  que  Torganifation  de  notre  machine  , 
et  la  matière  ne  faurait  foufïrir  fans  que  TeTprit  ne 
s'en  reffente  également.  Cette  union  fi  étroite,  cette 
]iaifon  intime,  eft,  ce  m.e  femble,  une  trè^- forte 
preuve  du  fentiment  de  Loche.  Ce  cjui  penfe  eri 
nous,  efl;  afTurément  un  effet  ou  un  réfultat  de  la 
mécanique  de  notre  machine  animée.  Tout  homme 
fenfé ,  tout  homme  qui  n'eft  point  imbu  de  préven- 
tion ou  d'amour  propre ,  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations,  je 
"ï'ous  dirai  que  j'ai  fait  quelques  progrès  en  phyfique. 
-Jai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneuma- 
tique, et  j'en  ai  indiqué  deux  nouvelles  qui  font  : 
j*'.  de  mettre  une  montre  ouverte  dans  la  pompe, 
pour  voir  fi  fon  mouvement  fera  accéléré  ou  retardé, 
5  j1  reftera  le  même  ou  s'il  ceffera.  La  féconde  expé- 
rience regarde'  la  vertu  productrice  de  l'air.  On. 
prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plan- 
tera un  pois ,  après  quoi  on  l'enfermera  dans  le 
récipient;  on  pompera  l'air;  et  je  fuppofe  que  le  pois 
ïie  croîtra  point ,  parce  que  j'attribue  à  l'air  cette  vertu 
productrice  et  cette  force  qui  développe  les  femences. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être 
încompréhenfible.  Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire  dans 
le  monde  ;  j'ai  fait  un  fyflêmc  pour  nier  fon'exiftence. 
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Non  afTurément,  ce  n'cft  pas  un  homme  qui  fait  ]e 
travail  prodigieux  qu'on  attribue  à  M.  de  Voltaire.  11 
y  a  à  Cirey ,  une  académie  compofée  de  l'élite  de 
l'univers  ;  il  y  a  des  philofophes  qui  tradnifen  t  iVew^on , 
il  y  a  des  poètes  héroïques ,  il  y  a  des  Corneilles , 
il  y  a  des  Catulles ,  il  y  a  des  Thucydides ,  et  l'ou- 
vrage de  cette  académie  fe  publie  fous  le  nom  de 
Voltaire,  comme  l'action  de  toute  une  .armée  s'attri- 
bue au  chef  qui  la  commande,  La  fable  nous  parle 
d'un  gé.int  qui  av-ait  cent  bras,  vous  avez  mille 
génies.  Vous  embraffez  l'univers  entier,  comme 
yirhs  qui  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l'avoue; 
n'oubliez  point  que,  fi  votre  efprit  eft  immenfe,  vo- 
tre corps  eft  très-fragile.  Ayez  quelque  égard,  je 
vous  prie ,  à  l'attachement  de  vos  amis ,  et  ne  ren- 
dez pas  votre  champ  aride ,  à  force  de  le  faire  rap- 
porter, La  vivacité  de  votre  efprit  mine  votre  fanté, 
et  ce    travail  exorbitant  ufe  trop  vite  votre  vie, 

Puifque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les 
endroits  de  la  Henriade  que  vous  avez  retouchés , 
je  vous  prie  de  m'-envoyer  la  critique  de  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

J'ai  le  deffein  de  faire  graver  la  Henriade  (lorfque 
vous  m'aurez  communiqué  les  changemens  que  vous 
avez  jugé  à  propos  d'y  fir're)  comme  ï Horace 
qu'on  a  gravé  à  Londres.  Knohclsdorf\  qui  deffine 
très-bien,  fera  les  deffins  des  eftampes;  l'on  pourrait 
y  ajouter  l'Ode  à  Maupcrtuis .  les  épîtres  morales  ,  et 
quelques-unes  de  vos  pièces  qui  font  difperfées  en 
diflércns  endroits.  Je  \'OUS  prie  de  me  dire  votre 
fcntimentj  et  quelle  ferait  votre  volonté. 
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• —     Il  eft  indigne ,  il  eft  honteux  pour  la  France  ,  qu'on 

I7J9'  vous  perfécute  impunément.  Ceux  qui  font  les 
maîtres  de  la  terre,  doivent  adminiftrer  la  juftice, 
récompenfer  et  foutenirla  vertu  contre  l'oppreffioii 
et  la  calomnie.  Je  fuis  indigné  de  ce  que  perfonne 
ne  s'oppofe  à  la  fureur  de  vos  ennem.is.  La  nation 
devrait  embraffer  la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire  de  fa  patrie,  et  qui  eft  prefque 
le  feul  homme  qui  faffe  honneur  à  fon  hècle.  Les 
perfonnes  qui  penfent  jufte,  méprifent  le  libelle 
diffamatoire  qui  paraît  ;  elles  ont  en  horreur  ceux 
qui  en  font  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne 
fauraient  attaquer  votre  réputation ,  ce  font  des 
traits  impuiffans,  des  calomnies  trop  atroces,  pour 
être  crues  fi  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu'il  fâche,  et  l'avis  qu'on  lui  a  donné  touchant  fa 
conduite   fructuSera,  à  ce  que  j'efpère. 

Vous  favez  que  la  marquife  et  moi ,  nous  fommes 
vos  meilleurs  amis  ;  chargez-nous  ,  lorfque  vous  ferez 
attaqué,  de  prendre  votre  défenfe.  Ce  n'efl;  pas  que 
nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d'éloquence  et 
de  dignité  que  fi  vous  preniez  ce  foin  vous-même. 
IVlais  tout  ce  que  nous  dirons  pourra  être  plus  fort , 
parce  qu'un  ami  outré  du  tort  qu'on  fait  à  fon  ami , 
peut  dire  beaucoup  de  chofes  que  la  modération  de 
l'offenfé  doit  fupprimer.  Le  public  même  eft  plutôt 
■  ému  par  Ips  plaintes  d'un  ami  compatififant  qu'il  n'eft 
attendri  par  l'opprelTé  qui  crie  vengeance. 

Je  ne  fuis  point  indifférent  fur  ce  qui  vous  regarde  , 
ctjem'intéreffeaveczèleau  repos  de  celui  qui  travaille 
fans  relâche  pour  mon  inftruction  et  pour  mon  agré- 
ment. 
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Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  que  vous  infpirez  j.,,». 
à  ceux  qui  vous  connaifTent , 

votre  très-fidèlement' affectionné  ami, 
F  É  D  E  R  1  C. 
Mes  aHurances  d'eftime  à  la  Marquife, 

LETTRE    LXXIX. 
DE     TA.     DE     VOLTAIRE. 
A  Cirey ,  le  i  ç  de  février. 
MONSEIGNEUR, 


'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en  ai  donné  en 
fujet,  et  votre  Alteffe  royale  m'en  a  donné  en  roi. 
Votre  lettre  fans  date,  vos  jolis  vers, 

Quelque  démon  malicieux 

Se  joue  aflutément  du  monde,  etc. 

ont  diffipé  tous  les  nuages  qui  fe  répandaient  fur  le 
ciel  ferein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris  ,  et 
les  confolations  viennent  de  Remusberg.  Au  nom 
d'Apollon^  notre  maître,  daignez  raedu'e,  INTonfei- 
gneur , comment vousavez  fait  pour  connaître  fi  par- 
faitement des  états  de  la  vie  qui  femblent  être  fi 
éloignés  de  votre  fphère?  avec  quel  microfcope  les 
yeux  de  i'iiéritier  d'une  grande  monarchie  ont-ils  pu 
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—— démêler  toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  com- 

^^^^*  inune.  Les  princes  ne  favent  rien  de  tout  cela;  mais 
vous  êtes  homme  autant  que  prince. 

L'abbé  JJlari  demandait  un  jour. à  notre  roi  per- 
miffion  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  , 
et  de  partir  fur  le  champ.  Comment,  dit  le  roi ,  eft-ce 
que  votre  carroffe  à  hx  chevaux  eft  dans  la  cour?  Il 
croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un  carrolTe  à  fix 
chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  Monfejgneur ,  h  la  métem- 
pfycofe.  Il  faut  que  votre  ame  ait  été  long-temps  dans 
le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable  ,  d'un 
la  RocliifoLicauld ^  d'un  la  Bruyère.  Quelle  peinture 
des  riches  accablés  de  leur  bonheur  infipide,  des 
querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet  troublent  les 
mariages  les  j)lus  heureux  en  apparence!  mais  quelle 
foule  d'idées  et  d'images!  avec  une  petite  lime  de 
deux  liards,  que  tout  cet  or -là  ferait  parfaitement 
travaillé!  Vous  créez,  et  je  ne  fais  plus  que  rabo- 
ter; c'eft  ce  qui  fait  que  je  n'ofe  pas  encore  envoyer 
à  votre  Alteife  royale  ma  nouvelle  tmgédie  :  m.ais 
je  prends  la  liberté  de  lui  offrir  un  des  petits  mor- 
ceaux que  j'ai  retouchés  depuis  peu  dans  la  Henriade. 
Madame  lamarquife  (///  Châtelct  vdentde  recevoir 
une  lettre  de  votre  Altefîe  royale  qui  prouve  bien  que 
Remusberg  va  devenir  une  académie  des  fciences.  Il 
faut,  Monfeigneur,  que  j'aime  bien  la  vérité  pour 
convenir  qu  Emilie  fe  trompe  ;  mais  cette  vérité 
remporte  fur  les  rois  et  même  fur  les  Emilies. 

Je  penfe  que  vous  avez  grande  raifon ,  Monfeigneur, 
fur  ce  feu  caufé  par  un  vent  d'oueft.  Si  les  humains 
avaient  attendu  après   Borée  pour  fc   chauffer,  ils 
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auraient  couru  grand  rifrjuc  de  mourir  de  froid. 
Les  plus  grands  vents  palfant  par  les  branches  d'ar- 
bres y  perdent  beaucoup  de  leurs  forces;  fi  ces 
branches  font  sèclies ,  elles  tombent;  fi  elles  font 
vertes,  leur  froiflement  éternel  ne  produirait  pas 
une  étincelle.  Le  tonnerre  i\  bien  plus  l'air  d'avoir 
embrafé  des  forêts  que  lèvent  ;  et  les  différens  volcans 
dont  la  terre  eft  pleine  ont  été  nos  premières  fou  rnaifes. 
Le  mémoire  d'ailleurs  eft  plein  de  recherches 
curieufes  et  de  penfées  aufïi  hardies  que  philofophi- 
ques  ;  c'ell  le  fyflême  de  Boe.haave,  c'eft  celui  de 
Mujfchembrock ,  c'eft;  très-fouvent  celui  de  la  nature. 
Notre  académie  a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  l'un 
dit  que  le  feu  eft  Uiî  compoié  de  bouteilles  (i),  et 
l'autre  que,  c'eft  une  machme  de  cylindre.  Voilà  le 
goût  de  notre  nation  ;  ce  qui  tient  au  roman  à  la  pré- 
férence fur  la  fniiple  nature.  Audi  ne  donnerai-je 
point  Mérope;  mais  je  vais  donner  une  tragédie 
toute  romanefque;  quand  on  eft  dans  le  pd.ys  d'Ar- 
lequin,  il  faut  avoir  un  habit  de  toutes  couleurs, 
avec  un  petit  mafque  noir. 

Aie  fi  fata.  mus  paterentur  ducere  vitam 
Aujpicùi ,   et  [ponte  mcà  componere  curas  ! 

Si  je  vivais  fous  mon  prince  ,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages  ;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  fa  façon 
mâle  et  vigoureufe  de  penfer  ;  je  reffufciterais  mon 
feu  mourant  aux  étincelles  de  fon  génie.  IVLiis  que 

C  i  )  M.  Eulcr  :  mais  ce  n'eft  pas  à  cette  lr;pochère  de  bouteilles, 
c'fift  à  une  tort  belle  foïinule  pour  la  propa^'atiun  du  fou,  que  l'aca- 
démie donna  le  prix. 
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j-jQ  puis-je  faire  en  France,  malade,  perfécuté,  et  tou- 
jours diftrait  par  ]a  crainte  qu'à  la  fin  l'envie  et  la 
perfécution  ne  m'accablent?  Le  délert  où  je  me  fuis 
réfugié  auprès  de  Afinerve ,  qui  a  pris  pour  me  pro- 
téger la  figure  de  madame  du  Chât.flet ,  ce  défert , 
qui  devrait  être  inacceffible  aux  perfécuteurs ,  n'a 
pu  empêcher  leur  fureur  d'y  venir  trouver  un  foli- 
taire  languifiant ,  qui  ne  vivait  que  pour  votre 
AltefTe  royale ,  pour  Emilie  ,  et  pour  l'étude. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond   refpect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 


LETTRE    LXXX. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 
A  Cirey,  le  26  de  février, 

vJ  nouvelle  effroyable  !  ô  triftefle  profonde  ! 
11  était  un  héros  nourri  par  les   vertus, 
L'efpérance ,  l'idole,  et  l'exemple  du  monde  : 
Dieu!  peut-être  il  n'efl  plus. 

Ouel  envieux  démon,  de  nos  malheurs  avide, 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un    dcftin  fi  beau! 
A  mes  yeux  égarés  quelle  aifreufe   Euménide        ' 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  ! 

Defcendez,  accourez  du  haut  de  l'Empirée, 
Dieu  des  arts.  Dieu  charmant,  mon  éternel  appui, 
YerLus  qui  préfidez  à  fon  ame   éclairée  , 
Et  que  j'adore  en  lui. 
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Defcendez  ,  refermez  cette  tombe  entr'ouverte;        

Arrachez  la  victime  aux  deftins  ennemis  :  ^7î9« 

Votre  gloire  en  dépend,  fa  mort  eft  votre  perte  : 
Confeivez   votre  fils. 

Jufqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  célefte 
La  Terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accens  : 
Grand  dieu!  fi  vous  ni'ôtez  cet  efpoir  qui  me  relie, 
Sappez  mes  fondemens. 

Vous  le  favez,  grand  dieu!  languiffante  ,  affaiblie 
Sous   le  poids  des  foifaits,  je  gémis   de  tout  temps; 
Féderic  me  confole,  il  vous  réconcilie 
Avec  mes  habitans. 

Le  Ciel  entend  la  Terre,  il  exauce  fes  plaintes; 
Minerve,  la  Santé,  les  Grâces,  les  Amours 
Revolent  vers  mon  prince  et  diflipent  nos  craintes 
En  affurant  fes  jours. 

Rival  de  Marc-Âurèle,  ame  héroïque  et  tendre, 
Ah!  fi  je  peux  former  le   défir  et  l'efpoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puifTe  s'étendre. 
Ce  n'efl  que  pour  vous  voir. 

Je  fuis  né  malheureux  :  la  déteflable  envie, 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots. 
Contre  les  jours  ufcs  de  ma  mourante  vie. 
Arment  la  main  des  fots. 

Un  lâche  me  trahit,,  un  ingrat  m'abandonne, 
Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant  : 
Miferables  humains,   ma  douleur  vous  pardonne; 
Féderic  eft  vivant. 
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Il  les  faut  cxcufer ,  Monfeigneiir  ,  ces  vers  fiins 

17Î9'  efprit,  que  le  cœur  feul  a  dictés  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  fuis  encore  de  votre  danger ,  dans  le 
même  temps  que  j'avais  la  joie  d'apprendre  votre 
réfurrection  de  votre  propre  main. 

Votre  Alteiïe  royale  eft  donc  comme  le  cigne  du 
temps  paiïé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.   Ah! 
Monfeigneur,  que   vos    ver?    m'ont    raffuré.    On  a 
bien  de   la  vie   quand  l'efprit  £iit   de  ces  chofes-là 
après  une  crampe  dans  l'eftomac.  Mais ,  Monfeigneur  , 
que  de  bontés  a  la  fois!  Je  n'ai  de  protecteurs  que 
vous  et  Emilie.  Non-feulement  votre  Altede  royale 
daigne  m'aimer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres 
m'aiment.  Eh  ,  qu'importent  les  autres  !  Après  tout , 
je  n'aurai  pas  la  malheureufe  faiblelTe  de  rechercher  le 
fuffrage  de  Vadius  ,  quand  je  fuis  honoré  des  bontés  de 
Fédéric ,  mais  le  malheur  eft  que  la  haine  implacable  des 
Vadius  eft  fouvent  fuivàe  de  la  perfécution  des  Scjans. 
Je  fuis  en  France  parce  que   madame  du  Châtclet 
y   eft  ;    fans    elle  il   y  a  long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  à  la  perfécution  et  à 
l'envie.  Je  ne  hais  point  mon   pays;  je   refpecte  et 
j'aime  le  gouvernement  fous  lequel  je  fuis  né  ;  mais 
je   fouhaiterais    feulement    pouvoir  cultiver   l'étude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 
Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  fa  trempe  qui  me 
■  perfécutent,  fe  contentaiejit  de  libelles  diffamatoires, 
encore  palfe  ;  mais  il  n'y  a  point  de  relforts  qu'ils  ne 
faflent  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir 
des  écrits  fcandaleux  ,  et  me  les  imputent;  tantôt  des 
lettres  anonymes  aux  miniftres ,  des  hiftoires  forgées 
à  plaifir par  Rottjjeau^  et  confomméespar  Dcsfontai/ies  ,- 

de 
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cie  faux  dévots  fe  joignent  à  eux ,  et  couvrent  du  zèle 

de  la  religion  leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  ''^* 
je  fuis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie  ; 
et  languiffantdans  une  folitude ,  et  dans  l'impuiffance 
de  me  défendre ,  je  fuis  abandonné  par  ceux  mêmes 
à  qui  j'ai  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  penfent  qu'il  eu; 
de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins  un  coin  de 
terre  dans  la  Hollande,  dans  l'Angleterre,  chez  les 
Suiffes,  ou  ailleurs,  me  mettrait  à  iabri  et  conjurerait 
la  tempête;  mais  une  perfonne  trop  refpectablc  a 
daigné  attacher  fa  vie  heureufe  à  des  jours  ù  malheu- 
reux :  elle  adoucit  tous  mes  chagrins  ,  o^uoiqu'elle  ne 
puiffe  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j'ai  pu  ,  PvTonfeigneur  ,  j'ai  caché  à  votre 
Altefle  royale  la  douleur  de  naafituation  ,  malgré  la 
bonté  qu'elle  avait  elle-même  d'en  plaindre  l'amer- 
tume :  je  voulais  épargner  à  cette  ame  généreufe  des 
idées  fi  défagréables  ;  je  ne  fongeais  qu'aux  fciences 
qui  font  vos  délices  ;  j'oubliais  l'auteur  que  \ous 
daignez  aimer;  mais  enfin  ce  ferait  trahir  fon  pro- 
tecteur de  lui  cacher  fa  fituation.  La  voilà  telle  qu'elle 
effc.  Horace  dit  : 

Luum^  fed  Uvlus  f.t  failtMiâ. 

et  moi  je  dis; 

Durum ,  ftd  Jivlus  fit  pcr  Fiderkum, 

Votre  Alteffe  royale  promet  encore  fa  protectioii 
pour  les  affaires  que  madame  du  Chûtelet  doit  difcuter 
vers  les  confins  de  votre  fouveraineté.  Elle  vous  en 
remercie,  Tvlonfeigneur ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puiffe 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfait.^.    Sera-t-il  poflible 

Cornfp.  du  roi  de  F...,  et..  Tome  I.    A  a 
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' -que  votre  AltefTe  royale  foit  en  Pruffe  quand  nons 

^"^^'  ferons  près  de  Cièvcs?  J'efpère  au  moins  que  nous  y 
ferons  fi  iong-temps  qu'enfin  nous  y  verronsyà/i/^/c 
mtum.  -    ■ 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  etc. 

LETTRE    L  X  X  X  I. 

DEM.      D    £    V   0    L   T   A  IRE. 

2  S  foviier, 
31  0  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

J  E  reçois  la  lettre  de  ^otre  AltefTe  royale  du  3  février , 
et  je  lui  réponds  par  la  même  voie  ;  nous  avons  fur 
le  champ  répété  l'expérience  de  la  montre  dans  Jc 
récipient:   la  privation  d'air  n'a  rien  changé  au  mou- 
vement qui  dépend  du  reiïbrt.  La  montre  eft  actuel- 
lement fous  la  cloche;  je  crois  m'apercevoir  que  Je 
balancier  a  pu  aller  peut-être  un  peu  plus  vite  ,  étant 
plus  libre  dans  le  vide  ;  mais  cette  accélération  eil 
très-peu  de  chofe  ,    et  dépend  probablement  de  la 
nature  de  la  m.ontre.  Quant  au  relfort ,  il  eft  évident, 
par  l'expérience,    que  l'air  n'y  contribue  en  rien;  et 
pour  la  m.atièje  fubtile  de  Dcjcarrcs  ,  je  fuis  fon  trè:  ~ 
humble  ferviteur.   Si  cette  matière  ,  fi  ce  torrent  (ic 
tourbillons  va  dans  un  fens  ,    comment  les  refforr > 
qu'elle  produirait  pourraient-ils  opérer   de    tous  le-, 
fens?  Etpuis,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  tourbillon-  ■' 
IVTais    que  m'importe   la  machine  pneumatique  ? 
.  c'çft  \'Ocre  machine,  Monfeigneur,  Cjui  m'importe,; 
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c'ell  la  fanté  du    corps    aimable,    qui  loge  une  fi     ^^  ~ 
belle    ame.     Qiioi  !     je    fuis   donc  réduit   à  dire  à 
votre  AltefTe  royale  ce  qu'elle  m'a  fi  fouvent  daigné 
dire  ;    confervez-vous  ;    travaillez    moins.    Vous  le 
difiez,  Monfeigneur,  à  un  homme  dont  la  confer- 
vation  eft  inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui 
dont  le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Eft-il 
poffible,  Monfeigneur  ,  que  votre  accident  ait  eu  de 
telles  fuites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  Alteffe 
royale ,  par  M.  FktZjyàï  écrit  auffi  en  droiture  ;  hélas  ! 
je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veillent  auprès 
de  votre  perfonne.  Nifui  et  Euryalus  amuieront  peut- 
être  plus  votre  convalefcence    que  ne  feraient  des 
calculs.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  'héros  de  l'amitié 
ait  choifi  un  tel  fujet  ;  j'en  attends  les  premières  fcènes; 
avec  impatience.  S-ipion ,     Cefar  ,  Auc/ufre  tirent  des 
tragédies  ,  curnon  Federicus  ? 

Votre  Alteffe  royale  me  fait  trop  d'honneur;  elle 
oppofe  trop  de  bonté  à  mes  malheurs  ;  j'ai  fait  tant 
de  changement  à  la  Henriade  ,  que  je  fuis  obligé  de 
lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec  les  correc- 
tions. Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut  lui 
faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège ,  elle  fera  obéie* 
Je  fuis  trop  heureux  ,  malgré  mes  ennemis  ;  je  la 
remercie  mille  fois  ;  et  tout  ce  que  vous  daignez 
me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je  bavarderais,  lÀ 
ma  déplorable  fanté  mQ  permettait  d'écrire  davantage. 
Je  fuis  à  vos  pieds,  Monfeigneur;  jene  refpire  guèrej 
mais  c'eft  i^our  Emilie  et  pour  mon  dieu  tutélaire. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre   reconnaiiTance,  etc. 

.A  a  s 
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.      LETTRE       LXXXIL 
DU    PRINCE    R  0  «Y  A  t.. 
A   Remusberg,  le  8  de  mars. 
:^I  O  N   CHER   AMI, 


,239.  -L^  E  P  U  I  S  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  cci  île  , 
ma  fanté  a  été  fi  languiflante  ,  que  je  n'ai  pu  travailler 
à  quoi  que  ce  pût  être.  L'oifn^eté  m'eft  un  poids 
beaucoup  plus  infupportable  que  le  travail  et  que  la 
maladie.  Mais  nous  ne  fommes  formés  que  d\m 
peu  d'argile ,  et  il  ferait  ridicule  au  fuprême  degré 
d'exiger  beaucoup  de  fanté  d'une  machine  qui  doit, 
par  fa  nature  ,  fe  détraquer  fouvent ,  et  qui  eft  obligée 
de  s'ufer  pour  périr  enfin. 

Je  vois ,  par  votre  lettre ,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup 
que  quelques  grains  de  cette  £ige  critique  ne  foient 
pas  tombés  fur  la  pièce  que  je  vous  ai  adreflee.  Je 
ne  l'aurais  point  expoféc  au  foleil ,  fi  ce  n'avait  été 
dans  l'intention  qu'il  la  purifiât.  Je  n'attends  point; 
de  louanges  de  Cirey  ,  elles  ne  me  font  point  dues; 
je  n'attends  de  vous  que  fies  avis  et  defages  confeils. 
Vous  me  les  devez  aflurément,  et  je  vous  prie  de 
'  ne  point  ménager  mon  amour  propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaifir  infini  le  morceau  de  Li 
Henriade  que  vous  avez  corrigé.  11  ell  beau ,  il  ell 
fupcrbc.  Je  voudrais  bien  ,  indépendamment  de  cela  , 
avoir  faitcclui  que  vous  retranchez.  Je  fuis  deftiné  ,  je 
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crois,  à  fentir  plus  vivement  que  les  autres  les" 
beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvrages:  ces  beaux 
vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  de  nouveau 
du  feu  d'Apollon.  Telle  eft la  force  de  votre  génie, 
qu'il  fe  communique  à  plus  de  deux  cents  lieues. 
Je  vais  monter  mon  luth  pour  former  de  nouveaux 
accords. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  réuiïîrez 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travail  lez.  Lorfque 
vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre dif- 
courir  Jules  Ccfar.  Parlez-vous  de  Thumanité  ?  c'efl 
la  nature  qui  s'explique  par  votre  organe.  S'agit-il 
d'amour?  on  'croit  entendre  le  tendre  Anacréon  ou  le 
chantre  divin  qui  foupira  pour  Leshie.  En  un  mot 
il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d'ame  que  je 
vous  fouhaitede  tout  mon  cœur  ,  pour  réuffir  et  pour 
produire  des  merveilles  en  tout  genre. 

Il  n'efl  point  étonnant  que  l'académie  royale  ait 
préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  phyfique  à  l'excel- 
lent effai  de  la  marquife.  Combien  d'impertinences 
jie  fe  font  pas  dites  en  philofophie?  De  quelles 
iibfurdités  l'efprit  humain  ne  s'efb-il  point  avifédans 
]es  écoles  ?  Q,uel  paradoxe  refte-t-il  à  débiter  qu'on 
n'ait  point  foutenu?  Les  hommes  ont  toujours 
penché  vers  le  faux  :  je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie 
la  vérité  lésa  toujours  moins  frappés.  La  prévention  , 
les  préjugés , l'amour  propre ,  refprit  fuperficiel  feront , 
je  crois,  pendant  tous  les  fiècles,  les  ennemis  qui 
s'oppoferont  aux  progrès  des  fciences  ;  et  il  efl  bien 
naturel  que  des  fav^ans  de  profeflîon  aient  quelque 
peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimable  dame 
qu'ils  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet  de  kur  admi> 

A  a  3 
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-"ration  dans Tempiie  des  grâces  ,  inais  qu'ils  ne  veulent 
point  reconnaître  pour  l'exemple  de  leurs  études 
dans  l'empire  desfciences.  Vous  re*^idez  un  hommage 
vraiment  pluiolophique  à  la  vérité:  ces  intérêts,  ces 
raifons  petites  ou  grandes,  ces  nuages  épais  qui 
obfcurcifFent  pour  l'ordinaire  l'œil  du  vulgaire ,  ne 
peuvent  rien  fur   vous. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  hommes  fuffent  tous 
au-deffus  des  corruptions  de  l'erreur  et  du  menfonge  ; 
que  le  vrai  et  le  bon  goûtferviffent  généralement  de 
règles  dans  les  ouvrages  férieux  ,  et  dans  les  ouvrages 
d'efprit.  IVlais  combien  de  favans  font  capables  de 
facrifier  à  la  ^■érité  les  préjugés  de  l'étude  et  le  prix 
delà  beauté,  et  les  ménagemens  de  l'amitié?  11  faut 
une  ame  forte  pour  vaincre  d'auffi  puiffantes  oppo- 
fitions.  Les  vents  font  très -bien,  comme  vous  en 
conv^enez  ,  dans  la  caverne  (ÏEok,  d'où  je  crois  qu'il 
ne  faut  les  tirer  que  pour  caufe. 

J'ai  été  vivement  touché  des  perfécutions  qu'on 
vous  a  fufcitées  :  ce  font  des  tempêtes  qui  ôtent  pour 
un  temps  le  calme  à  l'Océan,  et  je  fouhaiterais  bien 
d  être  le  Neptune  de  l'Enéide  ,  afin  de  vous  procurer 
la  tranquillité  que  je  vous  fouhaite  très  -  fmcèrement. 
Spufirez  que  je  vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de 
ÏEjntre  à  Emilie  ,  où  vous  vous  faites  fi  bien  votre 
ktjOn  : 

T'-ar.quille  au  haut  des  deux  que  Fa-Wton  s'ej^ fournis  , 
Jl  Ignore  en  effet  s'il  a  des  enruiyils. 

LaifTez  au-delTous  de  vous  ,  croyez-moi ,  cet  eflaim 
méprifable  et  abject  d'ennemis  auiïi  furieux  qu'im- 
puiiians.  X'otre  mérite ,  votre  réputation  vous  fervent 
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d'égide,  C'eft  en  vain  que  l'envie  vous  pourfuivra  ; 

fes  traits  s  emou fieront  et  fe  briferont  tous  contre 
l'auteur  de  la  Henriade,  en  un  mot ,  contre  Voltaire^ 
De  plus ,  fi  le  defTein  de  vos  ennemis  eft  de  vous 
nuire,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter;  car  ils 
n'y  parviendront  jamais;  et  s'ils  cherchent  à  ^"OUS 
chagriner,  comme  cela  paraît  plus  apparent,  vous 
ferez  très-mal  de  leur  donner  cette  fatisfaction.  Per- 
fuadé  de  votre  mérite,  enveloppé  de  votre  vertu, 
vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et  heureufe  qui 
cfi:  ce  qu'il  y  a  de  plus  dcfirable  en  ce  monde.  Je  vous 
prie  d'en  prendre  la  réfolution.  Je  m'y  intéreffe  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à  votre  fanté  et  à  votre  vie. 

JVIandez-moi ,  je  vous  prie ,  où ,  par  qui ,  et  comment 
je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  deftine  et  à  la 
marquifc.  Tout  eft  emballé;  agiiïez  rondement,  et 
mandez-moi ,  comme  je  le  fouhaite ,  ce  que  vous 
trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquife  me  demande  fij'ai  reçu  l'extrait  de 
Newton,  qu'elle  a  fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre 
fur  cet  article.  Dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  Tkiriot 
me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé  comme  tout 
ce  qui  vient  d^elle.  En  vérité  elle  en  fait  trop  ;  elle 
veut  nous  dérober  à  nous  autres  hommes  tous  les 
avantages  dont  notre  fexe  eft  privilégié.  Je  tremble 
que  ,  fi  elle  fe  mêle  de  commander  des  armées  ,  elle 
ne  faffe  rougir  les  cendres  des  Condés  et  des  Turenner. 
Oppofez-vous  à  des  progrès  qui  nous  en  font  encore 
cnvifager  d'autres  dans  réloignement,  et  faites  du 
moins  qu'une  forte  de  gloire  nous  reH-e. 

Céfarlon  ,   qui    me  tient  compagnie ,   vous  affurc 

iV  a  4 
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'  mille  fois  de  fon  amitié;  il  ne  fe  paiïe  point  de  jour 
*7î9«  que  nous  ne  nous  entretenions  fur  votre  fajet. 

Je  fuis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  fanté 
revienne  ,  vous  ferez  inondé  de  mes  ouvragesà  Cirey  , 
comme  le  fut  l'Italie  par  rinvafion  des  Goths.  Je  \out, 
prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  pané- 
gy rifte.  Je  fuis  avec  l'eftime  la  plus  fervente, 
Mon  cher  ami , 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami , 

F  É  D  E  R  I  C. 


LETTRE     LXXXIIL 

DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Remusberg,  le  22  de  mars. 
MON   CHER   A  PI  I  , 

E  me  fuis  trop  prefTc  de  vous  découvrir  mes  ])r6- 
jets  de  phyfique.  Il  faut  l'avouer,  ce  trait fent  bien 
le  jeune  homme  qui ,  pour  avoir  pris  une  légère 
teinture  de  phyfique ,  fe  mêle  de  propofer  des  pro- 
blêmes aux  maîtres  de  l'art.  Paffez  cependant  à  un 
ignorant  de  vous  faire  une  petite  objection  fur  ce 
vide  que  vous  fuppofez  entre  le  foleil  et  nous. 

Il  me  femble  que  dans  le  traité  de  la  lumière  , 
Newton  dit  que  les  rayons  du  foleil  font  de  la  matière  , 
et  quVinfi  il  fallait  qu'il  y  eût  un  vide,  afin  que  ces 
rayons  puiffent  parvenir  à  nous  en  fi  peu  de  temps. 
Or,    comme  ces  rayons  font   matériels,   et  qu'ils 
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occupent  cet  efpace  immenfe  ,  tout  cet  intcr\'alle  fe 

trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lumineufe;  ainfi  *"î9- 
1 1  n'y  a  point  de  vide ,  c t  la  matière  fubtile  de  Defcartcs , 
ou  Tcthcr,  comme  il  \ous  plaira  delà  nommer,  cft 
remplacée  par  votre  lumière.  Que  devient  donc  le 
vide?  Après  ceci,  n'attendez  plus  de  moi  un  feul  mot 
de  phyfique. 

Je  fuis  un  volontaire  en  fait  de  pliilofc-phie;  je 
fuis  très-perfuadcque  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
fjcrets  de  la  nature  ;  et  reflant  neutre  entre  les  fectcs , 
je  peux  les  regarder  fans  prévention,  et  m'amufer  à 
leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce 
qui  concerne  la  morale;  c'eft  la  partie  la  plus  nécef- 
faire  de  la  philofophie ,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  cor- 
riger la  pièce  que  je  vous  envoie  Jî/r  la  tranquillité  ; 
ma  fanté  ne  m'a  pas  permis  de  faire  grand'chofe. 
Jai,  en  attendant,  ébauché  cet  ouvrage.  Ce  font  des 
idées  croquées  que  la  main  d'un  habile  peintre  devrait 
mettre  en  exécution. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer 
ma  tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réuiïir. 
Mais  je  fens  bien  que  la  pièce  toute  achevée  ne  fera 
bonne  qu'à  fervir  de  papillotes  à  la  marquife. 

Je  miédite  un  ouvrage  fur  le  prince  de  Machiavel; 
tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le 
fecours  de  quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

J'attends  avec  impatience  la  Henriade;  mais  je  vous 
demande  inftamment  de  m'envoyer  la  critique  des 
endroits  que  vous  retranchez.  Il  n'y  aurait  rien  de 
plus  inflructif  ni  de  plus  capable  de  former  ie  goût 
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— —  que  ces  remarque*;.  Servez-vou.=; ,  s'il  vous  plaît ,  de 
'''"  la  voie  de  Michdet  pour  me  faire  tenir  vos  lettres  ; 
cePc  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie  ,  des  nouvelles  de  votre 

fanté  ;  j'appréhende  beaucoup  c^ue  ces  perfécutions  et 

ces  aftaires  continuelles  qu'on  vous  fait ,  ne  l'altèrent 

plus  qu'elle  ne  l'eft  déjà.  Je  fuis  avec  bien  de  l'eftime , 

Mon  cher  ami , 

votre  très-affectionné  et  fidèle  ami , 
F  ÉDE  RIC. 


LETTRE    L  X  X  X  I  V. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Remusberg,  le  i^  d'avril. 

J'ai  été  fenfiblement  attendri  du  récit  touchant  que 
\'ons  me  faites  de  votre  déplorable  fituation.  Un 
ami  à  la  diflance  de  quelques  centaines  de  lieues , 
paraît  un  homme  aiTez  inutile  dans  le  monde;  mais 
3e  prétends  faire  un  petit  effai  en  votre  faveur,  dont 
j'efpère  que  vous  retirerez  quelque  utihté.  Ah  !  mon 
cher  Volvaire,  que  ne  puis-je  vous  offrir  un  afile  ,  où 
affurém.ent  vous  n'auriez  rien  de  femblable  à  fouffrir 
•que  le  font  les  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate 
patrie.  Vous  ne  trouv^eriez  chez  moi  ni  envieux  ,  ni 
calomniateurs,  ni  ingrats;  on  faurait  rendre  juftice 
à  vos  mentes ,  et  diRinguer  parmi  les  hommes  ce 
que  la  nature  a  fi  fort  diftingué  parmi  fes  ouvrages. 
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Je  voudrais  pouvoir  foulager  l'amertume  de  votre- 

condition  ;  et  je  vous  allure  que  je  penfe  aux  moyens  ^'  ' 
de  vous  fervir  efficacement.  Confolez-vous  tou- 
jours de  votre  mieux ,  mon  cher  amii ,  et  penfez 
que  pour  établir  une  égalité  de  conditions  parmi 
tous  les  hommes ,  il  vous  fallait  des  revers  capables 
de  balancer  les  avantages  de  votre  génie  ,  de  vos 
talens,  et  de  l'amitié  de  la  marquife. 

C'eft  dans  des  occafions  femblables  qu'il  nous  faut 
tirer  de  la  philofophie  des  fecours  capables  de  modé- 
rer les  premiers  traufports  de  douleur,  et  de  calmer  \ 
les  mouvemens  imipétueux  que  le  chagrin  excite  dans 
nos  âmes.  Je  fais  que  ces  confeils  ne  coûtent  rien  à 
donner  ,  et  que  la  pratique  en  efl  prefque  impolîible , 
je  fais  que  la  force  de  votre  génie  efl  fuffifante  pour 
s'oppofer  à  vos  calamités.  Mais  on  ne  laiffe  point  que 
de  tirer  des  confolations  du  courage  que  nous  inf- 
pirent  nos  amis. 

Vos  adverfaires  font  d'ailleurs  des  gens  fi  méprifa- 
blcs,  qu'aiTurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils 
puiifent  ternir  votre  réputation.  Les  dents  de  l'envie 
s'émoufTeront  toutes  les  fois  qu'elles  voudront  vous 
mordre.  Il  n'y  a  qu'à  lire  fans  partialité  les  écrits 
et  les  calomnies  qu'on  sème  fur  votre  fujet  pour  en 
connaître  la  malice  et  l'infamie.  Soyez  en  repos,  mon 
cher  Voltaire ,  et  attendez  que  vous  puiffiez  goûter 
les  fruits  de   mes  foins. 

J'efpère  que  l'air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos 
peines ,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  etfaçai.nit  le 
fouvenir  chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  favoir  quand  il 
ferait  agréable  à  la  marquife  que  je  lui  envoyalTe  une 
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lettre  pour  le  duc  d'Arember^.  Mon  vin  d'Hongrie  et 

Tambre  languiflent  de  partir:  j'enxxrrai  le  tout  à 
Bruxelles ,  lorfque  je  vous  y  faurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m'adreffer  les  lettres  que -vous 
m'écrirez  de  Cirey  par  le  marchand  Michelet  ,•  c'cfl 
]a  voie  la  plus  courte.  I\Iais  fi  vous  m'écrivez  de 
Bruxelles  ,  que  ce  foit  fous  radrefiedu  général  Bork  à 
Véfel.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  fi  long- 
temps fans  vous  répondre;  mais  vous  débrouillerez 
facilement  ce  myftère  quand  vous  faurez  qu'une 
abfence  de  quinze  jours  m'a  empêché  de  recevoir 
votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  fentimens 
d'amitié  et  d'eftime  avec  lefquels  je  fuis, 

votre  très-fidèle  ami , 
F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE    L  X  X  X  \^. 

DE    i\ï.    DE    VOLTAIRE. 

^  A  Cirey  ,  le  1$    d'avril. 

IVI  0  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

XIn  attendant  ^•otre  Nifus  et  Euruaîe  ^  votre  Al  te  Oc 
royale  effaye  toujours  très-bien  fes  forces  dans  fcs 
nobles  amufemens.  Votre  ftyle  français  eft  parvenu 
à  un  point  d'exactitude  et  d'élégance,  que  j'imagine 
que  vous  êtes  né  dans  le  Verllùlles  de  Louis  XIV, 
que  Bojffuet  et  Fénélon  ont  été  vos  maîtres  d'école,  et 
madame  de  Séoï(^nc  votre  nourrice.  Si  vous  voulez 
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cependant  vous  afiervir   h  nos  miférables  règles  (!e  ' 

verfification  ,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre  Aîtefle  ^"^'^* 
royale  qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut  chez  nos  • 
timides  écrivains  de  fe  fervir  du  mot  croient  en  poéfie; 
parce  que  fi  on  le  fait  de  deux  fyllabes,il  réfulteunc 
prononciation  qui  n  efl  pas  françaife ,  comme  fi  on 
prononçait  cro^mt  ;  et  fi  on  le  fait  d'une  fyllabe  ,elie 
efb  trop  longue.  Ainfi  au  heu  de  dire: 

Us   croient  réformer  ,  Jîufides  téméraires  ,  etc. 
les  Apollon  s  de  Remusberg  diront  tout  aufïi  aifément  : 

Ils  fenfent  réformer  ,  fiupidts  téméraires. 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c'efl;  que  je  vois 
toujours  ,  Monfeigneur ,  un  fond  inépuifable  dephi- 
lofophie  dans  vos  moindres  amufemens. 

Quant  à  cette  autre  philofophie  plus  incertaine 
qu'on  nomme  phyfique,  elle  entrera,  fans  doute, 
dans  votre  fanctuaire,  et  vos  objections  font  déjà  des 
inftructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  foient  deki 
matière  ,  puifqu'on  les  divife  ,  puifqu'ils  échauffent, 
qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puifqu'ils 
pouffent  un  reffort  de  montre  expofé  près  du  foyer 
de  verre  du  prince  de  Heffe.  JMaisfi  c'eft  une  matière 
précifément  comme  celle  dont  nous  avons  trois  ou 
quatre  notions  ,  fi  elle  en  a  toutes  les  propriétés  ; 
c'eft  fur  quoi  nous  n'avons  que  des  conjectures  afîez 
vraifemblables. 

A  l'égard  de  l'efpace  que  rempliffent  les  rayons  du 
foleil ,  ils  font  fi  loin  de  compofer  un  plein  abfohi 


382        LETTRES    DU    P.    R.    D  £>  R  U  S  S  E 

■ dans  le  cliemin  qu'iis  trave.rfent ,  que  la  matière  qui 

1759'  fort  du  foleil  en  un  an  ne  contient  peut  -  être  pas  deux 
•      pieds  cubes  ,  et  ne  pèfe  peut  -  être  pas  deux  onces. 

Le  fait  eftque  Kom-fr  a  très-bien  démontré  ,  malgré 
les  Maraldi ,  que  la  lumière  vient  du  foleil  à  nous  en 
fept  minutes  et  demie;  et  d'un  autre  côté  Netuton 
a  démontré  qu'un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide 
de  même  denfité  que  lui ,  perd  la  moitié  de  fa  vîteffe  -, 
après  avoir  parcouru  trois  foisfon  diamètre;  et  bien- 
tôt perd  toute  fa  vîteîTe.  Donc  il  réfuke  que  la  lumière, 
en  pénétrant  un  fluide  plus  denfe  qu'elle  ,  perdrait  fa 
vîteffe  beaucoup  plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  à 
nous  ;  donc  elle  ne  vient  qu'à  travers  l'elpace  le  plus 
libre. 

De  plus,  Eradlcy  a  découvert  que  la  lumière  qui 
vient  de  Sirius  à  nous,  n'eft  pas  plus  retardée  dans 
fon  cours  que  celle  du  foleil.  Si  cela  ne  prouve  pas 
un  efpace  vide  ;  je  ne  fais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

Votre  idée,  Monfeigneur ,  de  réfuter  Machiavel  ell 
bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous  que  de 
réfuter  de  Amples  philofophes  :  c'eft  la  connaiffance 
de  l'homme  ,  ce  font  fes  devoirs  qui  font  votre  étude 
principale;  c'eft  à  un  prince  comme  vous  à  inftruire 
les  princes.  J'oferais  fupplier  ,avec  la  dernière  inltance, 
votre  Alteffe  royale  de  s'attacher  à  ce  beau  deffein  et 
de  l'exécuter. 

Cette  bonté  que  vous  confervez ,  IMonfeigneur  , 
•  pour  la  Henriade  ne  vient ,  fans  doute ,  que  des  idées 
très  -  oppofées  au  machiavélifme  que  vous  y  avez 
trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  égale- 
ment ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre 
Alteffe  royale  eft  encore  affcz  bonne  pour  m'ordonner 
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de  lui  rendre  compte  des  changemens  que  j'ai  faits.  ** — "' 
J  obéis.  ïT>9' 

1*^  Le  cliangement  le  plus  confidérable  efl;  celui  du 
combat  de  (ÏAilîy  contre  fon  fils.  Il  m'a  paru  oue 
cette  aventure  ,  touchante  par  elle-même,  n'avait  pas 
un,;  ]ufte  étendue,  qu'on  n'émeut  point  les  cœurs  en 
lie  montrant  les  objets  qu'en  paiïant.  J'ai  tâché  de 
fui\-re  le  bel  exemple  que  Virgile  donne  dans  Nifus 
et  Eufyalf.  :  il  faut ,  je  crois  ,  préienter  les  perfonnages 
affez  long-temps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de 
s'v^  attacher.  J'aime  les  im.ages  rapides  ;  mais  j'aime  à 
me  repofer  quelque  temps  fur  des  chofes  atten- 
dri fiantes. 

Le  fécond  changement  le  plus  important  efl;  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Aumalc 
me  femblait  encore  trop  précipité.  J'avais  évité  la 
Jurande  diificuJté  qui  coniifte  k  peindre  les  détails; 
j'ai  lutté  depuis  contre  cette  ditficuké,  et  voici  les 
vers  : 

0  Dieu!  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi,  etc. 

Je  fuis  ,  je  crois  ,  Monfeigneur  ,  le  premier  poëte 
qui  ait  tiré  une  comparaifon  de  la  réfraction  de  la 
lumière ,  et  le  premier  français  qui  ait  peint  des 
coups  d'efcrime  portés,    parés  et  détourné;^. 

In  tenui  labor,  at   tenliis  non    gîorîa  ,  fi  qutm 
Numina  lava  finiint  ^  aud.tque  vocatus    ApcUo. 

Nuniina  Uva ,  ce  font  ceux  qui  me  pérfécutent;  et 
vocatus  Apollo  j  c'eft  mon  protecteu;-  de  Remusber^-- 


1759. 
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Pour  achever  d'obéir  à  mon  Apollon^  je  lui  dirai 
encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  termi- 
nent le  premier  chant. 

Sur-tout,  en  écoutant  ces   trilles  aventures  , 
Pardonnez ,  grande  reine  ,  à  des  vérités  dures 
Q^u'un autre  eût  pu  vous  taire  ,  ou  faurait  mieux  voiler, 
Mais  que  Bourbon  jamais  n'a  pu  diffimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IV  ne 
regardent  point  la  reine  Elifabeth ,  mais  des  roi-î 
ilxiElifabeth  n'aimait  point ,  il  efi;  clair  qu'il  n'en  doit 
point  d'excufes  à  cette  reine  ;  et  c'ell  une  faute  que  j'ai 
laifle  fubfifter  trop  long-temps.  Je  mets  donc  à  ïx 
place  : 

Ua  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec adrefle  ,  etc. 

Voici,  au  fixième  chant,  une  petite  addition  ;  c'efb 
quand  Potier  demande  audience: 

Il  élève  la  voix;  on  murmure,  on  s'empreiTe,  etc. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poème 
épique  :  ut  pictura  poëps  erit. 

Au  feptième  chant,  en  parlant  de  l'enfer ,  j'ajoute. 

Etes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs, 
Q^ui ,  livrés  aux  plaifns ,  et  couchés  fur  des  fleurs, 
Sans  fiel  et  fans  fierté  couliez  dans  la  pareffô 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  moUcfle? 
Avec  les  fcélérats  feriez-vous  confondus  , 
Vous,  mortels  bienfefans ,  vous,  amis  des  vertus, 

qui 
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Qui,  par  un  feul  moment  de  doute  ou  de  faiblefle,  

Avez  féché  les  fruits  de  trente  ans  de  fagefife?  ^739' 

Voilà  de  quoi  in fpirer  peut-être,  IMonfeigneur,  un 
peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés  ,  parmi  lefquels 
il  y  a  de  ii  honnêtes  gens.  Mais  le  changement  le  plus 
effentiel  à  mon  poëme,  c'efl:  une  invocation  qui  doit: 
être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  k 
une  déefle  étrangère  ,  nommée  la  Vérité.  A  qui  dois-je 
m'adreffer,  li  ce  n'eft  à  fon  favori,  à  un  prince  qui 
j'aime  et  qui  la  fait  aimer  ,  à  un  prince  (|ui  m'eft  auflî 
cher  qu'elle  ,  et  auffi  rare  dans  le  monde?  C'eft  donc 
ainfi  que  je  parle  à  cet  homme  adorable,  au  com- 
mencement de  la  Henriade  : 

Et  toi ,  jeune  héros ,  toujours  conduit  par  elle  , 

Difciple  de  Trajan,  rival  de  Marc-Aurèle , 

Citoyen  fur  le  trône,  et  l'exemple  du  Nord  , 

Sois  mon  plus  cher  appui,  foi^mon  phis  grand  fupport: 

Laiile  les  autres  rois,  ces  faux  Dieux  de  la  terre, 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  ; 

De  leurs  fauffes  vertus  lailTe-les  s'honorer  ; 

Ils  défolent  le  monde,  et  tu  dois  l'ecIairer. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  Alteiïe  royale,  je  lui 
demande  à  genoux  de  foufirir  que  ces  vers  foienC 
imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle  ordonne  qu'on 
fade  de  la  Henriade.  Pourquoi  me  défendrait-elle,  k 
moi ,  qui  n'écris  que  pour  la  vérité,  de  dire  celle  qui 
m'eft  la  plus  précieufe  ? 

Je  compte  envoyer  à  votre  Akefle  royale  de  quoi 
Tamufer ,  dès  que  je  ferai  aux  Pays-Bas,  Je  n'ai  pas  bifîe 

Correfp.  duroidc  F...  etc.         Tome  I.         Bb 
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'■  de  faire  de  la  befogne ,  malgré  mes  maladies  ;  Apollon- 

Remus  et  Emilie  mefoutiennent.  Madame  du  Châtekt 
ne  fait  encore  ni  comment  remercier  votre  Alteffe 
royale ,  ni  comment  donner  une  adreffe  pour  ce  bon 
vin'  d'Hongrie.  Nous  comptons  partir  au  cornmence- 
Kient  de  mai  ;  j'aurai  l'honneur  d'écrire  à  votre  Alteffe 
î'oyale  dès  que  nous  nous  ferons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  fon  maître  „ 
îî  Y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  fon- 
gérons  à  nous  fixer  à  Paris.  Madame  du  Châtekt  vient 
d'acheter  une  maifon  bâtie  par  un  des  plus  grands 
architectes  de  France,  et  peinte  par  le  Brun  et  par 
le  Sueur  (  );  c'eH;  une  maifon  faite  pour  un  fouverain 
qui  ferait  philofophe;  elle  eft  heureufement  dans  un 
quartier  de  Paris  qui  efl;  éloigné  de  tout  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'on  a  eu  pour  deux  cents  mille  francs  ce  qui  a 
coûté  deux  millions  à  bâtir"  et  à  orner;  je  la  regarde 
comme  une  féconde  retraite ,  comme  un  fécond  Cirey. 
-  Croyez  ,  Monfeigneur ,  que  les  larmes  coulent  de  mes 
yeux  quand  je  fonge  que  tout  cela  n'eft  pas  dans  les 
Etats  de  Marc-  Aurele-Féderic.  La  nature  s'eft  bien 
trompée  en  me  fefant  naître  bourgeois  de  Paris.  Mon 
corps  feul  y  fera;  mon  ame  ne  fera  jamais  qu'auprès 
d'^-Tî/Z/c  et  de  l'adorable  prince  dont  je  ferai  à  jamais, 
avec  le  plus  profond  refpect ,  et ,  fi  fon  Alteffe  royalç 
le  permet,  avec  tendrelie  ,  etc. 

(♦;  L'hôîel  Lambert. 
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LETTRE    L.X  X  X  V  L 
DEM,      DE      VOLTAIRE. 

A  Ciiey,  le  2$  d'avril. 
l\ï  O  N  S  E  1  G  N  E  U  R  , 

J  'ai  donc  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Alteiïe  royale 
la  lie  de  mon  vin.  Voici  les  corrections  d'un  ouvrage 
qui  ne  fera  jamais  digne  de  la  protection  fingulière 
dont  vous  l'honorez,  j'ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai 
pu  ;  votre  augufle  nom  fera  le  refte.  Permettez  encore 
une  fois,  Monfeigneur ,  que  le  nom  du  plus  éclairé, 
du  plus  généreux ,  du  plus  aimable  de  tous  les  princes , 
répande  fur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embelliffe  juf- 
qu'aux  défauts  mêmes  ;  foufïrez  ce  témoignage  de 
mon  tendre  refpect ,  il  ne  pourra  point  être  foupçonné 
de  flatterie.  Voilà  la  feule  efpèce  d'hommages  que  le 
public  approuve.  Je  ne  fuis  ici  que  l'interprète  de 
tous  ceux  qui  connaiffent  votre  génie.  Tous  favent 
que  j'en  dirais  autant  de  vous,  fi  vous  n'étiez  pas 
l'héritier  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  fimple  négociant;  je  ne 
cherchais  en  lui  que  l'hom.me.  Il  était  mon  ami ,  et 
j'honorais  fa  vertu.  J'ofe  dédier  la  Henriade  à  un 
efprit  fupérieur.  Quoiqu'il  foit  prince ,  j'aime  plus 
encore  fon  génie  que  je  ne  révère  fon  rang. 

Enfin,  Monfeigneur,  nous  partons  inceflamment, 
et  j'aurai  l'honneur  de  demander  les  ordres  de  votre 
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AltelTe  royale  dès  que  Ja  chicane  qui  nous  conduit, 

'"^^*  nous  aura  laifTé  une  habitation  fixe.  Madame  du 
C/z^zff/ff  va  plaider  poiu"  de  petites  terres,  tandis  que 
probablement  vous  plaiderez  pour  de  plus  gran.dcs  , 
les  armes  à  la  main.  Ces  terres  font  bien  voifmes  du 
théâtre  de  la  guerre  que  je  crains, 

Mantua  va  m'ifera:  nimlhm  vicina  Crcmona! 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers  mife 
fur  la  porte  du  château  de  Beringhen,  le  fauvera  de 
]a  deftruction.  Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront 
point  de  mal,  quand  je  leur  montrerai  de  vos  lettres. 
Je  leur  dirai  :  non  hic  in  prœliaveni.  Ils  entendent  Ffr- 
5?z7e,  fans  doute,  et  s'ils  voulaient  piller,  je  leur 
crierais  :  barharus  has  feqctcs  !  Ils  s'enfuiraient  alors 
pour  la  première  fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un 
régiment  pruffien  m'arrêtât!  IVleffieurs,  diràis-je, 
favez-vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  llen- 
riade,  et  que  j'appartiens  à  Emilie.  Le  colonel  me  prie- 
rait à  fouper ,  mais  par  malheur  je  ne  foupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  efpion  par  les  foldats 
du  régiment  de  Conti;  le  prince  leur  colonel  vint  ii 
palfer  ,  et  me  pria  à  fouper  au  lieu  de  me  faire  pendre. 
Mais  actuellement,  Monfeigneur  ,  j'ai  toujours  peur 
que  les  puiflances  ne  m.e  laflent  pendre  au  heu  de 
boire  avec  m.oi.  Autrefois  le  cardinal  de  Fleuri  mM- 
■  mait ,  quand  je  le  voyais  chez  madame  la  maréchale 
de  VillarS}  altri  tcmpi ,  cltrecure.  Actuellem.ent  c'eft  la 
mode  de  me  perfécuter ,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  pu  glififer  quelques  plaifanteries  dans  cette  lettre  , 
au  milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  ame  es 
des  perpétuelles  fouiiVances  qui  détiuUent  mon  corps. 
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INTais  votre  portrait ,  que  je  regarde ,  me  dit  toujours  : 

AlaUe  animo.  '7J9« 

Durvm ,  fcd  levius  fit  patientià  , 
Quid^iiid  conigere  efl  nefas. 

J'ofe  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  hono- 
rer Virgile  dans  Nifus  et  dans  Euri/aluSy  et  à  confon- 
dre Machiavel.  C'eft  à  vous  à  faire  l'éJoge  de  famitié. 
C'eR  à  vous  de  détruire  l'infâme  pohtique  qui  érige 
le  crime  en  vertu.  Le  mot  pohtique  fignifie ,  dans  fou 
origine  primitive,  citoyen,  et  aujourd'hui,  grâce  à 
notre  per\'errité ,  il  fignifie  tr^^mpcur  de  citoyens.  Ren- 
dez-lui, Monfcigneur,  fa  vraie  fignification.  Faites 
connaître  ,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  àlinir  un  ouvrage  que  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  Alteiïe  royale  dès  que  j'aurai 
repofé  ma  tète.  Votre  Alteffe  royale  ne  manquera 
pas  de  mes  frivoles  productions,  et  tant  qu'elles 
îamuferont,  je  fuis  à  fes  ordres. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  joirit  toujours 
fes  hommages  aux  miens. 

Je  fuis  a\'ec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  grande 
vénération  , 

Monfeigneur ,  etc. 
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LETTRE     LXXXVII. 
DU    PRINCE     ROYAL.' 
A  Rupin  j  le  i6  de  mai. 

51  O  N    C  H  E  R    A  M  1 3 

[739  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  prefque  en  même- 
temps  ,  et  fur  Je  point  de  moat^épart  pour  Berlin ,  de 
façon  que  je  ne  puis  répondre  qu'en  gros  à  toutes 
les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous 
m'avez  communiqué  les  changemens  que  vous  avez 
faits  à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que  vous  qui  foyez  fupé- 
rieur  à  vous-même  ;  tous  les  changemens  que  je  viens 
de  lire  font  très-bons ,  et  je  ne  celle  de  m'éton- 
11er  de  la  force  que  la  langue  françaife  prend  dans 
vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen  de  Paris,  il 
n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat  de 
Turenne.  11  y  a  un  feu  dans  cette  defcription  qui 
m'enlève.  Avouez-nous  la  vérité  :  vous  y  fûtes  préfent 
à  ce  combat,  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux,  et  vous 
avez  écrit  fur  vos  tablettes  chaque  coup  d'épée  porté  , 
.  reçu  et  paré  :  vous  avez  noté  chacun  des  geftes  des 
champions,  et  par  cette  force  fupérieure  qu'ont  les 
grands  génies,  vous  avez  lu  dans  leurs  cœurs  tout  ce 
que  penfaient  ces  vaillans  combattans. 

Le  CarccJie.  n'eût  pas  mieux  de.JBfiné  les  attitudes 
difficiles  de  ce  duel^  et  /e  Brun^  avec  toutfon  colons , 
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n'aurait  afifurément  rien  fait  de  femblable  au  petit 
portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'aimable,  le  cher 
poète  philofophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  feptième  eft  encore  admi- 
rable et  très-propre  à  occuper  une  place  dans,  l'édi- 
tion que  je  fais  préparer  de  la  Henriade.  Mais,  mon 
cher  Voltaire ,  ménagez  la  race  des  bigots  ,  et  crai- 
gnez vos  perfécuteurs;  ce  feul  article  efl  capable  de 
vous  faire  des  affaires  de  nouveau  ;  il  n'y  a  rien  de, 
plus  cruel  que  d'être  foupçonné  d'irréligion.  On  ii 
beau  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  fortir  d; 
ce  blâme,  cette  accufation  dure  toujours  ;  j'en  parle 
par  expérience  ,  et  je  m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une 
circonfpection  extrême  fur  un  article  dont  les  fots 
font  un  point  principal. 

Vos  vers  font  conformes  à  la  raifon ,  ils  doivent 
ainfi  l'être  à  la  vérité  ;  et  c'effc  juRement  pourquoi  les 
idiots  et  les  ftupides  s'en  formaliferont.  Ne  les  com- 
muniqueÉ  donc  point  à  votre  ingrate  patrie;  traitez-la 
comme  le  foleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérité  et  la 
beauté  de  vos  productions  ne  brillent  donc  que  dans 
Vn  endroit  où  l'auteur  eft  eftimé  et  vénéré,  dans  un 
pays  enfin  où  il  eft  permis  de  ne  point  être  ftupide ,  oà 
îon  ofe  penfer  et  o\x  l'on  ofe  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'eft- 
là  que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Hen- 
riade. Je  ferai  l'avant-propos  ,  que  je  vous  communi-. 
querai  avant  que  de  le  faire  imprimer.  Fine  compofera 
les  tailles-douces,  Qt  Knobddojf  les  vignettes.  On  ne 
£iurait  affez  honorer  cet  ouvrage ,  et  on  n'en  peut  affez 
eftimer  l'auteur  refpectable.  Lapoftérité  m'aura  l'obli- 
gation de  la  Flenriade  gravée,  comme  £?9us  l'avons  ï 
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ceux  qui  nous  ontconfervé  rEnéide ,  ou  les  ouvrages 

^739-   (Je   Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Elie  qui  , 
montant  au  ciel,  à  ce  qu'en  dit  l'iiiftoire,  abandonna 
fon  manteau  au  prophète  Eléfec.  Vous  voulez  me 
faire  participer  à  votre  gloire.  Mon  nom  fera  comme 
ces  cabanes  qui  fe  trouv^ent  placées  dans  de  belles 
fituations;  on  les  fréquente  à  caufe  des  payfages  qui 
les  environnent. 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  fon  auteur, 
il  faudrait  s'arrêter  ,  et  ne  point  parler  d'autres  ouvra- 
ges; je  dois  cependant  vous  tenir  compte  de  mes 
occupations. 

C'efl  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la 
beibgne.  Je  travaille  aux  notes  fur  fon  Prince,  et  j'ai 
dé;à  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement 
fes  maximes ,  par  roppofition  qui  fe  trouve-entre  elles 
et  la  vertu  ,  auifi  bien  qu'avec  les  véritables  intérêts 
àt^  princes.  11  ne  fuffit  point  de  montrer  la  vertu  aux 
liommes,  il  faut  encore  laire  agir  les  relforts  de 
l'intérêt ,  fans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui  foient  portés 
h  fuivre  la  droite  raifon. 

Je  ne  faurais  vous  dire  le  temps  oii  je  pourrai  avoir 
xempli  cette  tache ,  car  beaucoup  de  dilTîpations  me 
viendront  à  préfent  diftraire  de  l'ouvrage.  J'cfpèrc 
cependant,  fi  ma  faute  le  permet,  et  fi  mes  autres 
occupations  le  foufîrent ,  que  je  pourrai  vous  envoyer 
le  manufcrit  d'ici  à  trois  mois.  Nijus  et  Euryale  atten- 
dront, s'il  leur  plaît,  que  i^/ac/i/fly^/ foit  expédié.  Je 
ne  ■  vas    que   l'allure   de   ces   pauvres   mortels  qui 
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cheminent  tout  doucement ,  et  mes  bras  n'erabiaïïcnt 

que  peu  de  matière.  ^759* 

Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie  ,  que  tout  le 
monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire-  Briaree  :  un  de 
fes  bras  faifit  laphyûque  ,  tandis  qu'un  autre  s'occupe 
avec  Ja  poélie,  un  autre  avec  l'biftoire,  et  ainfi  h 
l'inlini.  On  dit  que  cet  homme  a  pkis  d'une  intelli- 
gence unie  à  fon  corps,  et  que  lui  feul  fait  toute  une  * 
académie.  Ah  !  qu'on  fe  lentirait  tenté  de  fe  plaindre 
de  ion  fort,  lorfqa'on  réfléchit  fur  le  partage  inégal 
des  talens  qui  nous  font  échus.  On  me  parlerait  en 
vain  de  l'égalité  des  conditions;  je  foutiendrni  tou- 
jours qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre  cet  homme 
univerfel  dont  je  viens  de  parler,  et  le  lefle  dts 
mortels. 

Ce  me  fei-ait  une  grande  confolation ,  à  la  vérité, 
de  le  connaître  ;  mais  nos  deftins  nous  conduifent  par 
des  routes  fi  différentes,  qu'il  paraît  que  nous  Ibmmes 
deRinés  à  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  efprit,  et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalefcence  de  votre  corps.  Elles  font  d'un  très- 
habile  médecin  que  j'ai  confulté  fur  votre  fanté  :  il 
m'affure  qu'il  ne  défefpère  point  de  vous  guérir; 
fervez-vous  de  fes  remèdes  ,  car  j'ai  l'efpérance  que 
vous  vous  en  trouverez  foulage. 

Comme  cette  lettre  v^ous  trouvera,  félon  toutes  les 
apparences,  à  Bruxelles,  je  peux  vous  parler  plus 
librement  fur  le  fujct  de  fon  éminence  {^]  et  de  toute 
votre  patrie.  Je  fuis  indigné  du  peu  d'égard  qu'on  a 
pour  vous,  et  jc  m'employcrai  volontiers  pour  vous 

(♦)  Lï  cardinal  ile  Fleuri. 
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"" — "  procurer  du  moins  quelque  repos.  Le  marquis  de 
la  Chétardie,  à  qui  l'avais  écrit,  eft  malheureufement 
parti  de  Paris  ;  mais  je  trouverai  l^ien  le  moyen  de 
faire  infmuer  au  cardinal  ce  qu'il  eft  bon  qu'il  fachc 
au  fujet  d'un  homme  que  j'aime  et  que  j'eftime. 

Le  vin  d'Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que  je 
faurai  fi  c'eft  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile 
»  errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  devin, //onf, 
vous  rendra  cette  lettre;  mais  lorfque  vous  voudrez 
me  répondre,  je  vous  prie  d'adreffer  vos  lettres  au 
général  Bork  à  Véfel, 

Le  cher  Céfarion  ^  qui  eft  ici  préfent,  ne  peut 
s'empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'eftime  et 
l'amitié  lui  font  fentir  fur  votre  fujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquife  jufqu'à  quel 
point  j'admire  l'auteur  de  X  Ejjuijur  Le  feu ,  et  combien 
j'eftime  l'amie  de  M.  de    Voltairr. 

Je  fuis  ,  avec  ces  fentimens  que  votre  mérite  arrache 
à  tout  le  monde ,  et  avec  une  amitié  plus  particulière 
encore  j 

votre  très-fidèle  ami, 
F  É  D  E  K  I  C. 
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LETTRE      LXXXVIIL 

DU      PRINCE      ROYAL. 

mai. 

I^ION    CHER    AMI, 

Je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  alTurerde 
mon  amitié  ,  et  pour  vous  prier  de  recevoir  l'écritoire  ^  ^^' 
d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la 
bonté -de  donner  Tautre  boîte,  où  il  y  a  le  jeu  de 
quadrille,  à  la  marquife.  Nous  fommes  fi  occupés 
ici  qu'à  peine  a-t-on  le  temps  de  refpirer.  Quinze 
jours   me  mettront   en  fituation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  d'Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de 
l'été,  à  caufe  des  chaleurs  qui  font  furvenues.  Je  fuis 
occupé  à  préfent  à  régler  l'édition  de  la  Henriade. 
Je  vous  communiquerai  tous  les  arrangemens  que 
j'aurai  pris  là-de(ïus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  favant  de 
Berlin ,  le  répertoire  de  tous  les  favans  d'Allemagne  , 
un  vrai  magafm  de  fciences;  le  célèbre  M.  de  la 
Croze  vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine  de  lan- 
gues différentes ,  la  quintefience  de  toute  l'hifloire 
et  une  multitude  d'hiftoriettes  dont  fa  mémoire  pro- 
digieufe  n'avait  laiffé  échapper  aucune  circonftance. 
Fallait-il  tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  qua- 
tre-vingts ans?  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre 
éternellement  pour  récompcnfe  de  fes  belles  études? 


1759. 
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Les  ouvrages  qui  nous  relient  de  ce  favant  pro- 
digieux ne  le  font  pas  affez  connaître ,  à  mon  avis. 
L'endroit  par  lequel  M.  de  la  Cro^e  brillait  le  plus, 
c'était,  fans  contredit ,  fa  mémoire  ;  il  en  donnait  des 
preuves  fur  tous  les  fujets ,  et  Ton  pouvait  compter 
qu'en  l'interrogeant  fur  quelque  objet  qu'on  voulût, 
il  était  préfent,  et  v^ous  citait  les  éditions  et  les  pages 
où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  fouhaitiez  d'ap- 
prendre. Les  infirmités  de  l'âge  n'ont  diminué  en 
rien  les  talens  extraordinaires  de  fa  mémoire,  et 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  il  a  fait  amas  de 
tréfors  d'érudition  que  fa  mort  \'icnt  d'enfouir  pour 
jamais  avec  une  connaifiance  parfaite  de  tous  les 
fyflémes  philofophiques,  qui  embiaiTait  également 
les  points  principaux  des  opinions  jufqu'aux  moin- 
dres minuties. 

M.  de  la  C  02e  était  aiTez  mauvais  philofoplie  ; 
il  fuivait  le  fyftéme  de  D>fcartcs,  dans  lequel  on 
l'avait  élevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée 
depuis  une  feptantaine  d'années  d'être  de  ce  fenti- 
ment.  Le  jugement,  la  pénétration,  et  un  certain 
feu  d'efprit  qui  caractérife  fi  bien  les  efprits  origi- 
naux et  les  génies  fupérieurs,  n'étaient  point  du 
refibrt  de  M.  de  la  Croze ;  en  revanche,  une  probité 
égale  en  toutes  fes  fortunes  le  rendait  refpectable 
et  digne  de  l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire i  nous  perdons 
de  grands  hommes ,  et  nous  n'en  voyons  pas  renaître, 
ïl  paraît  que  les  favans  et  les  orangers  font  de  ces 
plantes  qu'il  faut  tranfplanter  dans  ce  pays,  mais  que 
notre  terrain  ingrat  eft  incapable  de  reproduire  lorfque 
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les  rayons  arides  du  folcil,  ou   les  gelées  violentes 

des  hivers  les  ont  une  fois  fait  fécher.  C'efi;  ainfi  '^li9- 
qu'infenfiblement  et  par  degrés  Ja  barbarie  s'efl 
introduite  dans  Ja  capitale  de  l'univers ,  après  le  fiècle 
heureux  des  Cicérons  et  des  l'irçiks.  Lorfque  le  poète 
eft  remplacé  par  le  poëte,  le  philofophe  par  lephi^ 
lofophe,  l'orateur  par  l'orateur,  alors  on  peut  fe  ' 
flatter  de  voir  perpétuer  les  fciences.  Mais  lorfque 
la  mort  les  ravit  Iqs  uns  après  les  autres,  fans  qu'on 
voie  ceux  qui  peuvent  les  remplacer  dans  les  fiècles 
à  venir*,  il  ne  femble  point  qu'on  enterre  unfavant, 
mais  plutôt  les  fciences. 

Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  que  vous  faites  Ci 
bien  fentirà  vos  amis ,  et  qu'il  cft  (ï  difficile  d'exprlm.er , 

votre  très-fidèle  ami , 
F  É  D  E  R  I  C. 


LETTRE     L   X   X  X  I   X. 
DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

mai. 

V  OTRE  AltelTe  royale  prend  le  parti  '^es  cita- 
delles contre  Machiavtl  :  il  paraît  que  l'empire  penfe 
de  même,  car  on  a  tiré  vraiment  douze  cents  florins 
de  la  cailTe  pour  les  réparations  de  Fhilisbourg,  qui 
en  exigent,  dit-on,  plus  de  douze  mille. 

Il  n'y  a   guère  de  places  dans  les  deux  Siciles  : 
voilà  pourquoi  ce  pays  chajige  fi  fouvent  de  nvaître. 
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'— S'il  y  avait  des  Namur,  des  Va]enciennes,des  Tonr- 

^^^^*  nay,  des  Luxembourg  dans  l'Italie  : 

Che  or  giù  da   l'Alpi  non  vedrei  cvrrenti 
Scender  d'armaîi  ne  di  fangue  tinta 
Bever  l'onda  del  Po ,  gallici  armenîi  ; 
Ne  la  vedrti  del  non  fuo  ferro  cinta  , 
JPugnar  col  braccïo  di  flranicre  getzti , 
Per  fervir  fctnpre  ^   o  vincitriee  ,  o   vinta.- 

Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  Tempe- 

'  reur   et   les  Anglais    reprennent   ce    beau    pays-   il 

ferait  trop  long-temps  fous  la  même  domination.  Ah  î 

JVIonfeigneur ,  heureux  qui  peut  vivre  fous  vos  lois  î 

J'ai  commencé,  Monfeigneur ,  à  prendre  de  votre 
poudre  :  ou  il  n'y  it  point  de  Providence,  ou  elle 
me  fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expreffion  pour 
remercier  Marc-Aurèle  devenu  Efculape. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiffance ,  etc. 
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LETTREXC. 

DE     M.     DE    VOLTAIRE, 
Le  premier  juin. 
MONSEIGNEUR, 

J.V1.  A  deftinée  eft  de  devoir  à  votre  AI  te  iïe  royale "" 

le  rétabliffemcnt  de  ma  fante;  il  y  après  d'un  mois 
qu'on  m'empêche  d'écrire  ;  mais  enfin  l'envi-e  d'écrire 
à  mon  fouverain  m'a  rendu  des  forces.  Il  fallait  que 
je  fuffe  bien  mal,  pour  que  les  vers  que  je  re(^us  de 
Berlin  ,  datés  du  26  avril ,  ne  puflent  ranimer  mon 
corps  en  échauffant  mon  ame.  Cette  épître  fur  la 
iiécclTité  de  remplir  le  vide  de  l'année  par  l'étude , 
eft,  je  crois ,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  foit  forti 
de  mon  MarL-Aurèie  moderne. 

C'ejî  ainjl  quW  Berlin  ^  à  l'cmhre  du  fllenct  ^ 

Je  confacra'is  mes  jours  aux  Dieux  de   la  fcience. 

Toute  cette  fin-là  efl;  achevée  ,  et  le  refte  de  la  pièce 
brille  par-tout  d'étincelles  d'imagination.  Votre  raifon 
a  bien  de  Fefprit  ;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  enfans 
qui  m'intéreffe  dav^antage ,  c'eft  la  réfutation  4^ 
Machiavel.  Je  viens  de  la  relire.  Je  puis  encore  une 
fois  affurer  votre  Alteffe  royale  que  c'eft  un  ouvrage 
néceffairc  au  genre  hum.ain.  Je  ne  vous  cacherai  point 
qu'il  y  a  des  répétitions,  et  que  c'eft  le  plus  bel 
arbre  du  monde  qu'il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la 
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vérité ,   grand  Prince  ,  comme  vous  méritez  qu'on 

*7Î9-  vousladilc,  etj'elpcre  que,  quand  vous  ferez  unjonr 
fnr  le  trône,  vous  trouv^erez  des  amis  qui  vous  la 
diront.  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre 
et  pour  goûter  des  plaifus  que  les  autres  rois  font  faits 
pour  ignorer.  M.  de  Ktijaling  vous  avertira  quand 
par  hafard  vous  aurez  paflc  une  journée  fans  faire  dn^ 
heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour  moi ,  je 
mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les  virgules  à 
VAnti-MachiaveL  Je  vais  profiter  de  lapermiiHon  que 
votre  Alteffe  royale  m'a  donnée.  J'écris  aujourd'hui 
à  un  libraire  de  Hollande,  en  attendant  qu'il  y  ait 
à  Berlin  une  belle  imprimerie  et  une  belle  manufic- 
ture  de  papier,  qui  fournilfe  toute  TAllemagne.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment,  qu'il  y  a  quelques 
anciennes  brochure?  imprimées  contre  le  prince  de 
jMaihiainl.  On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois;  la 
première  efb  Anti-  Ma.hiavel  ;  la  féconde,  Difcours 
'  d'Efat  contre  Machiavel  ^  la  troiiième  ,  Fra^nicns  contre 
Machiavel. 

Je  ferais  bien  aife  de  les  voir,  afin  d'en  parler, 
s'il  en  eft  befoin  dans  ma  préface;  mais  ces  ouvrages 
font  probablement  fort  mauvais,  puifqu'ils  font 
difficiles  à  trouver;  cela  ne  retardera  en  rien  l'impref- 
fion  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaifTe.  Oue  vous 
y  faites  un  portrait  v'rai  des  Français  et  du  gouver- 
nement de  France!  Que  le  chapitre  fur  les  puilTances 
eccléfia Cliques  efb  intéreffantet  fort!  La  comparaifon 
de  la  Hollande  avec  la  RulTie,  les  réflexions  fur  la 
vanité  des  grands  feigneurs,  qui  font  les  fouverains 
en  miniature,  font  des  morceaux  charmans.  Je  vais 
dans  i'inftant  en  achever  la  quatrième   lecture  ,  la 

plume 
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plume  à  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  bien  en  moi 

l'envie  d'achever  l'hifloire  du  fiècle  de   Louis  XIV ;  ^759< 
je  fuis  honteux  défaire  tant  de  chofes frivoles  ,  quand 
mon  prince  m'enfeigne  à  en  faire  de  folides. 

Que  dira  de  moi  votre  AltelTe  royale  ?  on  va  jouer- 
ime  tragédie  nouvelle  de  ma  façon ,  à  Paris ,  et  ce  n'effc 
point  Mahomet;  c'efl;  une  pièce  toute  d'amour, 
toute  diftillée  à  l'eau  rofe  des  dames  francaifes.  (i) 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  ofé  en  parler  encore  à 
votre  Alteffe  royale.  Je  fuis  honteux  de  ma  molleffe  : 
cependant  la  pièce  n'eft  point  fans  morale  ;  elle  peint 
les  dangers  de  l'amour,  comme  Mahomet  peint  les 
dangers  du  fanatifme.  Au  refte ,  je  compte  corriger 
encore  bea.ucoup  ce  IMabomet ,  et  le  rendre  moins 
indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais  refondre  toute  la 
pièce.  Jeveuxpaffer  mavie  à  me  corriger  ,  et  à  mériter 
les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  fouverain  et 
&  EmJie.  Votre  Alteffe  royale  a  dû  recevoir  un  peu 
de  philofophie  de  ma  part,  et  beaucoup  de  la  fienne. 
Madame  du  Châtekt  efl  ce  que  je  voudrais  être ,  digne 
de  votre  cour. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  la  plus  vive 
reconnaiffance ,  etc. 

(I)  Cette  pièce  toute  (raniour ,    dont  il  a  été  déjà  queflion  dans  Iss 
lettres  précédentes ,  eu  Zulinie, 


Correfp.  du  roi  de  F...  etc.  Tome  I.   C  c 
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L  E  T  T  R  E    X  C  I. 

DU      PRINCE      K    Ô   Y   A    L.- 
A  Rsniusberg,  le  z6  de  juin. 
MON    C  H  E  R   AMI, 


^  E  fouhaiterajs  beaucoup  que  votre  étoile  errante 
^        le  fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne  fait  plu» 
de  quel   côté  du  Brabant  elle  doit  vous  chercher. 
Si  cette  étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos 
pas  du  côté  de  notre  folitude  ,  j'employerais  affu- 
rément  tous  les  fecrets  de  raftronomie  pour  arrêter 
fon  cours:  je  me    jetterais  même  dans  Tadrologie; 
j'apprendrais  le  grimoire  ,  et  je  ferais  des  invocation* 
à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  diables,   pour  qu'ils 
ne  vous  permiffent  jamais  de  quitter  ces  contrées. 
Mais,  mon  cher  FoUaire  ,    Vlr/U'c  ^  malgré  les  enchan- 
temens  de  Circé  ,  ne  penfait  qu'à  fortir  de  cette  ile, 
où  toutes  les  carelfes  de  la  déeffe  magicienne  n'avaient 
pas  tant  de  pouvoir   fur  fon  cœur  que  le  fouveuir 
de  fa  chère  Fcnélopr.  Il    me    paraît   que   vous  feriez 
dans  le  cas  d'Uh/fj'c ,  et  que  le  puiiTant  fouv^enir  de 
la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  fon  cœur  auraient  fur 
V^ous  un   empire  plus    fort  que   mes    dieux  et  mes 
démons.  Ileftjufte  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent 
aux  anciennes;  je  le  cède  donc  à  lamarquife,  toute- 
fois à  condition  qu'elle   maintiendra   mes  droits  de 
fécond  contre   tous  ceux    qui    voudraient  me    les 
difputer. 
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J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  afTez  vite  dans  ce  que 


je  m'étais  propofé  d'écrire  contre  Àfachiavcl;  mais 
j  ai  trouvé  que  les  jeunes  gens  ont  la  tête  un  peu  trop 
chaude.  Pour  favoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  Mochiavel, 
il  m'a  fallu  lire  une  infinité  de  livres  ,  et  avant. que 
d'avoir  tout  digéré  ,  il  me  faudra  encore  quelque 
tem.ps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en  PrufTe 
ne  laiHera  pas  que  de  caufer  encore  quelque  interrup- 
tion à  mes  études ,  et  retardera  la  Henriade,  Machiave  1 
et  Furyaîe. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponfe  d'Angleterre;  mais 
vous  pou\Tz  cornpter  que  c'eft  une  chofe  réfolue,  et 
que  la  Flenriade  fera  gravée.  J'efpère  pouvoir  vous 
donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  l'avant- 
propos  à  mon  retour  dePruffe  ,  qui  pourra  être  vers 
le   15  d'augufte. 

Un  prince  oifif  eft ,  félon  moi ,  un  animal  peu 
utile  à  l'univers.  Je  veux  du  moins  fervir  mon  fiècle 
en  ce  qui  dépend  de  moi;  je  veux  contribuer  à 
l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  eft  utile  à  l'univers  ; 
je  veux  multiplier  un  poëme  où  l'auteur  enfeigne 
le  devoir  des  grands  et,  le  devoir  des  peuples,  une 
manière  de  régner  peu  connue  des  princes,  et  une 
façon  de  penftr  qui  aurait  anobli  les  dieux  d'//o/77èrc 
autant  que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont 
rendus  méprifables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai ,  mais  terrible  ,  des 
guerres  de  religion  ,  de  la  méchanceté  des  prêtres , 
et  des  fuites  funeftes  du  faux  zèle.  Ce  font  des 
leçons  qu'on  ne  faurait  afTez  répéter  aux  hommes, 
que  leurs  folies  paflees  devraient  du  moins  rendre 
plus  fages  dans  leur  façon  de  fe  conduire  à  l'avenir. 

C  c  ^ 
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■ Ce  que   je   médite    contre   le  machiavéllfme  eR 

'^^^'  proprement  une  fuite  de  la  Henriade.    C'eft  fur  les 

grands  fentimens  de  Henri  /F  que  je  forge  la  foudre 

qui  écrafera  Cefar  Borcjia. 

Pour  Nifus  et  Euryak ,  ils  attendront  que  le  temps 

et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie ,  par  L.  Schilinç  le  vin  d'Hongrie ,  fous 
l'adrelTe  du  duc  <ÎAremberg.  Il  eft  sûr  que  ce  duc 
cil  le  patriarche  des  bons  vivans;  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  lajoie  et  dts  plaifirs:  Silène  l'a  doué 
d'une  phyfionomie  qui  ne  dément  point  fon  caractère , 
et  qui  fait  connaître  en  lui  une  volupté  aimable  et 
décraffée  de  tout  ce  que  la  débauche  a  d'obfcénités. 

J'efpère  que  vous  refpirerez  en  Brabant  un  air 
plus  libre  qu'en  France  ,  et  que  la  fécurité  de  ce 
féjour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes  à  la 
fanté  de  votre  corps.  Je  vous  aflure  qu'il  m'intéreiïe 
beaucoup  ,  et  qu'il  ne  fe  pafTe  aucun  jour  que  je 
ne  faffe  des  vœux  en  votre  faveur  à  la  déeffe  de 
la  fanté. 

J'efpère  que  tous  mes  paquets  vous  feront  parvenu?. 
I\Iandez-m'en ,  s'il  vous  plaît ,  quelques  petits  mots. 
On  dit  que  les  plaifirs  fe  font  donné  rendez-vous  fur 
votre  route; 

Que  la  Danfe  et  la   Comédie  , 

Avec  leur  fœur  la  Mélodie  , 

Toutes  trois  firent  le  deflein 

De  vous  efcorter  en  chemin  , 

Suivis  de  leur  bande  joyeufe  ; 

Et  qu'en  tous  lieux  leur  troupe  heureufe , 
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Devant  vos  pas  femant  des  fleurs  , 

Vous  a  rendu  tous  les  honneurs  ^7;9' 

Q^u'au  fommet  de  la  double  croupe  , 
Gouvernant  fa  divine  troupe  , 
Apollon  rec^oit  des  neuf  fœurs. 

On  dit  aiiffi 

Que  la  PolItefTe  et  les  Grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 
Q^ue  l'Ennui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  déefles  et  des  Ris; 
Ou'en  cette  région  trompeufe, 
La  Politique  frauduleufe 
Tient  le  pofte  de  l'Equité  ; 
Q^ue  la  timide  Honnêteté, 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prélat  fourbe  et  dcfpotique, 
Ennemi   de  la  liberté. 
S'enfuit  avec  la  Vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les 
fait  à  Rereusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles, 
je  vous  en  promets  en  profe  ou  en  vers ,  comme 
vous  les  voudrez  ,  à  mon  retour. 

Mille  aflurances  d'eftime  à  Ja  divine  Emilie  ,  ma 
ri^'ale  dans  votre  cœur.  -J'efpère  que  vous  tiendrez  les 
engagemens  de  docilité  que  vous  avez  pris  avec- 
Superville.  Cefarion  vous  dit  tout  ce  qu'un  cœur 
comme  le  fien  penfe  ,  lorfqu'il  a  été  affez  heureux 
pour  connaître  le  vôtre;  et  moi,  je  fuis  plus  que 
jamais.  " 

votre  très-fidèle  ami, 

F  É  D  E  R  I  C. 

C  c  3 
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L  E  T  T  Pv  E     X  C  I  I. 

DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Berlin,  le  7  de  juillet. 

MONCHERAMI, 

J'a  I  reçu  l'ingénieux  voyaqcdu  baron  de  Gangan  (  i  ] 
à  ri n fiant  de  mon  départ  de  Remusberg  :  il  m'a, 
beaucoup  amufé  ,  ce  voyageur  célefte  ;  et  )'ai  remar- 
qué en  lui  quelque  fatire  et  quelque  malice  qui  lui 
donne  beaucoup  de  refTemblance  avec  les  habitans 
de  notre  globe  ,  mais  qu'il  ménage  fi  bien  qu'on  voit 
enlui  un.jugement  plus  mûr,  et  une  imgniation  plus  J 
vive  qu'en  tout  autre  être  penfant.  Il  y  a  ,  dans  ce 
voyage,  un  article  où  je  reconnais  la  tendrefle  et  la 
prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la 
Henriade.  IMais  fouffrez  que  je  m'étonne  qu'en  un 
ouvrage  où  vous  rabaidez  la  vanité  ridicule  des 
mortels ,  où  vous  réduifez  à  fa  jufte  valeur  ce  que  les 
hommes  ont  coutume  d'appeler  grand  ;  qu'en  un 
ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil  et  la  préfomption  , 
vous  vouliez  nourrir  mon  amour  propre,  et  fournir 
des  argamens  à  la  bonne  opinion  c^ueje  puis  avoir 
de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à  ce  fnjet  peut  fe 
réduire  à  ceci  ;  qu'un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
les  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur  infenfible 
€t  indifiérent. 

(  r  )  C'eft  vraifimblablement  l'ouvrage  im;;rim,é  depuis  fous  le  titre  de 
MUromégas. 
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J'efpère  que  ma  dernière  lettre  vous  fera  parvenue  ' 
en  compagnie  du  vin  d'Hongrie.  Votre  féjour  de 
Bruxelles  n'accélérera  guère  notre  correfpondance 
durant  quelque  temps  ,  car  je  pars  inceiïamment  pour 
an  voyage  auffi  ennuyeux  que  fatigant.  Nous  parcour- 
rons ,  en  cinq  fcmaines  ,  plus  de  mille  milles  d'Alle- 
magne ;  nous  paflerons  par  des  endroits  peu  habités  , 
et  qui  me  conviennent  h  peu-près  comme  le  pays  des 
Gètes  ,  qui  fervait  d'exil  à  Ovide.  Je  vous  prie  de 
redoubler  votre  correfpondance  ,  car  il  ne  me  faut  pas 
moins  que  deux  de  vos  lettres  toutes  les  femaines 
pour  me  garantir  d'un  ennui  infupportable. 

Bruxelles  et  prefque  toute  l'Allemagne  fe  reiïentent 
de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  font  peu  eu 
honneur  ,  et  par  conféquent  peu  cultivés.  Les  nobles 
ferv^ent  dans  les  troupes;  ou,  avec  des  études  très- 
légères,  ils  entrent  dans  le  barreau,  où  ils  jugent,  que 
c'eft  un  plaifir.  Les  gentillàtres  bien  rentes  vivent  à  la 
campagne,  ou  plutôt  dans  les  bois,  ce  qui  les  rend, 
auffi  féroces  que  les  animaux  qu'ils  pourfuivent.  La 
nobleffe  de  ce  pays-ci  rcncmblc  en  gros  à  celle  des 
autres  provinces  d'Allemagne  ;  mais  à  cela  près  qu'ils 
ont  plus  d'envie  de  s'inftruire ,  plus  de  vivacité  ,  et ,  fî 
j'ofedire,  plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation ,  et  principalement  que  les  Vefbphaliens ,  les 
Franconiens  ,  les  Suabes  et  les  Autrichiens  ;  ce  qui 
fait  qu'on  doit  s'attendre  un  jour  à  voir  ici  les  arts 
tirés  de  la  roture,  et  habiter  les  palais  et  les  bonnes 
maifons.  Berlin  principalement  contient  en  foi(iije 
puis  m'exprimer  ainfi  )  les  étincelles  de  tous  les  arts; 
on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés  ,  et  il  ne  faudrait 
qu'un  fouffle  heureux  pour  rendre  la  vie  à  ces  fciences 

C  c  4. 
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qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameufes  que 

^739-  leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris 
et  de  Bruxelles  bien  plus  fenfible  qu'un  autre  ^  vous 
qui  ne  refpiriez  qu'au  centre  des  arts  ,  vous  qui  a\'iez 
réuni  à  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux  , 
de  plus  piquant  dans  les  plaifirs  de  l'efprit. 

La  gravité  efpagnole  de  l'archiduchefTe ,  le  cérémo- 
nial guindé  de  la  petite  cour  n'infpirera  guère  de 
vénération  à  un  philoloplie  qui  apprécie  hs  chofes 
félon  leur  valeur  intrinsèque  ;  et  je  fuis  sûr  que  le 
baron  de  Ganc/an  en  fentira  le  ridicule ,  s'il  pouffe 
fes  voyages  jufqu'à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fourniffez-moi , 
je  vous  prie  ,  de  tout  ce  que  votre  plume  produira  , 
car  mon  efprit  court  grand  rifque  de  mourir  d'inani- 
tion, à  moins  que  vos  foins  ne  lui  confcrventla  vie. 
Je  travaillerai ,  autant  que  le  temps  me  le  permettra , 
'  contre  Machiavel  et  pour  la  Henriade  ;  et  j'efpère  de 
pouvodr  vous  envoyer  de  Kœnisberg  l'avant-propos 
de  la  nouvelle  édition. 

Mille  affurances  d'eftime  à  la  divine  Emilie.  Je  ne 
comprends  point  comment  on  peut  plaider  contre 
elle ,  et  de  quelle  nature  peut  être  le  procès  qu'on  lui 
intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  intérêts  à  difcuter 
avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  faute;  n'oubliez  point  que  je  m'in- 
téreffe  beaucoup  à  votre  confervation  ,  et  que  j'ai  lié 
d'une  manière  indiffoluble  mon  contentement  à  votre 
profpérité. 

Je  fuis  à  jamais ,  mon  cher  ami  , 

votre  très-fidclemcnt  affectionné  ami , 

F  ÉD  ERI  C. 


ET    DE    M.    DE     VOLTAIRE.  409 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelle 
Supcrville.  C'eft  un  homme  fur  l'expérience  et  le  lavoir 
duquel  on  peut  faire  fond.  Adreffez-moi  les  lettres 
que  vous  lui  écrirez  ,  je  vous  ferai  tenir  fesréponfes  ; 
mais  fur-tout  ne  négligez  point  fes  avis  ,  et  j'ai  lieu 
d'efpérer  qu'on  redreffera  la  faibleffe  de  votre  tempé- 
rament ,  et  les  infirmités  dont  votre  vie  ferait  rongée, 

LETTRE    XCIIL 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 
A  Bruxelles. 

IVIONSEIGNEUR, 

Hj m  I li  e  et  moi  chétif  nous  avons  reçu ,  au  milieu 
des  plaifirs  d'Enghien  ,  le  plus  grand  plaifir  dont  nous 
puiffions  être  flattés.  Un  homme  qui  a  eu  le  bonheur 
de  voir  mon  jeune  Ivîarc-Aurèle ,  nous  a  apporté  de 
fa  part  une  lettre  charmante ,  accompagnée  d'écritoires 
d'ambre  et  de  boîtes  à  jouer. 

Avec  combien  d'impatience 
Monfieur  Gérard  nous  vie  faifir 
Ces  inftrumens  de  la  fcience, 
Auffi-bien  que  ceux  du  plaifir! 
Tout  efl  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc ,  Monfeigneur  ,  avec  vos  jeton? , 
et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'aaibre. 


^7>9- 
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Cet  ambre  fut  furnié,  dit-on. 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  fœurs  du  brillant  Phaëton  , 
Lorfqu'en  pins  elles  fe  changèrent, 
Pour  fetvir  ,  fans  doiite,  au  bûcher 
Du   plus  infortuné  cocher 
Oue  jamais  les  Dieux  renversèrent. 

Ces  cliciix  renverfent  tous  1e>  jours  de  ces  cochers 
(jui  fe  mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  trouvent  rare- 
ment des  amis  qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d'Enghien,  à  peine  arrivons-nous 
à  Bruxelles ,  qu'une  nouvelle  confolation  m'arrive 
encore,  et  je  reçois ,  par  la  voie  d'Amfterdam  ,  une 
lettre,  du  7  juillet,  de  votre  AltefTe  roy^ile.  Il  paraît 
qu'elle  connaît  le  pays  où  je  fuis.  J'y  vois  beaucoup 
de  princes  et  peu  d'hommes  ,  c'eft-à-dire  ,  d'hommes 
penfans  et  inftruits. 

Que  vont  donc  devenir ,  Monfeigneur,  dans  votre 
ville  de  Berlin,  ces  fciences  que  vous  encouragez,  et 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur?  qui  remplacera 
M.  de  la  Croze  ?  ce  fera ,  fans  doute,  M.  Jordan-,  il 
me  femble  qu'il  eft  dans  le  vrai  chemin  de  la  grande 
érudition.  Après  tout,  Monfeigneur,  il  y  aura  toujours 
des  favans  ;  mais  les  hoirimes  de  génie,  les  hommes 
qui ,  en  communiquant  leur  ame  ,  rendent  favans  les 
autres  ;  ces  fils  aînés  de  Proméihtc  ,  qui  s'en  vont  diflri- 
buantiefeu  célefte  à  des  maffes  mal  organifées  ,  il  y 
en  aura  toujours  très-peu  ,  dans  quelque  pays  que  ce 
puiiTe  être.  La  marquife  jette  à  préfent  tout  fon  feu 
fur  ce  trifte  procès,  qui  lui  a  fait  quitter  fa  douce 
folrcucle  de  Cirey;    et  m.oi ,   je   réunis  mes   petites 
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cdncelles  pour  former  quelque  chofe  de  neuf  qui 
puilTc  plaire  au  moderne  M.irc-Aurele. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier 
acte  d'une  tragédie  qui  me  paraît,  fmon  dans  un  bon 
goût,  au  moins  dans  un  goût  nou\'eau.  On  n'avait 
jamais  mis  fur  le  thécâtrela  fuperftition  et  le  fanatifme. 
Si  cet  cfllii  ne  déplait  pas  à  mon  juge  ,  il  aura  le  refte 
acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori ,  qui  va  réfider 
auprès  de  fa  majeflé.  Il  efl  digne ,  à  ce  qu'on  dit , 
d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père,  et  de  fouper 
avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles  ; 
j'efpère  que  ce  fera  un  nouveau  protecteur  que  j'aurai 
auprès  de  votre  Alteffe  royale. 

Les  m.ille  milles  d'Allemagne  qu'elle  ^'a  faire ,  retar- 
deront un  peu  la  défaite  de  Machiavel,  et  les  inftruc- 
tions  que  j'attends  de  la  main  la  plus  refpectable  et 
la  plus  chère.  J'ignore  fi  M.  de  Ki-iferlini]  a  le  bonheur 
d'accompagner  votre  Alteffe  royale;  ou  je  le  plains, 
ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Sapcrvillc.  Je  n'ai  de  foi  aux 
médecins  que  depuis  que  votre  Alteffe  royale  eft 
l'Efcuiape  qui  daigne  veiller  fur  ma  fanté. 

Emilie  va  quitter  fes  a\'Ocats  pour  avoir  l'honneur 
d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  rhumanité. 

Je  fuis ,  etc. 
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LETTREXCIV. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE.     .   . 
A  Bruxelles. 

-"——^         JL/ORSQ,u'autrefois  notre  bon  Prométhée 

'739»  Yaxx.  dérobé  le  feu  facré   des  cieux, 

Il  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux; 
La  terre  en  fut  également  dotée  , 
Tout  eut  fa  part;  mais  le   Nord  amortit 
Ces  feux  facrés  que  la  glace  couvrit. 
Goths ,  Oftrogoths,  Cimbres ,  Teutons,   Vandales, 
Pour  réchauffer  leurs  efpèces  brutales  , 
Dans  des   tonneaux  de  cervoife  et  de  vin 
Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin; 
Et  la  fumée  épaiffe,  affoupiffante, 
Rabrutiffait  leur  tête  non   penfante  : 
Rien  n'éclairait    ce  fombre  genre  humain. 
Chriftine  vint,  Chriftine  l'immortelle 
Du  feu  facré  furprit  quelque  étincelle; 
Puis,  avec  elle  emportant  fon  tréfor , 
Elle    s'enfuit  loin  des  antres  du  Nord, 
Laiffant  languir  dans  une  nuit  obfcure 
Ces  lieux  glacés  où  dormait  la  nature. 
Enfin  mon  prince,  au  haut  du  mont   Remus, 
Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cherchait  plus. 
Il  le  prit  tout;  mais  fa  bonté  féconde 
S'en  eft  fervi  pour  éclairer  le  monde , 
Pour  réunir  le  génie   et  le  fens , 
pour  animer  tous  les  arts  languifians; 
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Et  de  plaifir  la  terre  tranfportée  — "*~ 

Nomma  mon  roi  le  fécond  Prométhéc. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître ,  mon 
adorable  Monarque ,  à  la  vue  du  dernier  paquet  de 
votre  AltcfTe  royale  ,  dans  lequel  vous  jugez  Ti  bien 
la  métaphyfique  ,  et  où  vous  êtes  fi  aimable,  fi  bon, 
fi  grand  en  vers  et  en  proL\  Vous  êtes  bien  mon 
Prométhée  :  votre  feu  réveille  les  étincelles  d'une  ame 
affaiblie  par  tant  de  langueurs  et  de  maux  ;  j'ai 
fouffert  un  mois  fans  relâche.  Je  furpris ,  il  y  a 
quelques  jours  ,  un  moment  pour  écrire  à  votre 
AI  te  {fe  royale  ,  et  mes  maux  furent  fufpendus.  Mais 
je  ne  fais  fi  ma  lettre  fera  parvenue  jufqu'à  vous  ; 
elle  était  fous  le  couvert  des  correfpondans  du  fieur 
David  Gérard:  ces  correfpondans  fe  font  avifés  de 
faire  banqueroute  ;  j'ai  l'honneur  même  d'être  com- 
pris dans  leur  méfavcnture  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés;  mais  mon  plus  précieux  effet, 
c'eft  ma  correfpondance  avec  Afarc-Aurèle.  S'il  n'y  a 
point  de  lettre  perdue ,  ils  peuvent  perdre  tout  ce 
qui  m'appartient  fiins  que  je  m'en  plaigne. 

J'avais  l'honneur ,  dans  cette  lettre  ,  de  dire  à  votre 
Alteffe  royale  que  je  fuis  fur  le  point  de  rendre  public 
ce  catéchifme  de  la  vertu  ,  et  cette  leçon  des  princes 
dans  laquelle  la  fauffe  politique  et  la  logique  des 
fcélérats  font  confondues  avec  autant  de  force  et 
d'efprit.  J'ai  pris  les  libertés  que  vous  m'avez  don- 
nées ;  j'ai  tâché  d'égaler  à  peu-près  les  longueurs  des 
chapitres  à  ceux  de  Machiavel  ;  j'ai  jeté  quelques 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un 
édifice  de  marbre:  pardonnez-moi,  et  permettez-moi 
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de  retrancher  ce  qui  fe  trouve  au  fujet  des  difputes 

ï7?9-  de  religion  dans  le  chapitre  XXI. 

Aîoc/iiavel  y  parle  de  l'adreffe  qu'eut  Ferdinand 
d'Arrogcn  de  tirer  de  l'argent  de  l'Eglife  ,  fous  le' pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  Maures  ,  et  de  s'en  fcrvir 
pour  envahir  fltalie.  La  reine  d'Kfpagne  vient  d'en 
faire  autant.  Ferdinand  a'Arragon  pouifa  encore  l'hy- 
pocrifie  jufqu'à  chafier  les  Maures  pour  acquérir  le 
nom  de  bon  catholique,  fouiller  impunément  dans 
les  bourfes  des  fots  catholiques  ,  et  piller  les  Maures 
en  vrai  catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de 
difputes  des  prêtres  ,  et  des  \'énérables  impertinences 
des  théologiens  de  parti,  que  vous  traitez  ailleurs 
félon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  fous  vo'tre  bon  plaifir,  la  liberté 
d'ôter  cette  petite  excrefcence  à  un  corps  admirable- 
ment conformée  dans  toutes  fes  parties.  Je  ne  ceîfe  de 
vous  le  dire  ;  ce  fera  là  un  livre  bien  fangulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi,  mon  grand  Prince,  en  fcf:mt  de  fi 
belles  chofes,  votre  Altelfe  royale  daigne  faire  venir 
des  caractères  d'argent,  d'Angleterre,  pour  faire 
imprimer  cette  Henriade  !  le  premier  des  beaux  arts 
que  votre  A'tefle  royale  fait  naître,  eft  l'imprimerie. 
Cet  art,  qui  doit  faire  palfer  vos  exemples  et  vor 
vertus  à  la  poftérité ,  doit  vous  être  cher.  Que 
d'autres  vont  le  fuivre!  et  que  Berlin  va  bientôt 
devenir  Athènes  !  mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurir 
y  renaît  en  ma  faveur;  c'eft  par  moi  que  vous  com- 
mencez à  faire  du  bien. 

Je  fuis  votre  fujet ,  je  le  fuis,   je  veux  l'être. 

Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  prêtre. 
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Non,  à  mes  vœux  arderis  le  Ciel  fera  plus  doux; 

Il  me  fallait  un  fage,  et  je   le  trouve  en  vous. 

Ce  (âge  cft  un  héros,  mais  un  héros  aimable; 

11  arrache  aux  bigots    leur  uiafque  méprifabîe; 

Les  arts  font  fes  enfans  ,    les   vertus  font  fes    Dieux. 

Sur  moi,   du  mont  Remus ,  il  a  baifle  les   yeux; 

Il  defccnd  avec   moi  dans  la  même  carrière. 

Me  ranime  lui  feul  des  traits  de  fa  lumière. 

Grands  minift'-es  courbés    du    poids   des  petits  foins  , 

Vous  qui  faites  fi  peu  ,  qui  penfez  encor   moins  , 

Rois,    fantômes  brillans  qu'un  fot  peuple  contemple, 

Regardez  Frédéric,  et  fuivez  fon  exemple. 

Oferai-je  abufer  des  bontés  de  votre  Alteffe  royale, 
au  point  de  lui  propofer  une  idée  que  vos  bienfaits 
ire  font  naître. 

Votre  Alteffe  royale  eft  l'unique  protecteur  de  la 
Menriade.  On  travaille  ici  très-bien  en  tapifTerie  :  fi 
vous  le  permettiez  ,  je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq 
pièces  d'après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les  plus 
pittorefques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage  ; 
la  Saint- Barthekmi,  le  temple  du  Dcjiin  ,  le  temple  de 
l'Amour  ^  la  bataille  d^Ivry ,  fourniraient,  ce  mefemble  , 
quatre  belles  pièces  pour  quelque  cham.bre  d'un  de 
vos  palais,  félon  lesmefures  que  votre  Alteffe  royale 
donnerait  :  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela 
ferait  exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame 
du  Chàteiet,  qui  me  retient  à  Bruxelles,  durera  bien  trois 
ou  quatre  années.  J'aurai  furement  le  temps  de  fervir 
votre  Alteffe  royale  dans  cette  petite  entreprife  G  elle 
l'agrée.  Au  refle ,  je  prévois  que  fi  votre  Alteffe  royale 
veut  hiïe  un  jour  un  établiffement  de  tapifferie  dans 
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foii  Athènes,  elle  pourra  aifément  trouver  ici  des 

ouvriers.  Il  me  femble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts 
à  Berlin  ,  le  commerce  et  les  plaifirs.  florilTans  ;  car  je 
mets  les  plaifirs  au  rang  des  plus  beaux  arts," 

Madame  du  C'hârelrr  a  reçu  la  lettre  de  votre  AltefTe 
royale  ,  et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 
En  vérité ,  Monfeigneur  ,  vous  avez  bien  raifon  de 
dire  que  la  métaphyfique  ne  doit  brouiller  perfonne. 
Il  n'appartient  qu'à  des  théologiens  de  fe  haïr  pour 
ce    qu'ils   n'entjendent    point.  J'avoue   que  je    mets 
volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres   de  métaphy- 
fique cet  L  et  cet  iV  des  fénateurs  romains  ,  qui  figni- 
fiaient  non  liquet ,  et  qu'ils  mettaient  fur  leurs  tablettes 
quand  les   avocats   n'avaient    pas  aiïez   expliqué  la 
caufe.  A  l'égard  de  la  géométrie,  je  crois  que,  hors 
une  quarantaine  de  théorèmes  qui  font  le  fondement 
de  la  faine  phyfique ,  tout  le  refte  ne  contient  guère 
.    que  des  vérités  difficiles ,  sèches  et  inutiles.  Je  fuis 
bien  aife  de  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  en  géo- 
métrie ;  mais  je  ferais  fâché  d'y  être  trop  favant ,  et 
d'abandonntT  tant  de  chofes  agréables  pour  des  com- 
binaifons  ftériles.  J'aime  mieux  votre  And- Machiavel 
que  toutes  les  courbes  qu'on   quarre,  ou  qu'on  ne 
quarre  point.  J'ai  plus  de  plaifir  à  une  belle  hiftoire 
qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  fans  être  beau. 
Comptez  ,  Monfeigneur  ,  que  je  mets  encore  les 
■  belles  épîtres  au   rang  des  plaifirs  préférables  à  des 
Jinm  et  à  des  tangentes  :  celle   fur  lafauffeté  me  charme 
et  m'étonne  ;   car  enfin  quoique  vous  vous  portiez 
mieux  que  moi ,  quoique  vous  foyez  dans  l'âge  où 
le  génie  eft  dans  fa  force ,  vos  journées  ne  font  pas 
plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes,  fans  doute, 

occupé 
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occupé  (les  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de ■ 

refpèce  humaine;  vous  effayez  vos  forces  en  fecret   '739' 
pour  porter   ce    fardeau   brillant  et  pénible  qui  va 
tomber  fur  votre  tête;  et  avec  cela  mon  Promethée 
eft  Apollon    tant  qu'il  veut. 

Oue  ce  ÎVT.  de  Cnmcv  eft  heureux  de  mériter  et 
de  recevoir  de  pareils  éloges  !  Ce  que  j'aime  le  plus 
dans  cet  art  à  qui  vous  faites  tant  d'iionneur,  c'efb 
cette  foule  d'images  brillantes  dont  vous  fembellif- 
fez  ;  c'eft  tantôt  le  vice  qui  eft  un  océan  inimmjc  et 
plein  d'oracjcs^  c'eft 

Un  monflre  couronn:  de  nul  hs  fijjlcmens 
Ecartent  loin  de  lui  la  vérhé  fi  pure. 

Sur-uout  je  ^'ois  par-tout  des  exemples  tirés  de 
l'hiftoire ,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu 
Moihiavcl. 

.le  ne  fais,  Monfeigneur,  fi  vous  ferez  encore  au' 
mont  Remus  ,  ou  fur  le  trône,  quand  cet  Anti-Ma- 
chiaud  paraîtra.  Les  maladies  de  l'efpèce  de  celle  du 
roi  font  quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu  que 
j'aime  tendrement,  qui  eft  dans  le  mêm.e  cas  abfo- 
lument,  et  qui  difpute  fa  vie  depuis  fix  mois. 

Quelque  chofe  qui  arri\'e ,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  fentimens  durefpect,  de  la  tendre  recon- 
naiflance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,   etc. 


Corr'-fp.  du  roi  de  ?...  etc.  Tcir^e  I,     D  d 
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LETTRE     XGV. 

DU     PRINCE     ROYAL.- 

A  Infterbourg,  le  27  de  juillet. 
2»!  O  N     C  lî  E  R    AMI, 


1739. 


OU  S  voici  enfin  arrivés,  après  trois  femaines 
de  marche  ,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le 
non  plus  ultra  du  monde  civilifé  :  c'efl  une  pro^'ince 
peu  connue  de  l'Europe,  mais  qui  mériterait  cepen- 
dant de  l'être  davantage,  parce  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  une  création  du  roi  mon  père. 

La  Lithuanie  pruffienne  eft  un  duché  qui  a  trente 
o:randes  lieues  d'Allemagne  de  long,  fur  vingt  de 
large,  quoiqu'il  aille  en  fe  rétrécilTant  du  côté  de  hi 
Samogitie.  Cette  province  fut  ravagée  par  lapefte  au 
commencement  de  ce  Tiècle ,  et  plus  de  trois  cents 
mille  habitans  périrent  de  maladie  et  de  misère.  La 
cour ,  peu  inftruite  des  malheurs  du  peuple ,  négligea 
de  fecourir  une  riche  et  fertile  province,  remplie 
d'habitans ,  et  féconde  en  toute  efpèce  de  productions. 
La  maladie  emporta  les  peuples  ;  les  champs  reftcrent 
incultes  et  fe  hérif^èrent  de  brouffailles.  Les  b.eftiaux 
ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique.  Eu 
un  mot ,  la  plus  flcriîfante  de  nos  provinces  fut  chan- 
gée dans  la  plus  affreufe  des  folitudes. 

FéJeric  1  mourut  fur  ces  entrefaites ,  et  fut  enfeveli 
?j\'QQ  fa  fauffe  grandeur ,  qu'il  ne  fefait  confifter  qu'en 
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ime    vaine    pompe  ,    et   dans  l'étalage  faftueux  de 

cérémonies  frivoles.  i7î9' 

Mon  père,  qui  lui  fuccéda,  fut  touché  de  la  misère 
publique.  Il  vint  ici  fur  les  lieux,  et  vit  lui-même 
cette  vafte  contrée ,  dévaftée  avec  toutes  les  affreufes 
traces  qu'une  maladie  contagieufe ,  la  difette  ,  et 
l'avarice  fordide  des  miniftres,  laiflent  après  eux. 
Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées ,  et  quatre  ou  cinq 
cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent  le  trifte 
fpectacle  quis'oifrità  fes  yeux.  Bien'  loin  de  fe  rebuter 
par  des  objets  auffi  fâcheux ,  il  fe  fentit  pénétré  de  la 
plus  vive  compalîion  et  réfolut  de  rétablir  les  hommes  ^ 
l'abondance  et  le  commerce  dans  cette  contrée  qui 
avait  perdu  jufqu'à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'eft  aucune  dépenfe  que  le 
roi  n'ait  faite  pour  réuffirdans  fes  vues  falutaires.  Il 
fit  d'abord  des  règlemens  remplis  de  I^igeffe;  il  rebâtit 
tout  ce  que  la  pefle  avait  défolé;  il  fit  venir  des 
îTiilliers  de  familles  de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Les 
terres  fe  défrichèrent,  le  pays  fe  repeupla,  le  com- 
merce fleurit  de  nouveau;  et  à  préfent  l'abondance 
règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

Il  y  a  plus  d'un  demi  million  d'habitans  dans  la 
Lithuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  yen  avait;  plus 
de  troupeaux  qu'autrefois;  plus  de  richeffes  et  plus 
de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  l'Allemagne.  Et 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'efi;  dû  qu'au  roi 
qui,  non  feulement  a  ordonné,  mais  qui  a  préfidé 
lui-même  à  l'exécution;  qui  a  conçu  les  deffeins,  et 
qui  lésa  remplis  lui  feul;  qui  n'a  épargné  ni  foins, 
ni  peines,  ni  tréfors  immenfcs,  ni  promefTes ,  ni 
récompenfes ,  pour  affurer  le  bonheur  et  la  vie  à  un 
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• demi  million  d'êtres  penfans  qui  ne  doivent  qu'à  lui 

^li9'  feul  leur  félicité  et  leur  établiffement. 

J'efpère  que  vous  ne  ferez  point  fâché  du  -détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  fur 
vos  frères  lithuaniens  ,  comme  fur  vos  fi  ères  français , 
anglais,  allemands,  etc.;  et  d'autant  plus  qu'à  mon 
grand  ctonnement  5  j'ai  pafie  par  des  villages  où  l'on 
n'entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  fais  quoi  de  fi  héroïque  dans  la  • 
manière  gcnéreufe  et  laborieufe  dont  le  roi  s'y  eR  pris 
pour  rendre  ce  défert  habité ,  fertile  et  heureux  ,  qu  il 
m'a  paru  que  vous  fentiriez  les  mêmes  fentimens  en 
apprenant  les  circonftances  de  ce  rétablilfement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Enghien. 
J'efpère  que  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfait,  et  que 
l'Ennui ,  ce  dieu  lourd  et  pefant,  n'ofera  point  paffer 
par  les  bras  d'Emilie  pour  aller  jufqu'à  vous.  Ne 
m'oubliez  point,  mon  cher  ami,  et  foyez  perfuadé 
que  mon  éloignement  ne  fait  qu'augmenter  l'impa- 
tience de  vous  voir  et  de  vous  embraffer.  Adieu. 

F  É  D  E  R  I  C. 

Mes  complimens  à  la  marquifc  et  au  duc  qu  Apollon 
difpute  à  Bacchus. 
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LETTRE      XCVI. 

DEM.    DE    VOLTAIRE. 

Le  13  d'augufte. 

IMONSEIGNEUR, 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre  AltefTe  royale 

le  fécond  acte  de  Mahomet,  par  la  voie  des  fieurs  ï7î9- 
David  Gérard  et  compagnie  :  je  fouhaite  que  les 
Mufulmans  réuffiffent  auprès  de  votre  AltefTe  royale  , 
comme  ils  font  fur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins 
mieux  prendre  mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  fur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui 
font  plus  que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  à  préfent  votre  AltefTe  royale  fur  les  bords 
où  l'on  ramaffe  ce  bel  ambre  dont  nous  avons  ,  grâces 
à  vos  bontés ,  àti  écritoires ,  des  fonnettes ,  des  boites 
de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  brelan  quand  j'ai  joué  avec 
de  miiérables  fiches  communes  ;  mais  j'ai  toujours 
gagné  quand  je  me  fuis' fervi  des  jetons  de  votre 
AltefTe  royale. 

C'eft  Frédéric  qui  me  conduit. 
Je  m  crains  plus   diigtàce  aucune; 
Car  il  préfide  à  ma  fortune, 
Comme  il  cclaire  mon  efprit. 

Je  vais  prier  le  bel  aflre  de  Fiédcric  de  luire  toujours 
fur  moi  pendant  un  petit  féjour  que  je  vais  faire  à 
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' Paris  avec  la  marquife,  votre  fui ette.  Voilà  une  vie 

''  bien  ambulante  pour  des  philofophes;  mais  notre 
grand  prince,  plus  philofophe  que  nous,  n'efl  pas 
moins  ambulant.  Si  je  rencontre  dans  mon  chemin 
quelque  grand  garçon  haut  de  fix  pieds,  je  lui  dirai  : 
Allez  vite  fervir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si 
je  rencontre  un  homme  d'efpnt,  je  lui  dirai  :  Que 
vous  êtes  malheureux  de  n'être  point  à  fa  cour  ! 

En  effet ,  il  n'y  ^  q^ie  fa  cour  pour  les  êtres  penfans  ; 
votre  AltefFe  royale  fait  ce  que  c'eft  que  toutes  les 
autres;  celle  de  France  eft  un  peu  plus  gaie  depuis 
que  fon  roi  a  ofé  aimer  :  le  voilà  en  train  d'être  un 
grand  homme ,  puifqu'il  a  des  fentimens.  Malheur 
aux  cœurs  durs  !  dieu  bénira  les  âmes  tendres.  Il  y 
-a  je  ne  fais  quoi  de  réprouvé  à  être  infenfible; 
:^uiTi  S'^  Thcrèfc  définiflait-elle  le  diable ,  le  malheureux 
qui  ne  fait  point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes  ,  de  feux  d'artifice  ; 
on  dépenfe  beaucoup  en  poudre  et  en  fufées.  On 
dépenfait  autrefois  davantage  en  efprit  et  en  agré- 
mens;  et  quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes,  c'était 
les  Corneilie,  les  Molière,  les  Qui  n  au  h  ^  les  Lulli,  les 
le  Brun  qui  s'en  mêlaient.  Je  fuis  fâché  qu'une  fête 
ne  foit  qu'une  lête  pafiagère ,  du  bruit,  de  la  foule, 
beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamans  et  rien  de 
plus;  je  voudrais  qu'elle  paUat  à  la  poftérité.  Les 
Romains  ,  nos  maîtres  ,  entendaient  mieux  cela  que 
■  nous  ;  les  amphithéâtres  ,les  arcs  de  triomphe,  élevés 
pour  un  jour  folemnel ,  nous  plaifentet  nous  inftrui- 
fent  encore.  Nous  autres,  nousdreffons  un  échafaud 
dans  la  place  de  Grève ,  où  la  veille  on  a  roué  quelques 
voleurs  3   on  tire  des  canons  de  l'hôtel -de -ville.  Je 
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%'oudrais  qu'on  employât  plutôt  ces  canons- là  à'  -^— 
détruire  cet  hôtel-de-ville  qui  efl  du  plus  mauvais  ^7?9« 
goût  du  monde  ,  et  qu'on  mît,  à  en  rebâtir  un  beau  , 
l'argent  qu'on  dépenfe  en  fufées  volantes."^  Un  prince 
qui  bâtit  fait  néceflairement  fleurir  les  autres  arts;  la 
peinture ,  la  fculpture,  la  gravure ,  marchent  à  la  fuite 
de  l'architecture.  Un  beau  flillon  eft  deftiné  pour  la 
mufique,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n'a  à  Paris 
ni  fa  lie  de  comédie  ni  falle  d'opéra;  et,  par  une  con- 
tradiction trop  digne  de  nous ,  d'excellens  ouvrages 
fontrepréfentés  fur  de  très-vilains  théâtres.  Les  bonnes 
pièces  font  en  France  ,  et  hs  beaux  vaifTeaux  en 
Italie. 

Je  n'entretiens  votre  Akefle  royale  que  de  plaifirs, 
tandis  qu'elle  combat  férieufement  Afachiav cl  pour  le 
bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis  ma  vocation  , 
comme  mon  prince  remplit  la  Tienne;  je  peux  tout 
au  plus  l'amufer ,  et  il  eR  deftiné  à  inflruirc  ]a  terre. 

Je  fais ,  etc. 
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LETTRE      XCVII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Konifter,  le  9  d'augufte. 

OUELIME  auteur,  ami  charmant» 

Vous  dont  la  fjurce  intarifTable 
Nous  fournit  fi  di'igemraent 
De  ce  {>aic  rare,  ineftimable, 
Que   votre   mufe  hardiment. 
Dans  un  féjour  peu  favorable  , 
Fait  éclore  à  chatjue  moment  : 

Au  fond  de  la  Lithuanie, 
J'ai  vu  paraître,  tout  brillant, 
Ce  rayon  de  votre  génie, 
Qui  confond,  dans  la  tragédie  , 
Le  fanatifiîie,  en  fe  jouant. 

J'ai  vu  de  la  phiîofophie. 
J'ai  vu  le  baron  voyageur. 
Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie, 
Où  les  ouvrages  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A  la  France,  votre  patrie, 
Voltaire,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a  voulu  deftiner. 
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En  efFet ,  je  fuis  sûr  que  ces  quarante  têtes  qui  font • 

payées  pour  penfer,  et  dont  l'emploi  eft  d'écrire,  ne  ^"7'9' 
tra\'aillent  pas  la  moitié  autant  que  vous.  Je  fuis 
certain  que,  fi  l'on  pouvait  apprécier  la  valeur  des 
penfées,  toutes  celles  de  cette  nombreufe  fociété  , 
prifes  enfemble,  ne  tiendraient  pas  l'équilibre  aux 
vôtres.  Les  fciences  font  pour  tout  le  monde,  mais 
l'art  de  penfer  efl  le  don  le  plus  rare  de  la  nature. 

Cet  art  fut  banni  de  l'école; 
Des  pédans  il  efi:  inconnu. 
Par  l'inquifition  friv^ci'e 
L'ufage  en  ferait  défendu  , 
Si  le  pouvoir  faint  de  l'étole 
S'était  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penfer  jufte  a  prétendu  ; 
Du  vil  iiatteur  l'encens  vendu 
En  a  parfumé  fon  idole  ; 
Et  l'ignorant  a  confondu 
Le  froid  non-fens   d'une  parole, 
Et  l'enflure  de  l'hyperbole, 
Avec  l'art  de  penfer,  cet  art  fi  peu  connu. 

Entre  cent  perfonnes  qui  croient  penfer ,  il  y  en  a 
une  à  peine  qui  penfe  par  elle-même.  Les  autres 
n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur 
cerveau,  £ins  s'altérer  et  fans  acquérir  de  nouvelles 
formes;  et  le  centième  penfera  peut-être  ce  qu'un 
autre  a  déjà  penfé;  mais-  fon  génie,  fon  imagination 
ne  fera  pas  créatrice.  C'eft  cet  efprit  créateur  qui  fait 
multiplier  les  idées,  qui  faifit  les  rapports  entre  de> 


426        LETTRES     DU    P.  R.    DE     PRUSSE 

chofes  que  Thomme  inattentif  n'aperçoit  qu'à  peine; 

^739»  c'eft  cette  force  du  bonfens  qui  fait,  félon  moi,  la 
partie  eflentielle  de  l'homme  de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare       *  ,    . 

Ne  faurait  fe  communiquer  ; 

La  nature  en  paraît  avare. 

Autant  que  l'on  a  pu  compter, 

Tout  un  fiècle  elle  fs  prépare 

Lorfqu'elle  nous  le  veut  donner. 

Mais  vous  le  poffédez ,  Voitairie; 

Et  ce  ferait  vous  ennuyer 

Q_u'apprécier  et  calculer 

L'héritage  de  votre  père. 

Trois  fortes  d'ouvrages  me  font  parvenus  de  votre 
])lume,  en"  fix  femaines  de  temps.  Je  m'imagine  qu'il 
y  a  quelque  part  en  France  une  fociété  choifie  de 
génies  égaux  et  fupérieurs ,  qui  travaillent  tous 
^  enfemble ,  et  qui  publient  lci.u"s  ouvrages  fous  le  nom 
de  Voltaire^  comme  une  autre  fociété  en  publie  fous 
le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  fuppofition  ell  fenfée  ,  je 
me  fais  trinitaire ,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à  ce 
myftère  que  les  chrétiens  ont  cru  jufqu'à  préfent  fans 
le  comprendre. 

Ce  qui  m'efb  parvenu  de  Mahomet  me  paraît  excel- 
lent. Je  ne  faurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce , 
faute  de  la  connaître;  mais  la  verfification  eft,  à  mon 
.avis,  pleine  de  force,  et  femée  de  ces  portraits  et 
caractères  qui  font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'eiprit. 

Vous  n'avez  pas  befoin ,  mon  cher  Voltaire ,  dç 
l'éloquence  de  M.  de  Valori  ;  vous  êtes  dans  le  cas  qu'on 
ne  faurait  détruire  ni   augmenter  votre  réputation. 
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Vainement  l'envieux  defTéché  de  fureur, 
L'ennemi  des  humains,  qu'affiige  leur  bonheur, 
Cet  infecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire. 
Dont  le  toucher  impur  falit  fouvent  l'hiftoire, 
Sur  vos  vers  immortels  répandant  fes  poifons , 
De  vos  lauriers  naiflans  retarde  les  moiffons. 
Votre  ame ,  à  tous  les  arts  par  fon  penchant  formée. 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  fa  renommée  : 
Sous  les  yeux  d'Emilie,  élève  de  Newton, 
Vous  effacez  de  Thou,  vous  furpalTez  Maron. 

Je  fuis  avec  une  eftime  parfaite,  mon  cher   Voltaire 
votre  très-affectionné  ami , 
F  É  D  E  R  I  C. 

Si  vous  voyez  le  duc  à^  Aremherg  ^  faites -lui  bien 
mes  compljmens,  et  dites-lui  que  deux  lignes  fran- 
çaifes  de  fa  main  me  feraient  plus  de  plaifir  que  mille 
lettres  allemandes  dans  le  ftyle  des  chancelleries. 
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LETTRE     XCVIIL 

DU      PRINCE      RQYAL. 

Aux  haras  de  PruiTe  ,  le   ï  5  d'auguile. 

—  xi  N  F  IN,  hors  du  piège  trompeur, 

■    '^"'  Enfin,  hors  des  mains  aflalTmes 

Des  charlatans  que  notre  erreur 

Nounit  fouvent  pour  nos  ruines, 

Vous  quittez  votre  empoifonneur  : 

Du  tokai,  des  liqueurs   divines 

Vous  ferviront  de  médecines. 

Et  je  ferai   votre  docteur. 

Suit;  j'y  confens ,  fi  par  avance, 

Voltaire,  de  ma  confcience 

Vous  devenez  le  directeur. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  le  vin  d'Hongrie 
cft    arrivé    à  Bruxelles.    J'efpère    apprendre  bientôt 
de  vous-même  que  vous  en  avez  bu,  et  qu'il  vous 
a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  On  m'écrit  que 
vous  avez  donné  une  fête  charmante,  àEnghien,  au 
àuc  d'Arembcr^,  à  madame  du  Châtclet ,  et  à  la  fille  du 
comte  de  Lannoy  ;  j'en  ai  été  bien  aife  ,  car  il  eft  bon 
de  prouver  à  l'Europe  par  des  exemples  que  le  favoir 
lî'eft  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 
Q^uelques  vieux  pédans  radoteurs, 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage. 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs, 
Effarouchaient,  d'un  air  fauvage, 
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Ce  peuple  fou,  léger,  volage,  

Qui  turlupine  les  docteurs.  '^^' 

Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 

De  ces  miférabîes  rêveurs 

Qui  cherchent  les  talens  du  fage 

Dans  les  rides  de  leurs  vifuges  , 

Et  dans  les   frivoles  honneurs 

D'un  in-folio  de  cent  pages. 

Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs. 
De  tout  favant  crut  voir  l'image 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre, 
Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors,  fous  de  nouvelles  couleurs, 
Et  par  vos  talens  anoblie, 
Reparut  la  philofophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine. 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gêne 
En  vain  furent  eommentateurs  ; 
En  fuivant  les  divines  traces 
De  ces  efprits  univerfels  , 
Agens  facrés  de-s  immortels, 
Vos  mains  facrifièrent  aux  Grâces, 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 

Pefans  difciples  des  Saumaifes  , 
DilTéqueurs  de  graves  fadaifes , 
Suivez  ces  exemples  charmans;- 
Quittez  la  région  frivole. 
Dont  l'air  empefé  de  l'école 
A  profcrit  tous  les  agrémens. 


S7Î9- 
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J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  actes  fuivans 
de  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous ,  per- 
fuadé  que  cette  tragédie  fingulière  et  nouvelle  brillera 
de  charmes  nouveaux. 


Ta  mufe,  en  conquérant,  affervit  l'univers; 

La  nature  a  payé  fon  tribut  à  tes  vers. 

L'Amérique  et  l'Europe  ont  fervi  ton  génie, 

L'Afrique  était  domptée,  il  te  fallait  l'Afie. 

Dans   fes   fertiles  champs  cours  moiflbnner  des  fîeurSj 

Au  théâtre  français  co.iibattre  les   erreurs, 

Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte. 

Sur  l'auteur  infolent  d'une  infidelle  fecte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  les  notes  politiques  d'/!melot  de  la 
Houjffaye ,  et  dans  la  traduction  du  chevalier  Gordon  : 
j'ai  lu  ces  deux  ouvragesjudicieux  et  excellens  dans 
leur  genre;  mais  j'ai  été  bien  aife  de  voir  que  mon 
plafi  était  tout-à-fait  diflérent  du  leur.  Je  travaillerai 
à  l'exécuter  dès  que  je  ferai  de  retour.  Vous  ferez  le 
premier  qui  lirez  l'ouvrage ,  et  le  public  ne  le  verra 
pas  à  moins  que  vous  ne  l'approuviez.  J'ai  cependant 
travaillé  autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  diftraC- 
tions  d'un  voyage,  et  ce  tribut  que  la  naifiance  eft 
obligée  de  payer,  à  ce  que  Tondit,  à  l'oifiveté  et  à 
l'ennui. 

Je  ferai  le  t8  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  delà  ma 
préface  de  la  Henriade  ,  afin  d'obtenir  le  fceau  de 
votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire }  faites,  s'il  vous  plaît, 
mes  affurances  d'eftime  à  la  marquife  du   Chàtclet; 
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grondez  un  peu  ,  je  vous  prie ,  le  duc  à'Aremherg  de  — , 

fa  lenteur  à  me  répondre.  Je  ne  fais  qui  de  nous  deux   ^759' 
efl  le  plus  occupé,  mais  je  fais  bien   qui  eft  le  plus 
parefTeux. 

Je  fuis  avec  toute  l'affection  poflible,  mon  cher 
Voltaire , 

^  votre  parfait  ami, 

F  É  D  E  R  1  C. 


LETTRE      XCIX. 
DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Potsdam,  le  9  de  feptembre. 
MON     CHER     AMI, 

J  'ai  reçu  deux  de  vosdettres  à  la  fois  ,  auxquelles  je 
vous  réponds,  favoir  celle  du  12  d'augufbe  et  du  17, 
J'ai  très-bien  reçu  de  même  le  fécond  acte  de  Mahomet, 
qui  me  paraît  fort  beau  ;  mais ,  à  vous  parler  franche- 
ment, moins  travaillé,  moins  fini  que  le  premier.  Il 
y  a  cependant  un  vers ,  dans  le  premier  acte  ,  qui  ma 
fait  naître  un  doute  :  je  ne  fais  fi  l'ufage  veut  qu'on 
dife  écrafer  des  étincelles^  j'ai  cru  qu'il  fallait  dire 
éteindre  ou. étouffer  des  étincelles.  (  1  ) 

Souvenez-vous ,  je  vous  prie ,  de  ce  beau  vers  ; 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  cpnduit. 

(i)  M.  de  Voltaire  a  depuis  adopté  cette  correction. 
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■ 'Toujours    fais -je   bien    que  mes  fens  font  affectés 

d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magnifi- 
ques vers  de  vos  mufulmans,  que  par  les  maiTacres 
que  ces  barbares  font  à  Belgrade  de  nos  pauvres 
allemands. 

Q^UAND,  de  foufre  enflammés,  deux  nuages  affreux , 
Obfcurciffant  les  cieux  et  menaçant  !a  terre, 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux. 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  vomilTant  le  tonnerre, 
D'un  choc  impétueux  fe  frappent  dans  les  airs , 
Semblent  nous  abymer  aux  gouffres  des  enfers, 
La  nature  frémit;  ce  bruit  épouvantable 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  élémens, 
Et  du  monde  ébranle  les  fondemens  durables 
Craignent,  en  trcffaillant,  pour  fus  derniers  niomçns. 

Ainfi,  quand  le  démon,  altéré  de  carnage, 
Sous  fes  drapeaux  fanglans  raffemble  les  humains; 
QuQ  la  deftruction,  la  mort,  l'aveugle  rage. 
Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  dcftins. 
De  haine  et  de  fureur  follement  animées. 
S'égorgent  de  fang froid  deux  puiflantes  armées; 
La  terre  de  leur  fang  s'abreuve  avec  horieur. 
L'enfer  de  leurs  fuccès  empoifonne  la  fource. 
Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur. 
Et  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  courfe. 

Ciel!  d'où  part  cette  voix  de  vaincus  ,  de  trépas? 
O  ciel!  quoi!  de  l'enfer  un  monflre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l'horreur  des  combats. 
Et  dans  le  fang  humain  plonge  leur  bras  coupable  ! 

quoi 
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Quoi!  l'aigle  des  céfars  ,  vaincu  des  mufulmans  , 

Oiiitce  d'un  vol  hâte  ces  rivages  fanglans  !  ' 

De  morts  et  de  mourans  les  plaines  font  couvertes; 
Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations  , 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
AfTenible  avidement  les  cruelles  nioiffons. 

Fatale  Moldavie!  ô  trop  funeftes  rives! 
Que  de  fang  des  humains   répandu  fur  vo?  bords, 
Rougififant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 
Au  loin  portent  l'effroi ,  le  carnige  et  les  morts  ! 
Du  trépas  dévorant  vos  plaines    empeftées 
D  un    mal  contagieux  déjà  font  infectées. 
Par  quel  monftre  inhumain,    par   quels    aifrejx  tyrans 
Ces  douces  régions  font-elles  défolées , 
Et  tant  de  légions   de  braves  combattans 
Sur  l'autel  de  la  Mort  font-elles  immolées? 

Tel  que  le  mont    Athos  qui,    du  fond  des  enfers 
S'élevant  jufqu'aux  cieux ,   au-defTus  des  nuages, 
Contemple  avec  mépris  les  Aquilons  altiers 
A  Tentour  de  fes  pieds  raffembier  les  orages  : 
Tel,    en  fa  grandeur  vaine,    au.deffus  des  humains. 
Un  monarque  indolent  maîtrife  les  deftins  ; 
Du  fardeau  de  FEtat  il  charge  fon  miniftre. 
D'un  foudre  deftructeur  il  arme  fes  héros; 
L'autre  ,  au  fond  d'un  férail  fignant  l'ordre  finiflre , 
De  fang  froid  de  la  Guerre  allume  les  flambeaux. 

Monarques  malheureux  ,    ce  font  vos  mains  fatales 
Q^ni  nourriflent  les   feux  de  ces  embrafemens  : 
La   liai  ne  ,  l'Intérêt,  deités  infernales. 
Précipitent  vos  pas  dans  ces   égarem^^ns. 
Correfp.  du  roi  de  P....  ctc.         Tome  I.    E  e 
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' Accablés  fous  le  poids  de   nombreufes  provinces  , 

*    ^'       Vous  en  voulez  encor  ravir  à  d'autres  princes! 

Payez   de  votre  fang  les   frais  de  votre  orgueil  ; 
Laiilez  le  fiU  tranquille  ,  et  le  père  à  fes  filles  ; 
Ou'ainfi   que  les  fuccès ,  les  malheurs  et  le  deuil 
^;e  touchent  de  l'Etat  que  vos  feules  familles. 

Ce  globe  fpacieux  qu'enferme  l'univers, 
Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie, 
Où  cent  peuples  nombreux  ,  de  cent   climats  divers  , 
Ne  forment ,  rafiemblés ,  qu'une  ample  colonie  , 
Diftingues  par  leurs  traits,  par  leurs  religions. 
Leurs  coutumes ,  leurs  mœurs    et  leurs    opinions  , 
Du  Ciel,  qui  les  forma  fur  un  même  modèle  , 
Recurent   tous  des* cœurs,  et  c'était  pour  s'aimer. 
Déceftez  ,  infenfes  ,  votre  rage  cruelle: 
L'aniourne  pourra-t-il  jamais  vous  defarmer  ? 

De  leur  defcin  cruel  mon  ame  efl:  attendrie: 
Et  d  un  fort  fi  funelte  aveugles  artifans. 
Dieu  !  quel  acharnement  !  avec   quelle  furie 
Les  voit- on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  i 
Européens,  chinois,  habitans   de  l'Afrique, 
Et  vous  fiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique  , 
Mon  cœur,   également  ému  de  vos  malheurs  , 
Condamne  les  combats ,   déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  fans  fin  vos   barbares  fureurs. 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  fang  et  mes  frères. 

Q^ue  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la  paix. 
Réprouvant  fes  erreurs,  abandonne  les  armes; 
Et  que  l'ambition  ,  les   guerres,  les  procès 
LailTenc  le  genre  humain  fans  troùbie  et  fans  alarmes  l 
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Q^u'ils  defcendent  des  cieiix,  pour  remplir  leurs  défus,' 
Ces  volages  enfans,  les  Ris  et  les  Plaifirs , 
Le  Luxe  fortuné,  la  prodigue  Abondance, 
Ec  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 
J\Temphis ,   Athènes,  Rome,  et  Paris  et  Florence, 
Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  anoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs,  par  vos  heureux  preftiges; 
Etaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puiflans  : 
Des  fujets  de  terreur,   par  vos  nouveaux  prodiges, 
Se  changent  en  vos  mains,   et  plaifent  à  nos  fens. 
Tels,    des  goufFiCs   profonds,   inconnus  du  tonnerre, 
Où  mille  affreux  rochers  fe  cachent  fous  la  terre. 
Où  roulent  en   grondant  des  orageux  torrens , 
Des  hommes  ont  tiré  ,   guidés  par  i'induftrie  ,    ' 
Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamans  , 
Compagnons  faftueux  des  grandeurs  de  la  vie. 

Ain  fi  ,  poffédant  l'art  des  magiques  accords. 
Voltaire  fait   orner  des  fleurs   qu'il  fait  éclore' 
Ces   tragiques  fujets,   ces  carnages,    ces  morts, 
Ç)ue,  fans  ces  traits  favans,  l'œil  délicat   abhorre; 
C'ell  là  qu'on  peut  fouffrir  ces  maffacres  affreux. 
Les    malheurs  des  humains  ne  plaifent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
l,es  règnes  déteftés   de  barbares  tyrans  , 
D'un  illuftre  courroux  la   malheureufe  hifloîre. 
Où  les  crimes   des  morts  corrigent   les  vlvans. 

Pourfuivez  donc  ainfi  ,   fiers  enfans  de  Solînie, 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 
Et  bientôt,  furpaffant  Mithridate  et  Moninie, 
Au  théâtre  fianc^ais  attirez  tous  nos  vœux. 

E  e  Ci 


17Î9 


1759» 


43^  LETTRES   DU   P.  R.   DE    P  RU  S  SE 

Allez  donc  fur  les  pas  de  Céfar  et  d'Alzire  , 
Sous  le  nom  de  Zopire,  à  Paris  vous  produire  , 
Sans  avoir  des  rivaux  m oius  craints^  moins  redoutes, 
Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  toucher  et  de  "plaire. 
Je  vois  déjà  biiiier  réclat  de  vos  beautés, 
Couronnés  des  laurieiî    que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préliice  de  la 
Henriade.  Il  faut  iept  années  pour  la  graver;  mais 
l'imprimeuranglaisafliire  qu'il  l'imprimera  de  manière 
qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  fon  Horace 
latin.  Si  vous  trouvez  quelque  chofe  à  changer  ou  à 
corriger  dans  cette  préface ,  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  faire.  Je  ne  veux  point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui 
foit  indigne  de  la  Henriade  ou  de  fon  auteur.  Je 
vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  l'original ,  ou  de 
le  faire  copier,  car  je  n'en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours  qui  me 
relie  à  faire,  je  me  mettrai  ferieufement  en  devoir  de 
combattre  Machiavel.  Vous  favez  que  l'étude  veut  du 
repos  ,  et  je  ntn  ai  aucun  depuis  trois  mois  ;  j'ai 
même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume  ,  n'ayant 
pas  le  temps  d'achc/er  cette  lettre  ;  et  l'ouvrage  que 
je  me  fuis  propofé  de  faire  demandant  du  jugement 
et  de  l'exactitude  ,  je  l'ai  réfervé  pour  mon  loilir  dans 
ma  retraite  philofophique. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  mener  une  vie  prefque 
toute  auffi  errante  que  la  mienne.  Thinot  m'avertit  de 
votre  arrivée  à  Paris  ;  j'avoue  que  ,  fi  j'avais  le  choix 
des  fêtes  que  célèbrent  les  Français  d'aujourd'hui  , 
et  de  celles  qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis  XIV , 
je  ferais  pour  celles  où  l'efprita  plus  de  part  que  la 
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vue '.mais  je  fais  bien  que  je  préférerais  à  toutes  ces 
brillantes  merveilles  le  plaifir  de  m'cutretenir  deux  nî9' 
heures  avec  vous. 

On   m'interrompt  encore;  au  diable  les  fâcheux! 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hommes  et  d'engagemens  ;  on  vous  prendrait  pour 
un  enrôleur.  Vous  facrifiez  donc  aufli  aux  Dieux  de 
notre  pays  !  Si  l'on  eft  à  Paris  dans  le  goût  des  plaifirs , 
et  qu'on  fe  trompe  quelquefois  furie  choix,  on  eft 
ici  dans  le  goût  dts  grands  hommes -^  on  mefure  le 
mérite  à  la  toife  ,  et  l'on  dirait  que  quiconque  a  le 
malheur  d'être  né  d'un  demi  pied  de  roi  moins  haut 
qu'un  géant,  ne  faurait  avoir  du  bon  fens,  et  cela 
fondé  fur  la  règle  des  proportions.  Pour  moi ,  je  ne 
fais  ce  qui  en  eft  ,  mais  ,  félon  ce  qu'on  dit ,  Alexandre 
n'était  pas  grand  ,  Céfar  non  plus  :  le  prince  de  Conde\ 
Turenne  ,ml\ord  Jlarlboroi/^h^tt  le  prince  Etujê ne  que 
j'ai  vu  ,  tous  héros  à  jufte  titre ,  brillaient  moins  pat- 
l'extérieur  que  par  cette  force  d'efpritqui  trouve  des 
reflburces  en  foi-même  dans  les  dangers,  et  par  un 
jugement  exquis  qui  leur  fefait  toujours  prendre  avec 
promptitude  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français  ; 
j'avoue  que  j'ai  du  plaifir  à  penfer  que  quatre  cents 
mille  habitans  d'une  grande  ville  ne  penfent  qu'aux 
charmes  de  la  vie ,  fani;  en  connaître  prefque  les  défa- 
grémens  :  c'ell  une  marque  que  ces  quatre  cents  mille 
hommes  font  heureux. 

Il  me  femble  que  tout  chef  de  fociété  devrait  penfer 
férieufement  à  rendre  fon  peuple  content,  s'il  ne  le 
peut  rendre  riche  ;  car  le  contentement  peut  fortbi  en 
fubfifter  fans  être  foutenu  par  de  grands  biens.  Un 
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f  homme ,  par  exemple ,  qui  fe  trouve  dans  un  fpec- 
tacle  à  une  fête,  dans  un  endroit  où  un  nombreufe 
alTemblée  de  monde  lui  infpire  une  certaine  fluisfac- 
tion  ,  un  homme ,  dans  ces  momei*is-là ,  dis-je  ,  ell 
heureux,  et  il  s'en  retourne  chez  lui  l'imagination 
remplie  d  agréables  objets  qu'il  laide  régner  dans  fou 
ame.  Pour  ^uoi  donc  ne  point  s'étudier  davantage  à 
procurer  au  public  de  ces  momens  agréables  qui  répan- 
dent des  douceurs  fur  toutes  les  amertumes  de  la  vie  , 
ou  qui  du  moins  leur  procurent  quelques  momens  de 
diflractionde  leurs  chagrins  ?  Le  plaifir  eft  le  bien  le 
plus  réel  de  cette  vie;  c'efl:  donc  aiïurément  fan^e  du 
bien,  etc'eft  en  faire  beaucoup,  que  de  fournir  à  la 
fociété  les  moyens   d^  fe  divertir. 

Il  paraît  que  le  monde  fe  met  affez  en  goût  des  fêtes, 
car  )ufqu'au  voifniage  de  la  nouvelle  Zemble  et  des 
mer^  hyperborées,  on  ne  parle  que  de  réjouiffances. 
Les  nou\'elles  de  Pétersbouig  ne  font  remplies  que  de 
'  bals ,  de  feflins  et  de  fêtes  qu'ils  y  font  à  l'occafion  du 
mariage  du  prince  de  Br'minùd-,  Je  l'ai  vu  cà  Berlin  ce 
prince  de  Hm  liiviri  ,  Rvec  le  duc  de  Lorraine  ;  et  je 
les  ai  vus  badiner  enfemble  d'une  manière  qui  ne  fen- 
tait  guère  le  monarque.  Ce  font  deux  têtes  que  je  ne 
fais  quelle-  néceffité  ou  quelle  providence  paraît  defli- 
nerà  gouverner  la  p  us  gr:-.nde  partie  de  l'Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  fau- 
drait que  les  Nc-vpton  et  les  lV":f,  les  Arr  f.-r^  les  Voltaire^ 
enfin  les  êtres  quipenfentle  mieux  ,  fufTent  les  maîtres 
de  cet  univers  ;  il  paraîtrait  alors  que  cette  fagefle 
infinie,  qui  préfide  à  tous  les  événemens,  par  un  choix 
d'gne  d'elle,  place  dans  ce  monde  les  êtres  lei^  plus 
fagcs  d'entre  les  humains  pour  gouverner  les  autres  : 
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mais,  de  la  manière  que  les  chofes  vont,  il  paraît 

que  tout  fe  fait  aflez  à  l'aventure.  Un  homme  de  ^"^^9* 
mérite  n'eft  point  eftimé  félon  fa  valeur;  un  autre 
n'eft point  placé  dans  un  pofte  qui  lui  convient;  un 
faquin  feraillullré,  et' un  homme  de  bien  languira 
dans  l'obfcurité  ;  les  rênes  du  gouvernement  d'un 
empire  feront  commifes  à  des  mains  novices ,  et  des 
hommes  experts  feront  éloignés  des  charges.  Qu'on 
me  dife  là-deffus  tout  ce  qu'on  voudra  ,  on  ne  pourra 
jamais  m'alléguer  une  bonne  raifon  de  cette  bizarrerie 
des  deftins. 

Je  fuis  fâché  que  madeftinée  ne  m'aitpcint  placé 
de  manière  que  je  puiife  vous  entretenir  tous  les  jours , 
que  je  puiffe  bégayer  quelques  mots  de  phyfique  à 
madame  la  marquife  du  Châtelet ,  et  que  le  pays  des 
arts  et  des  fciences  ne  fort  pas  ma  patrie.  Peut-être  que 
ce  petit  mécontentement  de  la  providence  a  caufé 
mes  plaintes;  peut-être  que  mes  doutes  fe  montrent 
avec  trop  de  témérité;  mais  je  ne penfe point  cepen- 
dan  tque  ce  foit  tout  à  fait  fans  raifon. 

Dites ,  je  vous  prie ,  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai 
cet  hiver  cette  partie  de  la  philofophie  qu'elle  protège , 
et  que  je  la  prie  d'échauffer  mon  efprit  d'un  rayon  de 
fon  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  fciences,  les  plaihrs, 
les  belles  ,  n'effacent  point  de  votre  mémoire  une  per- 
fonne  qui  devrait  y  être  confervée  à  perpétuité.  Je 
crois  y  mériter  une  pla.ce  par  l'eftime  et  raniitié  avec 
laquelle  je  fuis  à  jamais ,  mon  cher  Voltaire , 

votre  très-parfait  ami , 
FÉDÉRI  C. 
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LETTRE    C. 

DE    M.    DE    VOLT  A.  IRE. 
< 
*    Paris ,  feptembre. 

MONSEIGNEUR, 

J  '-'^  ^  ^^Ç'-^  ^  Paris  les  deux  plus  grandes  confolation$ 

^^^^'  dont  j'avais  befoin  dans  cette  ville  immenfe  ,  oii 
rès::nent  le  bruit ,  la  diffipation  ,  l'emprefTement  inutile 
de  chercher  fes  amis  qu'on  ne  trouve  point;  où  l'on 
ne  vit  pas  pour  foi-même  ;  où  l'on  fe  trouve  tout 
d'un  coup  enveloppé  dans  vingt  tourbillons  ,  plus 
chimériques  que  ceux  de  Dffcartes  ,  et  moins  faits 
pour  conduire  au  bonheur  que  les  abfurdités  carté- 
îiennesne  font  connaître  la  nature.  Mes  deux  confo. 
-lations ,  Monfeigneur ,  font  les  deux  lettres  dont  votre 
Altefte  royale  m'a  honoré,  du  9  et  du  isaugufte,  qui 
m'ont  été  renvoyées  à  Paris.  Il  a  fallu  d'abord  en 
arrivant  répondre  à  beaucoup  d'objections  que  j'ai 
trouvées  répandues  à  Paris  contre  les  découvertes  de 
2\lru>ton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me  fuis  acquitté 
ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  ce  Mahomet,  dont 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'envoyer  les  prémices  à  votre 
Alteffe  royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois.  Si  j'avais 
attendu  que  cela  fût  digne  de  vous  être  préfenté  , 
j'aurais  attendu  trop  long-temps.  Je  les  envoie  comme 
inie preuve  de  mon  empreffement  à  vous  plaire;  et 
pour  meilleure  preuve,  je  vais  les  corriger.  Votre 
Aiteiïe  royale  verra  fi  les  horreurs  que  lefanatifme 
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entraîne,  y  font  peintes  d'un  pinceau  aflez  ferme  et 

aiïez  vrai.  Le  mallieureux  Seide ,  qui  croit  fervir  DIEU 
en  égorgeant  fon  père  ,  n'eft  point  un  portrait  cJiimé- 
rique.  Les  Jean  Châtels ,  les  Cléments ,  les  Ravaillacs 
étaient  dans  ce  cas  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  , 
c'eft  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foi.  N'eft-ce 
donc  pas  rendre  fervice  à  l'humanité  de  diftin^uer 
toujours  comme  j'ai  fait  la  religion  de  la  fuperftition. 
Et  méritais-je  d'être  perfécuté  pour  avoir  toujours 
dit,  en  cent  façons  différentes,  qu'on  ne  fait  jamais 
de  bien  à  DIEU,  en  fefant  du  mal  aux  hommes  ?  Il 
n'y  a  que  les  fuffrages ,  les  bontés  et  \qs  lettres  de  votre 
Alteffe  royale  ,  qui  me  foutiennent  contre  les  contra- 
dictions que  j'ai  effuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde 
ma  vie  comme  la  fête  de  Damoclès  chez  Denis.  Les 
lettres  de  votre  Alteffe  royale  et  la  fociété  de  madame 
la  marquife  du  Chàtelet  font  mon  feftin  et  ma  mufique. 

Mais  de  la  perfécutioti  ■ 

Le  fer,  fufpendu  fur  ma  tête. 

Corrompt  les  plaifirs  de  la  fête 

Oue  ,  dans  le  palais  d'Apollon  , 

Le  divin  Fédéric  m'apprête  ; 

Sans   cela,  ma  mufe,  enhardie 

Par  vos  héroïques  chanfons , 

Prendrait  une  nouvelle  vie. 

Et  mêlerait  de  nouveaux  fons 

Aux  concerts  de  votre  harmonie: 

Mais,  quoi!  fous  la   ferre  cruelle 

De  l'impitoyable  vautour. 

Voit-on  la  tendre   Philomèle 

Chanter  les  plaifirs  et  l'amour? 
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j«,  A  peine  fuis-je  arrivé  à  Paris,  qu'on  a  été  dire  \ 

l'oreille  d'un  grand  miniflre  que  j'avais  compofé 
l'hiftoire  de  fa  vie ,  et  que  cette  hiRoire  critique  allait 
paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calomnie  a  été 
bientôt  confondue ,  mais  elle  pouvait  porter  coup. 
Votre  Al teff;:  royale  fait  ce  que  c'eft  que  le  pouvoir 
defpotique  ,  et  elle  n'en  abufera  jamais  ;  mais  elle 
voit  quel  eft  l'état  d'un  homme  qu'un  feul  mot  peut 
perdre.  C'eft  continuellement  ma  fituation.  Voilà  ce 
que  m'ont  valu  vingt  années  confumées  à  tâcher  de 
plaire  à  ma  nation  ,  et  quelquefois  peut-être  à  l'inf- 
truire.  Mais,  encore  une  fois,  votre  Alteffe  royale 
m'aime,  et  je  fuis  bien  loin  d'être  à  plaindre;  elle 
daigne  faire  graver  la  Henriade  ;  quel  mal  peut-on 
me  faire  qui  ne  foit  au-deiïbus  d'un  tel  honneur?  Je 
viens  d'acheter  un  IVTachiavel  complet  exprès  pour 
être  plus  au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends 
avec  ce  que  vous  allez  en  écrire  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
*y  en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  femblent  tous  occupés  à  pré- 
fent  à  fe  détruire  ,  et  depuis  le  Mogol  jufqu'au  détroit 
de  Gibraltar,  tout  eft  en  guerre;  on  croit  que  la 
France  danfera  auffi  dans  cette  vilaine  pyrrique.  C'eft 
dans  ce  temps  que  votre  Aîteffe  royale  enfeigne  la 
juftice  avant  d'exercer  fa  waleur.  M'eft-il  permis 
de  lui  demander  quand  je  ferai  allez  heureux  pour 
voir  ces  leçons   d'équité  et  de  fagefle  ? 

J'ai  vu  les  fufées  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris 
avec  tant  d'appareil;  mais  je  voudrais  toujours  qu'on 
commençât  par  avoir  un  hôtel -de -ville,  de  belles 
places,  des  marchés  magnifiques  et  commodes,  de 
belles  fontaines,    avant  d'avoir  d^s  feux  d'artifice; 
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je  préfère  la  magnificence  romaine  à  des  feux  de  joie; 
ce  n'eft  pas  que  je  condamne  ceux-ci  :  à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  y  ait  un  feul  plaifir  que  je  défapprouve;  mais  en 
jouifiTant  de  ce  que  nous  avons  ,  je  regrette  un  peu  ce 
que  nous  n'avons  pas. 

Votre  Alteiïe  royale  fait,  fiins  doute,  que  Boiichardon 
et  Vauc.infon  font  des  chefs-d'œuvres ,  chacun  dans  leur 
genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  mufique 
italienne.  Voilà  des  hommes  dignes  de  vivre  fous 
Féderic  ,•  mais  je  les  délie  d'en  avoir  autant  d'envie 
que  moi. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiffance  ,  de  votre  Alteffe  royale,  etc. 

LETTRE    CI. 
DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Ren;usberg,  le  10  d'octobre. 
MON   CHER   AMI, 

'avais  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  reçu  le 
meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris ,  qu'on 
s'emprelBiit  de  vous  rendre  des  honneurs  et  de  vous 
faire  des  civihtés;  et  que  votre  féjour  dans  cette  ville 
fameufe  ne  ferait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  fuis 
fâché  de  m'ètre  trompé  furunechofe  que  j'avais  fort 
louhaitée;  et  il  paraît  que  votre  fort,  et  celui  de  la 
plupart  des  grands  hommes,  efb  d'être  pprfécutés 
pendant  leur  vie  ,  et  adorés  comme  des  Dieux  après 
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leur  mort.  La  vérité  eR  que  ce  fort,  quelque  brillant 
qu'il  vous  peigne  l'avenir ,  vous  orhe  le  feul  temps 
dont  vous  pouvez  jouir  fous  une  f.ice  peu  agré.^bie. 
Alais  c'eft  dans  ces  occafions  où  il  faut.fe  munir  d'une 
fermeté  d'ame ,  capable  de  réfifter  à  la  peur  et  à  tons 
les  fâcheux  accidens  qui  peuvent  arriver.  Lafectedes 
Aoïciens  ne  fîeunt  jamais  davantage  que  fous  la 
tyrannie  des  méchans  empereurs.  Pourquoi  ?  parce 
que  c'était  alors  une  nécelïité ,  pour  vivre  tranquille , 
de  favoir  méprifer  la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  ftoïcifme  ,  mon  cher  V^^ltairc^  aille  au 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dites  2Lvec  Ho/ace:  In  virtute  meâ  involvo.  Ah  !  s'il  fe 
pouvait ,  je  vous  recueillerais  chez  moi  ;  ma  maifon 
vous  ferait  un  afile  contre  tpus  les  coups  de  la  fortune , 
et  je  m'appHquerais  à  faire  le  bonheur  d'un  homme 
dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrémens  fur 
raa  vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopire.  Je  ne 
les  ai  lus  qu'une  fois  ;  mais  je  vous  réponds  de  leur 
iaccès.  J'ai  penfé  verfer  des  larmes  en  les  lifant;  la 
fcène  de  Zopire  et  de  Séide  ,  celle  de  Séide  et  de 
Fahnire  ^  lorfque  Seide  s'apprête  à  commettre  le  par- 
ricide ,  et  la  fcène  où  Mahomet ,  parlant  à  Omar  ,  feint 
de  condamner  l'action  de  Séide,  font  des  endroits 
excellens.  Il  m'a  paru,  à  la  vérité  ,  que  Zopire  venait 
fe  confefTer  exprès  fur  le  théâtre  pour  mourir  en  règle  , 
que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  fentait  un  peu 
la  machine;  mais  je  ne  faurais  en  juger  qu'à  la  féconde 
lecture.  Les  caractères,  les  expreffions  des  mœurs  ,  et 
l'art d'ém.ouvoir  les  paiïions,  y  font  connaître  la  main 
du  grand  ,  dt  icxcclicnt  maître  qui  a  fait  cette  pièce: 
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et  quand  même  Zopire  ne  viendrait  pas  aiïez  naturel- 

lement  fur  le  théâtre,  je  croirais  que  ce  ferait  une  '' 
taclie  qu'on  pourrait  pafl'er  fur  Je  corps  d'une  beauté 
parfaite ,  et  qui  ne  ferait  remarquée  que  par  des 
\  ieilJards  qui  examinent  a^-ec  des  lunettes  ce  qui  ne 
doit  être  vu  qu'avec  faififTement,  et  fenti  qu'avec 
tranfport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  fatisfait  que  votre  vut  : 
pour  moi ,  je  ferais  pour  les  létes  dont  l'efprit  et  tous 
nos  fens  peuvent  profiter.  Il  me  fernble  qu'il  y  a  de 
la  pédanterie  en  favoir  et  en  plaillr  ;  que  de  choifir  une 
matière  pour  nous  inflruire  ,  un  goût  pour  nous 
divertir,  c'eR  vouloir  rétrécir  la  capacité  que  le  créa- 
teur a  donnée  à  l'efprit  humain  qui  peut  contenir  plus 
d'une  connaiffance  ,  et  c'eft  rendre  inutile  l'ouvrage 
d'un  Dieu  qui  paraît  épicurien  ,  tant  il  a  eu  foin  de 
la  volupté  des  homm.es. 

J'aime  le  luxe  et  même  la  moHeJfe , 

Et  les  plaijtrs  de  toute  efpèce  ;  , 

Tout  honnête  homme  a  de  tels  fentimens. 

C'eft  V/oz/ê  apparemment  qui  dit  cela  ?  fi  ce  n'eft 
lui,  c'eft  toujours  un  homme  qui  ferait  meilleur 
législateur  que  ce  juif  impofteur,  et  que  j'eftime 
plus  mille  fois  que  toute  cette  nation  ftiperftitieufe  , 
faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  miîord  BrJt'more  et  M.  Aha- 
rotti ,  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord  eft 
un  homme  très-fenfé,  qui  pof^ède  beaucoup  de 
connaiffances ,  et  qui  croit,  comme  vous  ,  que  Its 
fciences  ne  dérogent  point  à  la  noblefle  et  ne  dégra- 
dent point  un  rang  illuftre. 
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J'ai  admiré  le  génie  de  cet  angbjs  comme  un  beau 

^7Î9'  vir.'.ge  à  travers  d'un  voile  :  il  parle  trc?-mal  français, 
mais  on  aime  pourtantà  l'entendre  parler;  et  l'anglais, 
il  le  prononce  fi  vite  qu'il  n'y  pas  moyen  de  le  fuivre. 
11  appelle  un  ruffien ,  un  animal  mécanique;  il  dit 
que  Pétersbourgeft  l'œil  de  la  Ruffie  ,  avec  lequel  elle 
regarde  les  pays  policés;  que  fi  on  lui  éborgnaitcet 
œil,  elle  ne  manquerait  pas  de  retomber  dans  la 
barbarie  dont  elle  n'eft  guère  fortie.  Il  eft  grand  par- 
tifan  de  Li  Soleil  ;  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné 
des  dogmes  de  Zoroalhe  touchant  cette  planète.  Il  a 
trouvé  ici  des  gens  avec  lefquels  il  pouvait  parler  fans 
contrainte ,  ce  qui  m'a  fait  compofer  l'épître  ci-jointe , 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

-Le  jeune  ..-^Liarotti  ^  que  vous  connaifiez,  m'a  pUi 
on  ne  faurait  davantage  II  m'a  promis  de  revenir  ici 
auffitôt  qu'il  lui  ferait  poffible.  Nous  avons  bien 
parlé  devons,  de  géométrie,  devers,  de  toutes  les 
fciences  ,  de  badineries  ,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut 
parler.  Il  a  beaucoup  de  feu ,  de  A'ivacité  et  de 
douceur;  ce  qui  m'accommode  on  ne  faurait  mieux. 
Il  a  compofé  une  cantate  qu'on  a  mife  auffitôt  en 
mufique ,  et  dont  on  a  été  très-fatisfait.  Nous  nous 
fommes  féparés  avec  regret,  et  je  crains  fort  de  ne 
revoir  de  long-temps  dans  ces  contrées  d'aufïi  aimables 
perfonnes. 

Nous  attendons,  cette  femaine ,  le  marquis  de 
la  Chétardic ,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  trille 
congé.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  ce  monficur  Valori  ; 
mais  j'en  ai  oui  parler  comme  d'un  homme  qui 
n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Monficur 
le  cardinal  aurait  bien  pu  fe  paffer  de  nous  envo}  er 
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cet  homme ,  et  de  nous  ôter  la  Chctardie^    qui  eft  en  ' 
tout  fens  un  très-aimable  garc^on. 

Soyez  sûr  qu'ici ,  à  Remusberg,  nous  nous  embar- 
raiïbns  auffi  peu  de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait  point 
dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  à  Machiavel^ 
interrompu  quelquefois  par  des  importuns  dont  la 
race  n'eft  pas  éteinte ,  malgré  les  coups  de  foudre  que 
leur  lança  Molière.  Je  réfute  Ala  hiavel,  chapitre  par 
chapitre  ;  il  y  en  a  quelques  -  uns  de  foits  ,mais  j'at- 
tends qu'ils  foient  tous  achevés  pour  les  corriger. 
Alors  vous  ferez  le  premier  qui  verrez  l'ouvrage, et 
il  ne  fortira  de  mes  mains  qu'après  que  le  feu  de 
votre  génie  l'aura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  fur  la  préface  de  la 
Henriade  ,  afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé 
à  propos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera  fous  la  prelfe. 

J'ai  fait  conftruire  une  tour,  au  haut  de  laquelle  je 
placerai  un  obfervatoire.  L'étage  d'en-bas  devient 
une  grotte,  le  féconde  une  falle  pour  des inflrumens 
dephyfique,  le  troifième  une  petite  imprimerie.  Cette 
tour  effc  attachée  h  ma  bibliothèque  par  le  moyen 
d'une  colonade ,  au  haut  de  laquelle  règne  une  platte- 
forme  Je  vous  en  envoie  le  deffin  pour  vous  amufer, 
en  attendant  que  l'on  conflruife  l'hôtel-de-ville  et  les 
marchés  de  Paris, 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,  et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  a.mis 
autant  qu'il  eft  polTible  de  l'être. 

F  É  D  É  R  î  C. 

Ccfdrion  ne  ^'cut  pas  que  je  fois  fon  interprète ,  il 
aime  mieux  vous  écrire  lui-même. 
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— — —  Quoique  rien'ne  faurait  être  ajouté  aux  fentimens 
'759'  de  tendrefleetà  mon  parfait  attachement  pour  vous; 
lYTonfieur,  il  cft  pourtant  hors  de  doute  que  s'il  avait 
plu  à  mon  augufte  maître  de  vous*  les  dépeindre , 
vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  manière  bien  plus 
agréable.  Je  fuis  en  fevoir  comme  une  jeune  beauté 
paffée  qui  doit  la  plupart  de  fes  charmes  à  fes  ajufle- 
mens.  Déshabillée ,  vous  déplairait-elle  ?  je  penfe  que 
non  ,  et  j'ofe  hardiment  vous  faire  voir  toute  nue 
l'amitié  avec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie ,  Monfieur , 
tout  à  vous ,  et  votre ,  etc. 

DEKEISERLING. 

Faites  agréer,  je  vous  en  fupplie ,  mes  affurances 
de  refpectà  madame  la  marquife.  Jeftraisau  comble 
de  mes  fouhaits ,  fi  à  la  fuite  de  mon  adorable  maître 
je  pouvais  me  tranfporter  à  Paris ,  pendant  que 
madame  du  Châtelet  ^  NI.  le  prince  de  NulTau  ,  et 
-  vous  ,  Monfieur  ,  contribuez  à  en  embellir  le  féjour. 
Mais  ,  Monfieur ,  jugez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  par 
vous-même  :  feriez-vous  difpofé  à  quitter  madame 
la  maf  quife  pour  venir  nous  trouver  à  Remusberg  ? 


LETTRE 
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LETTRE    Cil. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

De  Paris  ,  le   i3  octobre. 
MONSEIGNEUR, 


J 


E  renvoie  à  votre  Altefle  rovaîe  le  plus  prand 
monument  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire.  Je  n'ai  de 
véritable  gloire  que  dujour  que  vous  m'avez  protéeé , 
etvousy  avez  mis  le  comble  par  l'honneur  que  vous 
daignez  faire  à  la  Henriade.  Deux  véritables  amis ,  que 
j'ai  dans  Paris  ,  ont  lu  ce  morceau  de  profe ,  qui  v^aut 
mieux  que  tous  mes  vers.  Ils  ont  été  prêts  à  verfcr 
des  larmes ,  quand  ils  ont  vu  qu'à  peine  il  y  a  une 
ligne  de  votre  main,  qui  ne  parte  d'un  cœur  né  pour 
le  bonheur  des  hommes,  et  d'un  efprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admu'é  avec  quelle  énergie  votre 
Altefle  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont 
été  étonnés  du  goût  fnigulier  qu'elle  a  pour  des  chofe> 
dont  tant  de  nos  princes  ont  fi  peu  de  connaiffance. 
Tout  cela  les  frappait,  fans  doute;  mais  les  fentimens 
d'humanité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  ,  ont  enlevé 
leur  ame.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  ,  c'eft  de  garder 
le  fecret  fur  cette  préface  ;  mais  le  garder  fur  le  pnnce 
adorable  qui  penfe  avec  tant  de  grandeur  et  avec 
tantde  bonté  ,  cela  eft  impoPiible  ;  ils  font  trop  émus  i  ' 
il  faut  qu'ils  difent  avec  moi  : 

Correfi\duroideP.„ctc.  Tome  I.     Ff 
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Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurcle , 

î7>9-       Cet  ornement  des  arts  et  de  l'humanité , 
Cet  amant   de  la  vérité. 
Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  e\i  de  modèle  , 
Et  qui  doit  en  fervir  dans  la  poftérité  ! 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers 
actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides  devant 
mon  maître  ;  mais  il  faut  qu'il  me  pardonne.  Tous 
mes  maux  m/ont  repris.  Si  mes  ennemis ,  qui  m'ont 
perfécuté  ,  {avaient  ce  que  je  fouffre ,  je  crois  qu'ils 
feraient  honteux  de  leur  haine  et  de  leur  envie;  car 
comment  envier  un  homme  dont  prefque  toutes  les 
heures  font  marquées  par  des  tourmens  ,  et  pourquoi 
haïr  celui  qui  n'emploie  les  intervalles  de  fes  fouf- 
frances ,  qu'à  fe  rendre  moins  indigne  de  plaire  à 
ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes?  Madame 
du  Châtdet  ne  part  pour  les  Pays  -  Bas  que  vers  le 
commencement  de  novembre  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
ma  fanté  pût  me  permettre  de  l'accompagner  ,  quand 
même  elle  partirait  plutôt.  Je  relis  Machiavel  dans 
le  peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me 
laiffent.  J'ai  la  vanité  de  penfer  que  ce  qui  aura  le 
plus  révolté  dans  cet  auteur ,  c'efl;  le  chapitre  de  la 
Cnidcltà,  où  ce  monftre  ingénieux  et  politique  ofe 
dire  :  dcve  pcr  tanto  un  principe  non  Ji  curare  dcWinfamia 
.  di  crudflc  i  mais  fur-tout  le  chapitre  dix-huitième  :  m 
che  modo  iprincipi  dehbiano  ofjervare  îafcde.  Si  j'ofais  djre 
mon  fentiment  devant  votre  Alteife  royale,  qui  efl 
affurément  le  juge  né  de  ces  matières  parfon  cœur, 
par  fon  efprit  et  par  fon  rang,  je  dirais  que  je  ne 
trouve  ni   raifon  ,   ni  efprit  dans  ce  chapitre.  Ne 
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"<'oiKvt-il  pas  une  belle  preuve  qu'un  prince  doit  être  un  

fripon,  parce  qu'.4cAi7/c  a  été  nourri ,  l'elon  la  fable  ,  ^"39* 
par  un  animal  moitié  bête  et  moitié  homme!  tncore 
li  Ult/lJ}  avait  eu  un  renard  pour  précepteur ,  Tallé- 
gorie  aurait  quelque  juPccfre  ;  mais  qu'en  conclure 
pour  Achille  ,  qui  n'eft  reprélenté  que  com.me  le  plus 
impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 

Dan?  le  même  chapitre,  il  faut  être  un  perfide 
perche  ^ Il  uomini  fono  triJHi  et  le  moment  d'après  i! 
dit:  Soiio  tanto  Jîmplici  gli  uomini  che  colui  che  inganna 
trônera  fcmpre   chi  Ji  lafccra  ingannare. 

Il  me  fembîe  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainfi    en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  à'Amclot  de  hi 
Hoiijj'ayc  i  mais  quel  commentaire  faut -il  à  moa 
prince  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre  l'in- 
jufte?  Béni  foitle  jour  où  fes  aimables  mains  auront 
achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bonheur  des 
hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchifme  des  rois! 

Je  ne  fais  pas  comptent,  dans  ce  catéchifme,  le 
raanifefle  de  l'empereur  contre  fon  g^énéral  et  contre 
fon  plénipotentiaire  ,  ferait  reçu;  mais  ce  n'eft  pas  à 
moi  à  porter  mes  vues  fi  haut. 

Pajîorem  ,    Tytir?  ,  plngues 
Pdfccre  oportet  ovcs ,    ncc  regum  hella  referre. 

J'ai  reçu  ici  une  vifite  du  fils  de  M.  Gramkan  ,  qui 
me  paraît  un  jeune  homme  de  mérite,  digne  de  vous 
fcrvir  et  d'entendre  votre  Alteffe  royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
Kcifcrlina  devait  faire  à  Paris  j  et  j'ai  peur  de  partir 
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fans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  parfé  les  jours 

entiers  à  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur  à  l'huma- 
nité.  Madame  du  Châtekt  a  écrit  à  votre  Alteffe  royale. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeet  *et  la  pliis  tendre 
rcconnaiflance ,  etc. 

L  E  T  1   R  E      C  I  I  I.     ' 

DUPRINCEROYAL. 
A  Réraiisberg,  le  6  de  novembre. 

MON    CHER   A  I\I  I  , 

J'ai  été  auiïi  mortifié  de  l'état  mfirme  de  votre 
fanté  que  j'ai  été  réjoui  par  la  fatisfaction  que  vous 
me  témoignez  de  ma  préface.  J'en  abondonne  le  flylc 
à  la  critique  de  tous  les  Zolles  de  l'univers;  mais  je 
me  perfuade  en  même  temps  qu'elle  fe  foutiendra  , 
puifqu'elle  ne  contient  que  des  vérités,  et  que  tout 
homme  qui  penfe  fera  obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel  ^  à  laquelle  vous  vous 
intéreffez  ,.  efl  achevée.  Je  commence  à  préfent  à  la 
reprendre  par  le  premier  chapitre ,  pour  corriger  et 
pour  rendre  ,  fi  je  le  puis ,  cet  ouvrage  digne  de  pafTer 
à  la  poftérité.  Pour  ne  vous  point  faire  attendre,  je 
vous  envoie  quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut . 
qui  nelfont  pas  encore  polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours,  l'avant-propos  à  la 
marquife  ;  vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et 
dans  leur  ordre,  lorfqu'il>  feront  achevés.  Quoique 
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je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage  ,  je  — — 
voudrais  cependant,  (i  le  public  en  foupçonnait  ^"^9' 
l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire  du  tort.  Je  vous  prie  , 
par  cette  confidération ,  de  me  faire  l'amitié  de  me 
dire  naturellement  ce  qu'il  y  faut  corriger.  Vous  fentez 
que  votre  indulgence  en  ce  cas  me  ferait  préjudi- 
ciable et  funefte. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  deffein  que  j'avais 
de  réfuter  Machiavel  :  ce  quelqu'un  m'affura  que 
c'était  peine  perdue,  puifque  l'on  trouvait ,  dans  les 
notes  politiques  d'Amelot  de  la  Hovjjaye  fur  Tacite ,  une 
réfutation  complète  du  Prince  politique.  J'ai  donc  lu 
Aniclot  et  fes  notes  ,  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on 
pn'avait  dit  ;  ce  font  quelques  maximes  de  ce  politique 
dangereux  etdéteftable  qu'on  réfute  ,  mais  ce  n'eft  pas 
l'ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  Ta  permis ,  j'ai  mêlé  renjouement 
au  férieux,  et  quelques  petites  digreflions  dans  les 
chapitres  qui  ne  préfentaient  rien  de  fort  intéreffant 
au  lecteur  ;  ainfi  les  raifonncmens ,  qui  n'auraient 
pas  manqué  d'ennuyer  par  leur  féchereffe ,  font  fuivis 
de  quelque  chofe  d'iiiftorique ,  ou  de  quelques 
remarques  un  peu  critiques  pour  réveiller  l'attention 
du  lecteur.  Je  me  fuis  tu  fur  toutes  les  chofes  où  la 
prudence  m'a  fermé  la  bouche  ,  et  je  n'ai  point  permis 
à  ma  plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  fais  une  infinité  d'anecdotes  fur  les  cours  de 
l'Europe ,  qui  auraient  à  coup  sûr  diverti  mes  lecteurs  ; 
mais  j'aurais  compofé  une  fatire  d'autant  plus  offen- 
fante  C[u'clle  eût  été  vraie  ;  et  c'cft  ce  que  je  ne  ferai 
jamais.  Je  ne  fuis  point  né  pour  chagriner  les  princes  , 
,  je  voudrais  plutôt  les  rendre  fages  et  heureux.  Vous 
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trouverez  donc  dans  ce  paquet  cinq  chapitres  de 
Afjihiavel^  le  plan  de  Remusberg,  que  je  vous  dois 
depuis  long-temps,  et  quelques  poudres  qui  font 
admirables  pour  vos  coliques.  Je  m'enjers  moi-même  » 
et  elles  me  font  un  bien  infini:  il  les  faut  prendre  le 
foir,  en  fe  couchant,  avec  de  l'eau  pure. 

Adieu  ,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  per-. 
fécuté  ;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage  , 
et  noircir  le  caractère  infâme  et  fcélératde  lavocat  du 
crime  ,  de  la  même  plume  qui  fit  l'éloge  de  l'incom- 
parable auteur  de  la  Henriade  ;  mais  clic  confondra 
plus  facilementle  corrupteur  du  genre  humain,  qu'elle 
n'a  pu  louer  le  précepteur  de  l'humanité.  C'efl  une 
chofe  fàcheufe  pour  l'éloquence  que  ,  lorfqu'elle  a  de 
grandes  chofes  à  dire,  elle  foit  toujours  inférieure  à 
fon  fujet. 

Mes  amitiés  à  la  marquife  ,  mes  complimens  à  vos 
amis  quï  doivent  être  les  miens ,  puifqu'ils  font  dignes 
d'être    les  vôtres. 

Je  fuis  avec  toute  l'amitié  et  la  tendreflTe  poflibles , 
mon  cher  Voltaire , 

votre  très-fidèle  ami , 
r  É  D  É  R  I  e. 
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LETTRE      CIV. 

DEM.    DEVOLTAIRE. 

Novembre. 

JjKULEz  votre  vaifTeau  ,  vagabond  Baltimore,  I7îo. 

Q^ui ,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure, 

Du  Bengale  au  Pérou  ,  fendez  le  lein  des  mers. 

Vous  ,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers  , 

Vous,  da  nouveaux  plaiiirs  et  de  fcience  avide. 

Elève  de  Socrâte  et  d'Horace  et  d'Euclide  , 

CelTez,    Algarotti,  d'obferver  les  humains. 

Les  Phrinés  de  Venife  et  les  Citons  de  Rome, 

Les  théâtres  français,  les  tables  des  Germains, 

Les  miniftres  ,  les  rois,  les  héros  et  les  faints; 

Ne  vous  fatiguez  plus,  ne  cherchez  plus  un  homme: 

Il  eft  trouvé.  Le  ciel  qui  forma  fes  vertus, 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Remus 
A    placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  fages  ; 
Il  commande  aux  efprits ,  il  eft  roi  fans  pouvoir: 
Aux  pigds  du  mont  Remus  iiniflez  vos  voyages, 
L'univers  n'eft  plus  rien,  vous  n'avez  rien  à  voir. 
Ciel!  quand  arriverai-je  à  la   montagne  augufte  w 

Où  règne  un  philofophe,  un  bel  efprit,   un  jufte. 
Un   monarque  fait  homme,   un  Dieu  félon  mon  cœur  ? 
Mont  facré  d'Apollon  ,  double  front  du  Parnafl®  , 
Olympe,  Sinaï ,  Thabor,  diQ^araiffez  : 
Oui,  par  ce  mont   Reoius  vous   êtes  effacés. 

Autant  que  Frédéric  effjce 
Et  les  héros   préfens  ,  et  tows  les  Dieux  ralTés. 

F  f  4 
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J'en  demande  pardon  ,  Monfeignenr ,  à  Sinaï  et  à 

^•^-*  Thabor  ;  la  verve  m'a  emporté;  j'ai  dit  plus  que  je 
ne  devais  dire.  D'ailleurs  ,  les  foudres  et  les  tonnerres 
du  mont  Sinaï  n'ont  point  de  rapport  à  la  vie  philo- 
fophique  qu'on  mène  au  mont  Remus  ;  et  la  transfigu- 
ration du  Thabor  n'a  rien  à  démêler  avec  l'uniformité 
de  votre  charmant  caractère.  Enfm  ,  que  votre  Alteffe 
royale  pardonne  à  l'enthoufiafme  :  n'eft-il  pas  permis 
d'en  avoir  un  peu  ,  quand  on  vient  délire  la  belle  épître 
dont  votre  mufe  françaife  a  régalé  milord  Baltimore. 
Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaiiïlincc 
de  la  langue  anglaife  dans  fes  tréfors.  Dulces  fermoncs 
cujujcumque  linciuce.  Je  crois  que  ce  lord  Baltimore  -àuvii 
été  bien  furpris  de  voir  un  prince  allemand  écrne  en 
vers  français  à  un  anglais;  mais  que  voulez-vous? 
je  fuis  encore  plus  furpris  que  lui.  Je  n'entends  rien 
à  ce  prodige  de  la  nature.  Comment  fe  peut-il  faire  , 
encore  une  fois,  qu'on  écrive  fi  bien  dans  la  langue 
d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été?  pour  Dieu  ,  Mon- 
feigneur,  dites  donc  votre  fecret! 

J'enverrais  bien  aulfi  des  vers  à  votre  Alteiïe  royale , 
fij'ofais:  elle  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet; 
mais  c'efh  qu'il  n'eft  pas  encore  tranicrit ,  afc  pour  les 
ouatre  premiers  ,  ils  font  actuellement  repolis.  Si 
«.  votre  beau  génie  a  été  un  peu  content  de  cette  faible 
ébauche  ,  j  ofe  efpérer  qu'elle  aura  encore  la  même 
indulgence  pour  l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera 
plus  certaines  répétitions,  certains  vers  lâches  et 
découfus ,  qui  font  des  pierres  d'attente.  Elle  verra 
Tamour  paternel  ei  le  fecret  de  la  naillance  des  enfans 
de  Zopire ,  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  j^lus 
întéreiTant;  Zopire,  prêt  à  être  alfailirié  par  les  enians 
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mêmes,  n'adreffe  au  ciel  fes  prières  que  pour  eux, 
et  il  eft  frappé  de  la  main  de  fon  fils  ,  tandis  qu'il  prie  ^  ^^' 
les  Dieux  de  lui  fiire  connaître  ce  fiîs  même.  Le 
fanatifme  eft-il  peint  à  votre  gré?  ai-je  aiïez  exprimé 
l'horreur  que  doivent  infpirer  les  Ravaillac ,  les  Poltrot  » 
lesClcment,  les  Felton,  les  Salcède ,  \esAod,  j'ai  penfé 
dire  les  Judith.  En  effet,  Monfeigneur ,  quel  bon 
roi  ferait  à  l'abri  d'un  affaffinat ,  fi  la  religion  enfei- 
gnait  à  tuer  un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  D  I  E  u  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué  la 
fuperftition.  Je  voudrais  qu'elle  pût  être  afléz  bonne 
pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes  qui 
diftingue  le  mieux  le  culte  de  l'Etre  infiniment  bon 
et  l'infiniment  déteftable  fanatifme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  fur  des  matières 
bien  différentes ,  mais  plus  dignes  de  votre  Alteffe 
royale.  C'eft  un  cours  de  géométrie ,  par  I\T.  Clairaut  ,- 
c'efb  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  fur  les 
courbes,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  qui  a  été  depuis 
peu,  comme  le  fait  votre  Alteffe  royale,  mefurer  la 
terre  fous  le  cercle  polaire.  Il  traite  les  mathématique* 
comme  Locke  a  traité  l'entendement  humain  ;  il  écrit 
avec  la  méthode  que  la  nature  em.ploie ,  et  comme 
Locke  a  fuivi  l'ame  dans  la  fituation  des  fes  idées,  il 
fuit  la  géométrie  dans  la  route  qu'ont  tenue  les 
hommes  pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont 
ils  ont  eu  befoin  :  ce  font  donc  en  effet  les  befoins 
que  les  hommes  ont  eu  de  mefurer ,  qui  font  chez 
Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L'ou- 
vrage n'eftpas  près  d'être  fini  ;  mais  le  commencement  ^ 
me  paraît  de  la  plus  grande  facilité  ,  et  par  conféquent 
très -utile. 
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-=-- ■      Mais ,  Monfeigneur ,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages , 

'7Î9'  c'eftccJui  que  j'attends  d'une  main  faite  pour  rendre 
les  hommes  heureux. 

Je  vais  ,  moi  chétif,  me  rendre 'aux  E^çmens  de 
Kcwtcn  ^  dont  on  demande  à  Paris  une  nouvelle 
édition;  mais  ce  travail  fera  pour  Bruxelles.  Je  pars, 
je  fuis  Emilie  et  madame  la  ducheffe  de  Richelieu  h 
Cirey  ;  de-là  je  vais  en  Flandres ,  etc. 


L  E,  T  T  R  E    C  V. 


DU    PRINCE    ROYAL. 
A  Berlin ,  le  4  de  décembre. 

MON    CHER   AI\II, 

V  ous  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie  toute 
achevée;  je  l'attends  avec  beaucoup  de  curiofité  et 
d'impatience.  J'étais  déjà  charmé  de  ce  premier  feu 
qu'avait  jeté  votre  génie  immortel  ,  et  je  juge  de 
Zopire  achevé  par  la  belle  ébauche  que  j'en  ai  vue, 
C'efl;  un  S'.  Jean  qui  promet  beaucoup  de  l'ouvrage 
qui  va  le  fuivre.  Je  ferais  content,  et  très-content ,  Ci 
de  ma  vie  j'avais  fait  une  tragédie  ,  comme  celle  des 
Mufulmans,  fans  correction  ;  mais  il  n'efl  pas  permis 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vous  foumets  les  douze  premiers  chapitres  de  mon 
Anti-Machiavel,  qui,  quoique  je  les  aye  retouchés, 
fourmillent  encore  de  faute?.  Il  faut  que  vous  foyez 
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le  père  putatif  de  ces  enfans,  et  que  vous  ajoutiezà  j^in. 
leur  éducation  ce  que  la  pureté  de  la  langue  françaife 
demande  pour  qu'ils  puiflént  fe  préfenter  au  public. 
Je  retoucherai  en  attendant  les  autres  chapitres ,  etles 
poufferai  à  la  perfection  que  je  fuis  capable  d'atteindre. 
C'eft  ainfi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  pro- 
ductions contre  vos  ouvrages  immortels,  à  peu-près 
comme  les  Hollandais  qui  troquent  des  petits  miroirs 
et  du  verre  contre  l'or  des  Américains  :  encore  fuis-jc 
bien  heureux  d'avoir  quelque  chofe  à  vous  rendre. 

Les  dilïipations  de  la  cour  et  delà  ville,  des  corn- 
phiiflmces  ,  des  piaifirs,  des  devoirs  indifpenfables  , 
et  quelquefois  des  importuns ,  me  diftraient  de  mon 
travail  ;  et  Machiavel  efl;  fouvent  obligé  de  céder  la. 
place  à  ceux  qui  pratiquent  fes  maximes,  et  que  je 
réfute  par  conféquent.  Il  faut  s'accommoder  à  ces 
bienféances  qu'on  ne  faurait  éviter,  et  quoi  qu'on  en 
ait,  il  faut  facrifier  au  Dieu  delà  coutume  pour  ne 
point  paffer  pour  fingulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monfieur  de  Valori ,  fi  long-temps  annoncé  par  la 
\"Oix  du  public  ,  fi  fouventpromis  parles  gazettes  ,  fl 
long- temps  arrêté  à  Hambourg,  eft  arrivé  enfin  à 
Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  regretter  la  Chétardic. 
M.  de  Valori  nous  {.\\t  apercevoir  tous  les  jours  ce  que 
nous  avons  perdu  au  premier.  Ce  n'eft  à  préfent 
qu'un  cours  théorique  des  guerres  du  Brabant,  des 
bagatelles  et  des  minuties  de  l'armée  françaife  ;  et  je 
vois  fans  ceffe  un  homme  qui  fe  croit  vis-à-vis  de 
l'ennemi  et  à  la  tête  de  fa  brigade.  Je  crains  toujours 
qu'il  ne  me  prenne  pour  une  contrefcarpe  ou  pour 
un  ouvrage  à  cornes  ,  et  qu'il  ne  me  Inre  mal-honnê- 
tement un  affaut.  M.  de  Valori  a  prefquc  toujours  la 


I7Î9. 
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migraine  ;  il  n'a  point  le  ton  de  la  fociété  ;  il  ne  foupe 
point;  et  l'on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d'honneur  de  l'incommoder,  et  qu'il  ne  le  mérite 
pojnt  du  tout.  *  -   ■ 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquifition  d'un  très- 
Kabile  homme.  Il  s'appelle  Celius;  il  eft  habile  phyficien 
et  très-renommcpour  les  expériences.  On  lui  donne 
pour  vingt  mille  écus  d'inflruinens.  Il  achèvera,  cette 
année,  un  ouvrage  qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur  : 
t:  eft  une  machine  mécanique  qui  démontre  parfaite- 
ment tous  les  mouvemens  des  étoiles  et  des  planètes  , 
lelon  le  fyftême  de  Newton.  Vous  ne  connaiffez  peut- 
être  pas  non  plus  un  jeune  homme  qui  commence 
à  paraître  ;  il  fe  nommé  Uberquin.  C'efl  un  génie 
admirable. pour  les  mécaniques.  Il  a  fait  par  l'optique 
des  découvertes  étonnantes,  et  il  pouffe  fon  art  à  un 
point  de  perfection  qui  furpaffe  tout  ce  qu'on  a  vu 
avant  lui.  Il  reviendra  ici  cette  automme  ,  après  a\-oir 
"VU  Paris.  Il  a  paffé  trois  années  à  Londres,  et  il  a 
été  très-eftimé  de  tous  les  favans  d'Angleterre.  Je  vous 
parlerai  plus  en  détail  fur  fon  chapitre ,  lorfque  je 
l'aurai  vu  après  fon  retour. 

Je  fuis  ravi  de  voir  de  ces  heureufes  productions 
de  m^a  patrie:  ce  font  comme  des  rofes  qui  croiffent 
parmi  les  ronces  et  les  orties,  ce  font  comme  des 
binettes  de  génie  ,  qui  fe  font  jour  à  travers  des  cendres 
où  malheureufement  les  arts  font^  enfevelis.  Vous 
vivez  en  France  dans  l'opulence  de  ces  arts:  nous 
fommesici  indigens  de  fcience  ,  ce  qui  fait  peut-être 
que  nous  eftimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup; 
mais  fouvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  femaines  que  je 
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ne  vous  ai  écrit ,  et  que  les  pluies  ne  font  jamais  plus — 

abondantes  qu'après  une  grande  ftérilité.  •^^' 

Je  vous  fuis  à  Cirey ,  mon  cher  Voltaire,  et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plaifirs. 
Profitez  des  plaifirs  de  ce  monde ,  autant  que  vous  le 
pouvez  ;  c'eft  ce  qu'un  homme  fage  doit  faire, 
Inftruifez-nous ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  aux  dépetis 
de  votre  fan  té  et  de  votre  vie. 

Quand  eft-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyageront 
vers  le  Nord?    Je  crains  fort  que  ce  .phénomène , 
quoique  impatiemment  attendu  ,  n'arrive  pas  fi  tôt. 
Il  ne  fera  pas  dit  cependant  que  je  mourrai  avant  de 
vous  avoir  vu,   duffé-je  vous  enlever;  J'en  tenterai 
l'aventure.  Avouez  que  vous  feriez  bien  étonné,  i\ 
ç»vous  entendiez  arriver  de  nuit  à  Cirey  des  gens  maf- 
qués  ,  des  flambeaux,  un  carrolie  ,  et  tout  l'appareil 
d'un  enlèvement.  Cette  aventure  rcfiemblerait  un  peu 
k  celle  de  la  Pentecôte  (*) ,  à  la  différence  près  qu'on  ne 
vous  ferait  d'autre  mal  que  de  vous  féparer  d'Emilie  ,• 
j'avoue  que  ce  ferait  beaucoup.  Il  me  femble  que  ni 
vous  ni  cette  Emilie  n'êtes  point  nés  pour  la  chicane, 
et  que  tant  que  Paris  fe  trouvera  fur  la  route  de  la 
marquife,    fon  affaire  pourrait  bien  être  jugée  par 
contumace. 

Le  pauvre  Ccfarion ,  accablé  de  goutte ,  n'a  pas 
levé  fon  piquet  de  Remusberg  ,  et  quoique  je  le 
renvendiquefansceffe  ,  fon  mal  ne  veut  point  encore 
me  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un  ami,  et 
vous  eftime  comme  un  grand  homme.  Souffrez  que 
je  lui  ferve  d'organe  ,  et  que  je  vous  exprime  ce  que 

(*)  Voyez  la  piècs  inùtulée  U  BajtUit ,  vo!.  de  Tosrjjs. 
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—  les  douicurs ,  etrimpuififance  dans  laquelle  il  fe  trouva 

^^'  l'empêchent  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  .jour, 
qui  ne  méritent  pas  de  fortir  de  notre  horizon.  Je 
ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même  ou  de  la 

*  marquife  ,  mais  je  craindrais  d'ennuyer  en  fefant  ou 
le  miroir  ou  l'écho  de  ce  que  l'on  doit  admirer  en 
vous.  Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  complimens  à  la 
marquife  ,  et  foyez  perfuadéquc  je  vous  aime  et  vous 
eftime  autant  qu'il  eft  polTible  ,  étant  à  jamais  votre 
très  -  lidèle  ami. 

F  É  D  É  R  I  C. 

L  E  T  T  R  E    C  V  I. 

DEM.      DE    VOLTAIRE. 

du  28  décembre. 
MONSEIGNEUR, 

V^UE  fouhaitcr  à  votre  AltefTe  royale  ,  cette  année  ? 
Elle  a  tout  ce  qu'un  prince  doit  avoir  ,  et  plus  qu'wn 
particulier  qui  aurait  fa  fortune  à  faire  par  fes  talens. 
Non  ,  Monfeigneur ,  je  ne  fais  point  de  fouhaits  pour 
vous  ;  j'en  fais,  fi  vous  le  permettez ,  pour  moi  ;  et 
ces  fouhaits  ,  vous  en  favez  le  but ,  ut  videam  falutarc 
mcum.  Je  fais  encore  un  fouhait  pour  le  public  j  c'efl: 
qu'il  voie  la  réfutation  que  mon  prince  a  faite  du 
corrupteur  des  princes.  Je  reçus  ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  à  Bruxelles  les  douze  premiers  chapitres;  javais 
déjà  dévoré  les  derniers  que  j'avais  reçus  en  France, 
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Monfeigneur  ,  il  faut,  pour  le  bien  du  inonde,  que  7^77"" 
cet  ouvrage  paraiiTc  ;  il  faut  que  l'on  voie  lantidoie 
préfenté  par  une  main  royale:  il  ell  bien  étrange  que 
des  princes  qui  ont  écrit,  n'aient  pas  écrit  fur  un 
tel  fujct.  J'oie  dire  que  c'était  leur  devoir ,  et  que 
leur  filence  fur  Machiavel  était  une  approbation 
tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'An^ 
gleterre  écrivit  contre  Luther;  c'était  bien  à  X enfant 
Jc!:is  que  Ja>quf  S  /devait  dédier  un  ouvrage.  Enfin, 
voici  un  li\'re  digne  d'un  prince  ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'une  édition  de  Machiavel ,  avec  ce  contre-poifon  à 
la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  foit  un  des  plus  précieux 
monumens  de  la  littérature.  Il  y  a  très -peu  de  ce 
qu'on  appelle  des  fautes  contre  l'ufaçc  de  notre  langue  ; 
et  votre  Alteffe  royale  me.  permettra  de  m'acquitter 
de  ma  charge  ,  de  m.ettre  des  points  fur  les  /.  Si  votre 
AltefTe  royale  daigne  condefcendre  à  la  prière  (jue  je 
lai  fais,  i\  elle  donne  fon  tréfor  au  public,  je  lui 
demande  en  grâce  qu'elle  me  permette  de  faire  la 
préface  ,  et  d'être  fon  éditeur.  Après  l'honneur  qu'elle 
me  fait  de  faire  imprimer  la  Henriade ,  elle  ne  pouvait 
plus  m'en  faire  d'autre ,  qu'en  me  confiant  l'édition 
de  l'Anti-Machiavel.  Il  arrivera  que  ma  fonction  feri^ 
plus  belle  que  la  vôtre  :  la  Henriade  peut  plaire  k 
«quelques  curieux;  mais  l'Anti-Machiavel  doit  être 
le  catéchifme  dés  rois  et  de  leurs  miniftres. 

Vous  me  permettrez  ,  Monfeigneur ,  de  dire  que , 
félon  les  remarques  de  madame  du  Châtckt,  oferais-jç 
ajouter,  félonies  miennes,  il  y  a  quelques  branches 
de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer,  £ins  lui  faire 
de  tort?  Le  zèle  contre  le  précepteur  des  ufurpateurs 
et  des  tyrans,  a  dévoré  votre  ame  ^énéreufci  il  vous 
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■ a  emporté  quelquefois.  Si  c'eR  un  défaut ,  il  refTemble 

'759'  biei-i  ^  une  vertu.  On  dit  que  DIEU,  infinement 
bon,  hait  infiniment  le  vice:  cependant,  quand  on  a 
dit  à  Machiavel  honliêtement  d'injures  ,  on  pourrait , 
après  cela  ,  s'en  tenir  aux  raifons.  Ce  que  je  propofe 
e(l  aifé ,  et  je  le  fouraets  à  votre  jugement.  J'attendrai 
les  ordres  précis  de  mon  maître  ,  et  je  conferjrcrai  le 
manufcrit ,  jufqu'à  ce  qu'il  permette  que  j'y  touche 
et  que  j'en  difpofe. 

Ce  fera  dorénavant  v^otre  AltefTe  royale  qui  m'en- 
verra des  productions  françaifes  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un 
ferviteur  inutile;  je  reçois,  et  je  ne  donne  rien.  Je 
raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l'Afie  ;  je  rabottc 
Mahomet  dont  vous  avez  vu  les  commencemens 
informes  :  je  ne  continuerai  point  ici  l'hiftoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV  \  j'en  fuis  un  peu  dégoûté,  quoique  je 
me  fois  propofé  de  l'écrire  toute  entière  dans  le  ftyle 
modéré  dont  votre  Altelfe  royale  a  pu  voir  l'échan- 
-  tillon.  D'ailleurs,  JQ  fuis  ici  fans  mes  manufcrits  et 
fans  mes  livres.  Je  vais  me  remettre  un  peu  à  la 
phyfique.  Que  ne  puis-je  être  avec  les  Cdius  et  les 
hommes  de  mérite  que  votre  réputation  attire  déjà 
dans  vos  Etats  ! 

On  m'avait  dit  que  le  miniftre ,  tant  annoncé  , 
était  digne  de  diner  et  de  fouper;  mais  je  vois  bieil 
qu'il  n'eft  digne  que  de  diner.  J'ai  reçu  une  lettre 
d'Algarotti ,  datée  de  Londres  ,  du  premier  octobre  ; 
elle  m'a  attendu  trois  mois  à  Bruxelles.  Ce  J\/l.AlçarotU 
cft  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  Remusberg. 
Ah  !  quel  prince  eft-çà!  dit-il  ;  il  ne  revient  pas  de  fa 
furpiifc.  EtiTK)i,  Moufeigneur,  et  moi,  pourquoi 
pe  fui» -je  pas  Ahjarotti?  Pourquoi  M.  du  Châtekt 

neft-il 
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n'eft-il  pas  Baltimore!  Si  je  n'étais  auprès  d'Emilie  ^  je ' 

mourrais  de  n'être  pas  auprès  de  vous.  ï7î9' 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpecL  et  la  plus  tendre 
reconnaiffance,  etc. 

LETTRE    C  VII. 
DU    PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin,  le  6  de  janvier. 
MON     CHER    VOLTAIRE, 

k3  I  j'ai  différé  de  vous  écrire,  c'était  feulement  pour 

ne  point  paraître  les  mains  vides  de\'antvous.  Je  vous  ^^^  " 
envoie  par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  l'Anti- 
IVIachiavel ,  et  une  ode  fur  lafiaiteiie  que  mon  loifir 
m'a  permis  de  faire.  Si  j'avais  été  à  Remusberg,  il  y 
aurait  long-temps  que  vous  auriez  eu  jufqu'à  la  lie  de 
mon  ouvrage;  mais  a\'^ec  les  difllpations  de  Berlin, 
il  n'eil  pas  poffible  de  cheminer  vite. 

L'Anti-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé 
fous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  tant  de 
bonnes  et  de  grandes  qualités,  que  mes  faibles  écrits 
feraient  fuperflus  pour  les  développer.  De  plus ,  j'écris 
librement ,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la 
PruHe ,  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande  ,  et  de  toutes 
les  puiffances  de  l'Europe.  Il  eft  bon  que  l'on  ignore 
le  nom  d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  vérité,  et 
qui  par  conféquent  ne  donne  point  d'entrave  à  fes 
penfées.  Lorfque  vous  verrez  b  fin  de  l'ouvrage  ,  vous 

Corrtfp.  durai  de  V...itc,  Tome!     G  g 
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' conviendrez  avec  moi  qu'il  eft  de  la  prudence  d'enfe- 

1740-    velir  le  nom  de  l'auteur  dans  la  difcrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  fuis  point  intérefie,  et  fije  puis  fervir  le  public, 
je  travaillerai  £uis  attendre  de  lui  ni  récompenfe  ni 
louange,  comme  ces  membres  inconnus  de  la  fociété 
qui  font  auQi  obfcurs  qu'ils  lui  font  utiles. 

Après  mon  femeftre  de  cour  viendra  mon  femeftre 
d'étude.  Je  compte  embrafler  dans  quinze  jours  cette 
vie  fage  et  paifible  qui  fait  vos  délices;  et  c'eft  alors 
que  je  me  propofe  de  mettre  la  dernière  main  à  mon 
ouvrage  ,  et  de  le  rendre  digne  des  fiècles  qui  s'écou- 
leront après  nous.  Je  compte  la  peine  pour  rien  , 
car  on  n'écrit  qu'un  temps;  mais  je  compte  l'ouvrage 
que  je  fais  pour  beaucoup,  car  il  me  doit  furvivre. 
Heureux- les  écrivains  qui,  fécondés  d'une  belle 
imagination,  et  toujours  guidés  par  la  fageffe,  peu- 
vent compofer  des  ouvrages  dignes  de  l'immortalité! 
ils  feront  plus  d'honneur  à  leur  fiècle  que  les  Phidias , 
les  Fraxifèlcs  et  les  Zeuxis  n'en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
duftrie  de  l'efprit  eft  bien  préférable  à  l'indu ftrie 
mécanique  des  artiftes.  Un  feul  Voltaire  fera  plus 
•d'honneur  à  la  France  que  mille  pédans ,  mille 
beaux  efprits  manques  et  mille  grands  hommes  d'un 
ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  fiurais  m'empê- 
cher  de  vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  foutenir  les  principes  de  la  pefanteur  ou 
de  l'attraction.  Une  vérité  en  vaut  une  autre  ,  et  elles 
méritent -toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  fufcitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu'ils  nomment  mc'créans.  C'eft  une  folie 
de  tous  les  pays  que  celle  du  faux  zèle  ;  et  je  fuis 
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perfuadé  qu'elle  fait   tourner    la   cervelle   des    plus ■ 

raifonnables,  lorfqu'une  fois  elle  a  trouvé  le  moyen  ^  * 
de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft  que 
quand  cet  efprit  de  vertige  s'empare  d'une  fociété , 
il  n'eil  permis  à  perfonne  de  relier  neutre  :  ou  veut 
que  tout  le  monde  prenne  parti  et  s'enrôle  fous  la 
bannière  du  fanatifme.  Pour  m.oi  je  vous  avoue  que 
je  n'eu  ferai  rien  ,  et  que  je  me  contenterai  decom- 
pofer  quelques  pfaumes  pour  donner  bonne  opinion 
de  mon  orthodoxie.  Perdez  de  même  quelques  mo- 
mens  ,  mon  cher  Voltaire ^  et  barbouillez  d'un  pinceau 
facré  l'harmonie  de  quelques-unes  de  vos  mélodieufes 
rimes.  Socrate  encenfait  les  Pénates  ;  Cicc-or  qui  n'était 
pas  crédule  en  fefait  autant.  Il  faut  fe  prêter  aux 
fantaifies  d'un  peuple  futile  pour  éviter  la  perfécution 
et  le  bLàme  j  car,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  défi- 
rable  en  ce  monde,  c'eft  de  vivre  en  paix.  Fefons 
quelques  fottifes  avec  les  fots  pour  arriver  à  cette 
fituation  tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Gr-Jfet 
comme  auteurs  de  grands  ouvrages  :  on  parle  de 
poèmes  qui  ne  paraiffent  point,  et  de  pièces  que  je 
crois  deftinées  à  mourir  incognito  avant  d'avoir  vu 
le  jour.  Ces  jeunes  poètes  font  trop  pareiïeLix  pour 
leur  âge  ;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  fans  fe  donner 
la  peine  d'en  chercher;  la  moindre  moiffon  de  gloire 
fuiiit  pour  les  raffafier.  Qiielle  différence  de  leur  mol- 
,  leffe  à  votre  vie  laborieufe  !  je  foatiens  que  deux  ans 
de  votre  vie  en  valent  foixan te  de  celle  des  Grqjet  et 
des  Bernard.  Je  Vais  même  plus  loin,  et  je  foutiens 
que  douze  êtres  penfans,  et  qui  penfent  bien,  ne 
fourniraient  pointa  voa-e  égal  dans  un  temps  donné. 

G  g  3 
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Ce  font-làde  ces  dons  que  la  Providence  ne  commu- 

74^-  nique  qu'aux  grands  génies.  Puiffe-t-elle  vous  combler 
de  tous  fes  biens,  c'efl-à-dire,  vous  fortifier  lafanté, 
afin  que  le  monde  entier  puifTe  jouir  îong-temps  de 
vos  talens  et  de  vos  productions  !  Perfonne ,  mon 
cher  Voltaire,  n'y  prend  autant  d'intérêt  que  votre 
ami  qui  eft  et  qui  fera  toujours  avec  toute  l'eftime 
qu'on  ne  faurait  vous  refufer, 

votre  fidèlement  affectionné , 

F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE    C  V  I  I  I. 

DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin,  le  lo  de  janvier. 

X  OUR  avoir  illuftié  la  France, 
Un  vieux  prêtre  ingrat  t'en  bannit; 
Il  radote  dans  fon  enfance   , 
C'eft  bien  ainfi  que  l'on  punit, 
]\lais  non  pas  que  l'on  récompenfe. 

J'ai  lu  le  Siècle  de  Louis  le  Grand:  fi  ce  prince  vi\'ait , 
vous  feriez  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Mais 
dans  le  fiècle  où  nous  fommes;  il  paraît  que  le  bon 
goût  ainfi  que  le  vieux  cardinal  font  tombés  en 
enfance.  Milord  Chejierfield  dKa.ït  quQ ,  l'année  25  ,  le 
monde  était  devenu  fou  ;  je  crois  qu'en  l'année  40  il 
faudra  lé  mettre  aux  petites-maifons.  Après  les  per_ 
fécutions  et  les  chagrins  que  l'on  vous  fufcite,  il  n'efl; 


ET      DE      M.      DE      VOLTAIRE.        469 


plus  permis  à  perfonne  d'écrire  ;  tout  fera  donc  cri 

minel,  tout  fera  donc  condamnable;  il  n'y  aura  ^'î'^'^' 
plus  d'innocence,  plus  de  liberté  pour  les  auteurs. 
Je  vous  prie  cependant  par  tout  le  crédit  que  j'ai  fur 
vous,  parla  divine  Emilie^  d'achever,  pour  l'amour 
de  votre  gloire ,  l'hiftoire  incomparable  dont  \'ous 
m'avez  confié  le  commencement. 


Laiffe  glapir  tes  envieux  , 

LaifTe  fulminer  le  faint  père. 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 

Idole  de  nos  bons  aïeux , 

Et  qui  des  intérêts  des  cieux 

Se  dit  ici-bas  le  vicaire; 

Mais  qu'on  ne  refpecte  plus  guère  : 

LaifTe  en  propos  injurieux , 

Dans  leur  hun>eur  atrabilaire, 

Hurler  les  bigots  furieux  : 

Méprife  la  folle  colère 

De  l'héritier  octogénaire 

Des  Mazarins,  des  Richelieux, 

De  ce  doyen  machiavélifte , 

De  ce  tuteur  ambitieux , 

Dans  fes  difcours  adroit  fophifte, 

Q^ui  fuit  l'intérêc  à  la  pifte 

Par  des  détours  fallacieux  , 

Et  qui,  par  l'artifice,  penfe 

De  s'emparer  de  lu  balance 

Q^ue  foutinrent  ces  fiers  Anglais 

Q^ui,  pour  tenir  l'Europe  libre, 

Ont  maintenu  dans  l'équilibre 

L'autrichien  et  le  Français 
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■ Ecris ,  honore  ta  patrie 

^740.  Sans  baflcfTe  et  fane  flatterie» 

En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie, 
Q^ue  l'Ignorance  et  la  Folie 
Animent  contre  tes  fuccès* 

Qu'impofant  filence  aux  miracles , 

Louis  détruife  les  erreurs  ; 

Qu'il  aboliffe  les  fpectacles 

Q^u'à  Saint -Médard  des  impofteurs 

Préfentent  à  leurs  fectateurs  ; 

Mais  qu'il  n'oppofe  point  d'obitacles 

A  ces  efprits  fupérieurs. 

De  l'univers  législateurs, 

Dont  les  écrits  font  les   oracles 

Des  beaux  efprits  et  des  docteurs, 

O  toi,  le  fils  chéri  des  Grâces, 

L'organe  de  la  vérité  , 

Toi ,  qui  vois  naître  fur  tes  traces 

L'indépendante  liberté! 

Ne  permets  point  que  ta  fagefle  , 

Craignant  l'orage   et  les  hafards. 

Préfère  à  l'inftinct  qui  te  preffe 

L'indolente  et   molle   pareffe 

Et  des  Greflets  et  des  Bernards. 

Ouand  même  la  bife  cruelle 

-s» 

De  fon  fouffle  viendrait  faner 
Les  fleurs,  production  nouvelle. 
Dont  Flore  peut  fe  couronner. 
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Le  jardinier  toujours  fidelle,  

Loin  de  fe  laifTer  rebuter,  '740» 

Va  de  nouveau   pour  cultiver 

Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

C'eft  ainfi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  que  caufe  l'orage; 
Voltaire,  achève  ton  ouvrage, 
C'eft  le  moyen  de  te  venger. 

Le  confeil  vous  paraîtra  intérefle  :  j'avoue  qu'il 
Tefl:  effectivement,  car  j'ai  trouvé  un  plaifir  infini  à 
l.i  lecture  de  l'hiftoire  de  Louis  XIV ^  et  je  défire 
beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage  vous  fera 
plus  d'honneur  un  jour  que  la  perfécution  que  vous 
fouffrez  ne  vous  caufe  de  chagrin.  II  ne  faut  pas  fe 
rebuter  fi  aifément.  Un  homme  de  votre  ordre  doit 
penferque  l'hiftoire  de  Louis  XIV,  imparfaite,  eftune 
banqueroute  dans  la  république  des  lettres.  Souve- 
nez-vous de  Ccfar  qui,  nageant  dans  les  flots  de  la 
mer,  tenait  fes  commentaires  d'une  main  fur  fa  tête 
pour  les  conferver  à  la  poftérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  productions 
après  n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages  immor- 
tels! Je  dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes 
études.  L'approbation  que  vous  donnez  aux  cinq 
chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés , 
m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  derniers  cha-. 
pitres.  Si  j'avais  du  loifirvous  auriez  déjà  toutfiVnti- 
Machiavel,  avec  des  corrections  et  des  additions; 
mais  je  ne  puis  travailler  qu'à  bâtons  rompus. 
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Très-occupé  pour  ne  rien  faire, 

'^  '  Le  temps ,  cet  être  fugitif. 

S'envole  d'une  aile  légère, 
Et  l'âge,  pefant  et  tardif, 
Glace  ce  fang  bouillant  et  vif 
Qui,  dans  ma  jeuneffe  première, 
Me  rendait  vigilant,   actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie. 
L'ordre  pédant,    la  fymétrie. 
Tiennent,  en  ce  féjour  oifif. 
Lieu  des  plaifirs  de  cette  vie. 
Et  nous  encenfent  fur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  fdcriiice  ponctuel 
llendant  nioa  ame  appefantie, 
Ec  par  les  refpects  aflbupie; 
Incapable  ,  en  ce  temps  cruel , 
De  me  frotter  à  Machiavel, 
J'attends  que,  fuyant  cette  rive, 
Je  revole  à  cet  heureux  bord 
Où  la  nature  plus  naïve  , 
Où  la  gaité   bien  moins  craintive. 
Loin  des  richefîes  et  de  for, 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  tréfor , 
QuQ  dans  la  grandeur  exceffive 
^  Des  fortunes  qu'olfre  le  fort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  font  copiés  par  un  de 
mes  fecrétaires.  Il  s'appelle  Gail'anli  fa  main  reffemble 
beaucoup  à  celle  de  Céfarion.  Je  \'Oudrais  que  ce  pauvre 
Cefurion  fut  en  état  décrire,  mais  la  goutte  l'attaque 
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impitoyablement  dans  tous  fes  membres  ;  depuis  deux  ■ 

mois  il  n'a  prefque  point  eu  de  relâche.  ^740' 

Malgré  fes  cuifantes  douleurs , 
La  Gaîté,  le  front  ceint  de  fleurs, 
A  l'cntour  de  fon  lit  folâtre; 
Mais  la  Goutte,  cette  marâtre. 
Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  venant  de  Cythère, 
Triftenient  regardant  fa  mère  , 
On  voit  le  tendre  Cupidon; 
11  pleure,  il  gémit,  il  foupire 
De  la  perte  que  fon  empire 
Fait  du  pauvre  Céfarion  ; 
Et  Bacchus,  vidant  fon  flacon, 
Répand  des  larmes  de  Champagne, 
Q^u'un  fi  vigoureux  champion 
Sorte   boiteux  de  la  campagne. 
Momus  fe  rit  de  leurs  clameurs  : 
Voilà,  Meflieurs  les  impofteurs, 
Difait-il  à  ces  dieux  volages , 
Voilà,   dit-il,  de  vos  ouvrages! 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs. 
Mais  déformais  foyez  plus  fages. 

Je  crois  que  meflieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la 
galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphirs  échappés 
de  leurs  cavernes;  en  vérité,  nous  nous  en  ferions 
très-bien  paffés.  Je  vais  écrire  à  Algorotti  pour  qu'il 
nous  envoie  quelques  rayons  du  foleil  de  fa  patrie , 
car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un  befoin  indif- 
peiifablc  d'un  petit  détachement  de  chaleur  pour  lui 
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rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous  rendre  la 

Ï740"  fan  té ,  je  donnerais  dès  ce  moment  la  préférence  au 
dieu  d'Epidaure  fur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne 
puis-je  contribuer  à  votre  fatisfaction  tomme  à  votre 
îanté  ?  Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre  auffi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être?  Les  uns  dans  ce  monde 
ont  le  pouvoir  fans  la  volonté ,  et  les  autres  la  v^olonté 
fans  le  pouvoir.  Contentez-vous,  mon  cher  Voltaire, 
de  cette  volonté  et  de  tous  les  fentimens  d'eftime 
?.vec  lefquels  je  fuis , 

votre  fidèle  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 

LETTRE      CIX. 

DE     M.     D  E     V  0  L  T  A  I  R  E, 
A  Bruxelles  ,  le  26  de  janvier. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  vos  chapitres  de  l'Anti-Machiavel  et  votre 
ode  fur  fa  flatter  ie ,  et  votre  lettre  en  vers  et  en  profe 
que  l'abbé  de  Chaulicu  ou  le  comte  Hamilton  vous 
ont  furement  dictée.  Un  prince  qtài  écrit  contrç  la 
flatterie ,  eft  auiTi  étrange  qu'un  pape  qui  écrirait 
contre  l'infaillibilité.  Louis  X/f^  n'eût  jamais  envoyé 
une  pareille  ode  à  Defpréauxi  et  je  doute  que  Defpréaux 
en  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV.  Toute  la  grâce 
que  je  demande  à  préfent  à  votre  Altciïe  royale ,  c'eft 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatteries  : 
tou.t  part  du  cœur  chez  moi ,   approbation   de  vos 
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ouvrasse?,    remercimens    de   vos    bontés;  tout  cela 

m'écliappe,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez.  i740' 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  exilé  ,  comnfie  on  l'a  mandé. 

Ce  vieux  madré  de  cardinal, 

Oui  vous   excroqua  la  Lorraine, 

N  a  point  de  fon  pays  natal 

Exclu  ma  mufe  un  peu   hautaine  ; 

Mais  fon  cœur  me  veut  quelque  mal  : 

J'ai  berné  la  pourpre   romaine; 

Du  théâtre   pontifical 

J'ai  raillé  la   comique  fcène  ; 

C'eft  un  crime  bien  capital , 

Oui  longue  pénitence  entraîne. 

Le  fait  eft  pourtant  que  perfonne  n'a  parlé  de  Rome 
avec  plus  de  ménagement.  Apparemment  qu'il  n'en 
fallait  point  parler  du  tout.  11  y  a  dans  toute  cette 
perfécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage,  qui 
fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dantzick  ,■ 
l'incertitude  dans  raille  démarches,  une  guerre  heu- 
reufe  par  hafard ,  entreprife  malgré  foi  et  à  laquelle 
on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Efpagne  ,  la  marine 
négligée  pendant  dix  ans,  les  rentes  viagères  abolies 
et  volées  malgré  la  foi  publique;  et  que  de  l'autre 
je  vois  \q  fa  lion  d'Hercule  que  le  bon  homme  regarde 
comme  fon  apothéofe ,  je  m'écrie  : 

Le  bon   Hercule  de  Fleuri, 
Petit  prêtre  nonagénaire, 
En  Hercule  s'eft  fait  portraire , 
De   quoi  chacun  eft  ébahi; 
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— ' Car  on  fait  que  le  fils  d'Alcmèae 

*  Près  de  fa  maitrefie  f.la  , 

I\1ais  jamais  il  ne  radota 
QuQ  fur  les  lives  de  la  Seine.  •    • 

Je  fais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareille* 
misères,  et  même  de  plus  grandes;  je  fais  bien  que 
fe  tenir  chez  foi  tranquillement  et  mettre  en  prifon 
fes  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  ,  et  fes 
plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néceffaire  et 
ordonnée;  je  fais  bien,  dis-je,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux.  Tutto  '/  nu  ndo  c  fatto  corne  la  nofrra  famiglia. 
Je  conclus  que  puifque  le  monde  efl  ainfi  gouverné» 
il  faut  que  l'Anti  -  Machiavel  paraiile;  il  faut  lui 
Hippocrau  en  temps  de  pefle.  J'ai  le  chapitre  XXIII , 
mais  je  n'ai  pas  le  chapitre  XXII,  et  votre  Alteffc 
royale  n'a  pas  apparemment  encore  travaillé  au 
chapitre  XXIV.  Je  ne  fais  fi  elle  dira  quelques  petit* 
"mots  fur  le  projet  de  caccM/e  i  barbarl  d' Italia  :  il  me 
femble  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'honnêtes  étran- 
gers en  Italie,  qu'il  paraîtrait  afiez  incivil  de  les- 
vouloir  chalTer.  Le  cardinal  Albcronl  avait  un  beau 
projet  :  c'était  de  faire  un  corpi  italique  à  peu-prés  fur 
le  modèle  du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait 
de  ces  projets-là,  il  ne  faut  pas  être  feul  de  fa  bande, 
ou  bien  on  reUemble  à  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Votre  AlteiTe  royale  a  grand'raifon  de  trouver  les 
Grejjet  et  les  Bernard  des  pareffeux  :  je  leur  dirais 
avec  l'autre  ,  au  lieu  de  vade,  piger ,  adfurmicam  ,  vq.de , 
]){ger^  ad  Federicuni.  Cependant  voilà  GreJJet  qui  fe 
pique  d'honneur,  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on 
m'a.  dit  beaucoup  de  bien ,  Bernard  me  récita  à  Paris 
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un  chant  de  fon  Art  d'aimer  ,  qui  me  paraît  plus  galant 
que  celui  d'Ovide. 

Pour  moi ,  IMonfeigneur  ,  je  n'ofe  vous  envoyer  le 
cinquième  acte  de  Mahomet,  tant  j'en  fuis  mécon- 
tent; mais  je  vous  enverrai,  fi  cela  vous  amufe ,  la 
comédie  de  la  Dévote,  et  enfuite,  pour  varier,  je 
fupplierai  inftamment  votre  AltefTe  royale  de  jeter  , 
les  yeux  fur  la  métaphyfique  de  Neioton ,  que  je 
compte  mettre  au  devant  d'une  nouvelle  édition 
qu'on  va  faire  de  mes  Elémens. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  confolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  :  je  pourrais  profiter 
de  mon  féjour  à  Bruxelles  pour  en  faire  une  édition  ; 
mais  Bruxelles  efi;  le  féjour  de  l'ignorance.  11  n'y  a 
pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas  un 
iiomme  de  lettres  ;  et  fans  madame  di/  Châtclet,  je  ne 
pourrais  parler  ici  de  littérature.  De  plus,  ce  pays-ci 
eft  pays  d'obédience:  il  y  a  un  nonce  du  pape,  et 
point  de  Frédéric. 

Madame  du  Châtdet  vous  préfente  fes  refpect?. 
Permettez,  Monfeigneur,  que  je  joigne  rnes  compli- 
mens  de  condoléance  à  vos  jolis  vers  fur  la  goutte  \ 
de  I\T.  de  Keiferlinç.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  que 
lui,  mais  l'efpérance  de  voir  un  jour  votre  Akeffe 
royale  me  foutient. 

Je  fuis ,  etc. 
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LETTRE     ex. 

DU      PRINCE      ROYAL.. 
A  Berlin,  le   3   de  février. 


i\ION   CHER   AI^II 


J 


E  VOUS  aurais  répondu  plutôt  filafituation  fàcheufe 
'  où  je  me  trouve  me  l'avait  permis.  Malgré  le  peu  de 
temps  que  j'ai  à  moi,  j'ai  pourtant  trouvé  le  moyen 
d'achever  l'ouvrage  iin  Aûïihavd,  dont  vous  avez 
le  commencement.  Je  vous  cnv'oie  par  cet  ordinaire  la 
fin  de  mon  ouvrage  ,  en  vous  priant  de  me  faire  part 
de  la  critique  que  vous  en  ferez.  Je  fuis  rtfolu  de 
revoir  et  de  corriger  fans  amour  propre  tout  ce  que 
-vous  jugeriez  indigne  d'être  préfenté  au  public.  Je 
parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  fAnti-Machiavel  paraiffe  fous  mon  nom.  Ainfi 
J'airéfolude  le  faire  imprimer,  après  l'avoir  corrigé, 
comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites  donc  main 
balfc  fur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  fuper- 
flues  ,  et  ne  me  paffez  point  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  tmgédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  Ion  crépufcule  : 
que  ne  fera-t-elle  point  en  fon  midi?  Vous  voilà  donc 
revenu  à  votre  phyfique ,  et  la.  marquife  à  fes  procès. 
En  vérité ,  mon  cher  Voltaire^  \-ous  êtes  déplacés  tous 
les  deux.  Nous  avons  mille  Phyficiens  en  Europe, 
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et  nous   n'avons  point  de  poëte   ni  d'hiftorien  qui- 

approche  de  vous.  On  voit  en  Normandie  cent  mar-  ^74»» 
quifcs  plaider,  et  pas  une  qui  s'applique  à  la  philo- 
fophie.  Retournez,  je  vous  prie,  à  l'hiftoire  de 
Louis  XIV,  et  faites  venir  de  Cirey  vos  manufcrits 
et  vos  livres  pour  que  rien  ne  vous  arrête.  Valori  dit 
qu'on  vous  a  exilé  de  France ,  comme  ennemi  de  la 
religion  romaine,  et  j'ai  répondu  qu'il  en  avait 
menti. 

Mes  défirs  font  pour  Remusberg ,  comme  les  vôtres 
pour  Cirey.  Je  languis  d'y  retournerfaluer  mes  pénates. 
Le  pauvre  Cefarion  ed  toujours  malade  ;  il  ne  peut 
vous  répondre. 

Prefque  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  fiècle  de  tourmens  ; 
Par  les  maux  fon  ame  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  la  douleur  des  fens. 

Les  charmans  accords  de  ta  lyre , 
Tylélodicux,  forts  et  touchans. 
Ont  fur  fes  efprits  plus  d'empire 
Q^u'Hippocrate,  Galien ,  et  leurs  médicamens. 

Mais,   quelque  Dieu  qui  nous  infpire , 
Tout  en  eft  vain  fans  la  fanté  ; 
Q^uand  le  corps  fouffre  le  martyre, 
L'cfprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  l'aigle  s'envoler ,  privé  de  liberté. 

Confolez-vous ,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  cTiar- 
inans  ouvrages  ;  vous  m'accuferez  d'çn  être  infatiable. 
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• — — mais  je  fuis  dans  le  cas  de  ces  perfonnes  qui,  ayant 
I740'  beaucoup   d'acide  dans  l'eftomac ,  ont  befoin  d'une 
nourriture  plus  fréquente  que  les  autres. 

Je  fuis  bien  aife  quAlc/arotti  ne  pende  point  le  fou- 
venir  de  Remusberg.  Les  perfonnes  d'efprit  n'y  feront 
jamais  oubliées  ,  et  je  ne  défefpère  pas  de  vous  y  voir. 
Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  :  c'cft 
une  princeffe  ruiïe  qui  n'a  de  Thumanité  que  l'ajuf- 
tement;  elle  eft  petite-fille  du  prince  Ccintemir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  la  marquifc, 
ctfoyez  perfuadé  que  l'eflime  que  j'ai  pour  vous  ne 
finira  jamais. 

F  É  D  E  R  1  C. 


LETTRE     CXI. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR, 

V^  N  VOUS  dit  à  Rupîn  fendu, 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtifan  trop  afTidu 
Et  des  attraits   de  la  Fortune  , 
Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  difent  que  votre  AltefTe  royale  y  fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une 
place  pour  le  cheval  Pégafc,  qui  me  paraît  un  des 
chevaux  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus 

fouvent. 
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foiîvent.  Vous  vous  étonnez,  Monfeigneur,  que  ma u. 

faible  fanté  m'ait  lailTé  affez  de  forces  pour  faire  ^"^o- 
quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi ,  je  fuis  bien 
plus  furpris  que  la  fituation  où  vous  avez  été  fi  long- 
temps,  ait  pu  vous  laifTer  dans  l'efprit  affez  de  liberté 
pour  faire  des  chofes  fi  fingulières  ;  faire  des  vers 
quand  on  n'a  rien  à  faire ,  ne  m'effraie  point  ;  mais 
en  faire  de  fi  bons  et  dans  une  langue  étrangère , 
quand  on  efl  dans  une  crife  fi  violente  ,  cela  efl  fort 
au-deffus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  mufe  badine 

Dans  un  conte  folâtre  et  rît  ; 

Tantôt  fa  morale  divine 

Eclaire  et  forme  notre  cTprît. 

Je  vois  là  votre  caractère; 

Vous  êtes  fait  alTurément 

Pour  l'agréable  et  pour  le  grand. 

Pour  nous  gouverner,  pour  nous  plaire  : 

H  efl  gens  dans  le  miniflère 

De  qui  je  n'en  dirais   pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ou\Tages  de  Bolleau ,-  mais  je 
me  fouviens  qu'il  traduifit  en  deux  vers ,  le  vers 
<ï  Horace , 

Tantaliu  à  labris  fiûens  fuglentla  captât 
FLumina. 

Vous,  le  Bo'deau  des  princes,  vous  le  traduifez 
en  un  feul  ;  eh  tant  mieux!  cela  en  eft  bien  plus  fort 
et  plus  énergique.  J'aiiTie  à  vous  \'oir  impcratoriam 
hrcvitatem. 

Corrcfp.  du  roi  de  P..,  ctc.  Tome  I.       H  h 


I740. 
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Ce  n'efl  pas  là  le  ftyle  qu'en  général  on  reproche 
aux  Allemands.  Or,  à  préfent  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  prouver  en  pafTant  que  vous  aviez  ce  petit 
avantage  fur  Boileau,  il  n'eft  plus  furprenant  que  je 
vous  dife ,  Monfeigneur  ,  ch  toute  humilité  ,  qu'il  y 
a  dans  votre  épître  plufieurs  vers  que  je  ferais  bien 
glorieux  d'avoir  faits.  Votre  Alteffe  royale  entend 
l'art  de  s'exprimer  autant  que  celui  d'être  heureux 
dans  toutes  les  fituations.  On  dit  ici  fa  majefté  entiè- 
rement rétablie.  Les  vœux  de  votre  cœur  vertueux 
font  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

Nave  ferar  magna  y  an  parvd  fcTar^  unus   et  idem. 

Les  plaifirs,  î'amitîé,  l'étude. 

Vous  futvront  dans  la  foîi  ude. 
Du  haut  du  mont  Remus  vous  inilruirez  les  rois; 
Le  véritable  t'.ône  eft  par-tout  où  vous  êtes. 
Les  arts  et  les  vertus,  dans  vos  douces  retraites  , 
Parlent  par  votre  bouche,  et  nous  donnent  des  lois  ; 
Vous  régnez  fur  les  cœurs,  et  fur-tout  fur  vous-même. 
Faut-îi  à  votre  front  un  autre  diadème  ? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  ornemens, 
A  tout  petit  efprit  des  di^^ités,  des  places  ; 

Le  nain  monte  fur  des  échafles  : 
Q^ue  de  nains  couronnés  paiaiffent  des  géans! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme; 
Le  fot  s'en  éblouit,  l'ambitieux  les  fert. 
Le  fage  les  évite,  il  n'aime  qu'un  grand  homme  ; 

Ce  grand  homme  eft  à  Rcniu&berg. 
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j'ai  fait  partir ,  Monfeigneur ,  pour  cette  délicieufe 
retraite  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  envoyer  à  votre  Alteffe  royale.  C'eft 
la  philofophie  leibnitzienne  d'une  françaile  devenue 
allemande  par  fon  attachement  à  Lcibnitz ,  et  bien 
plus  encore ,  par  celui  qu'elle  a  pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir 
un  fécond  tome  des  fentimens  d'un  certain  membre 
du  parlement  d'Angleterre  fur  les  affaires  de  l'Europe  ; 
il  me  femble  que  celles  d'Angleterre,  de  Suède  et  de 
Ruffie  méritent  bien  l'attention  de  ce  digne  citoyen. 
Voilà  la  Suède  ,  de  menaçante  qu'elle  était  autrefois  , 
devenue  mefurée  ;  la  voilà  erabarraflee  de  fa  liberté  , 
et  indécife  entre  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de 
France,  comme  l'àne  de  Eurldan  entre  deux  mefures 
d'avoine.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  don- 
nera-t-il  aucune  permiffion  fur  l'Anti-Machiavel  ? 
S'il  veut  en  gratifier  le  public ,  il  y  a  fi  peu  de  chofe 
à  faire,  il  n'y  a  plus  que  la  befogne  d'éditeur; 
votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  refte  ne 
peut  s'ajufter  que  quand  on  confrontera  le  texte  de 
IVIachiavel  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponfe  ,  afin 
d'en  faire  un  volume  qui  ne  foit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous' 
admirer. 

Il  eft  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  Kàfcrlinj ,  quand  il  efl  près  de  donner 
de  fes  nouvelles. 

Ce  Keiferling  charmant,  l'honneur  de  votre  empire, 
A  dès  long-temps  gn^^né  mon  cœur; 
Je  fens  à  la  fois  fa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Hh  2 


1740. 
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Souffrez,    Monfeigneiir ,    que    la  îienriade  vaus 

'740-   remercie   encore  de  l'honneur  que   voui>  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Stace  : 

Ntc  tu  div'inam  Àeneida  tenta , 
Sed  longe  fequtre  ,  et  vefAgia  femper  adora. 

Je  ne  fuis  point  {>  difficile; 

Ce  ferait  pour  moi  trop  d'honneur. 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
leconnaifTauce,  etc. 

LETTRE    C  X  I  I. 


DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Le  £?  février. 
r.I  0  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

!  E  ne  reçus  que  le  20  le  paquet  de  votre  Alteffc 
royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche  de 
]'édifice  où  chaque  fouveram  devrait  fouhaiter  d'avoir 
mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  vous  m'ordonnez  même  d^t 
vous  parler  avec  liberté ,  et  vous  n'êtes  pas  de  ces 
princes  qui ,  après  avoir  \'oulu  qu'on  leur  parlât 
librem.ent,  font  fâchés  qu'on  leur  obéifle.  J'ai  peur 
au  contraire  que  dorénavant  votre  goûtpour  la  vérité 
ne  foit  mêlé  d'un  peu  d'amour  propre. 


i 


ET     DE     M.     DE     VOLTAIRE.  4ÎS 

J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  l'ouvrage,  et  je 


pars  de  là  pour  dire  hardiment  à  votre  Altefle  royale  ï74^' 
qu'il  me  parait  qu'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu 
longs  ;  tranfvtrfo  calamo  Jtijnuin  y  remédiera  bien  vite  , 
et  cet  or  en  filière,  devenu  plus  compact,  en  aura 
plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  .'l/acA/ûuc/ prétend  dans  fon  chapitre  que 
vous  réfutez;  mais  fi  votre  Altede  royale  à  intention 
qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation  à  côté, 
ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  fupprimer  ces  annonces 
dont  je  paile,  lefquelles  feraient  abfclument  nécef- 
faires  fi  votre  ouvrage  était  imprimé  féparément.  11 
me  femble  encore  que  quelquefois  Aladiiavel  fc 
retranche  dans  un  terrain,  et  votre  Alteffe  royale  le 
bat  dans  un  autre  ;  au  troifième  chapitre ,  par 
exemple ,  il  dit  ces  abominables  paroles  :  Si  à  a  notai  c 
chc  (/ti  ucniinijî  dcbhono  o  vezzcjiarc  o  fpegucre  pcrclic 
Ji  vendicano  délie  leggierl  offcfc  ,  dclh  gravi  non  pojjono. 

Votre  Altelfi  royale  s'attache  à  montrer  combien 
tout  ce  qui  fuit  de  cet  oracle  de  fatan  efi:  odieux. 
JVÏais  le  maudit  florentin  ne  parle  que  de  l'utile. 
Fermettriez-vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  j)etit. 
mot  pour  fane  voir  cpie  Machiavel  m>ême  ne  devait 
pas  regarder  ces  menaces  comme  jufliiiées  par  l'évé- 
nement? carde  fon  temps  même,  un  .Vfor^e  ufurpa- 
teur  avait  été  air.iiïiné  dans  IVlilan ,  un  autre  ufurpatcur 
du  même  nom  était  à  Loches  dans  une  cage  de  fer; 
u\\  troifième  ufurpatcur,  notre  Chattes  VIII ,  avait  été 
obligé  de  fuir  de  l'Icalie  qu'il  avait  conquife  ;  le  tyran 
Alexandre  FI  mourut  empoifonné  de  fon  propre  poi- 
fon;  C(Jur  Borgia  fut  alïliiïlné.  Maihiavel  ét?Àt  (^ntoiué, 

Hh  ^ 
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d'exemples  funeftes  au  crime.  Votre  Altefle  royale 
en  parle  ailleurs  :  voudrait- elle  en  parler  en  cet 
endroit?  n'eft  ce  pas  la  place  véritable  ?  je  m'en  rap- 
porte à  vos  lumières.  ■    • 

C'eft  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  s'y  prendre 
pour  étouffer  Antée. 

Je  préfente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  préface 
que  je  viens  d'efquiffer.  S'il  lui  plait ,  je  le  mettrai 
dans  fon  cadre  ;  et  après  les  derniers  ordres  que  je 
recevrai ,  je  préparerai  tout  pour  l'édition  du  livre' 
qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hommaes. 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de 
croire  qu'on  me  traite  comme  Socrate  et  comme 
yî'/ifntc,  et  qu'on  meperfécute  pour  avoir  foutenu  la 
vérité  contre  la  folle  fuperftition  des  hommes.  Je 
tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  fois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  font  fort  indignes.  Ce  ferait  vouloir  attacher 
des  ailes  au  dos  des  ânes,  qui  me  donneraient  des 
coups  de  pied  pour  récompenfe. 

Je  fais  copier  le  MahomiCt  que  votre  AltefTe  royale 
demande.  Je  ne  fais  fi  cette  pièce  fera  jamais  repré- 
fentée;  mais  que  m'importe?  C'eft  pour  ceux  qui 
penfent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non  pour 
nos  badauds  qui  ne  connaiffent  que  des  intrigues 
d'amour ,  baptifées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  AltefTe  royale  aura  inceffam- 
xnent  celle  de  Gt effet  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très-beaux 
vers. 

Madame  la  marquife  du  Châtekt  vous  fait  bien  fa 
cour.  Elle  abrège  tout  Folfus  :  c'eft  mettre  l'univers 
en  "petit 


ET    DE    M.     DE      VOLTAIRE.  à^%J 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  fpbère  de  

deux  pieds  de  diamètre  que  de  voyager  de  Paris  à  ^'^^^' 
Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaife  fanté  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  métaphyfique  de  Newton  ,  et 
les  nouveaux  élémens  où  je  travaille.  Je  fouffrc  les 
trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais  bien  peu 
de  befogne.  Dès  que  je  ferai  quitte  de  cette  méta- 
phyfique ,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâche  à  mes 
maux,  foyez  très-sùr,  Monfeigneur,  que  j'obéirai  à 
vos  ordres,  et  que  j'achèverai  \ç.  Siècle  de  Louis  XIV  ; 
il  me  plaît  en  ce  qu'il  a  quelqu'air  de  celui  que 
v^ous  ferez  naître.  Pour  le  fiècle  du  cardinal ,  je  n'y 
toucherai  pas.  C'eft  affez  qu'il  vive  un  fiècle  entier. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  neveu  de  Chrw^e'in 
écrivit  à  cet  ambitieux  folitaire  que  notre  cardinal 
dépériffait,  et  qu'il  mettait  du  rouge  pour  cacher  le 
livide  de  fon  teint.  Le  cardinal  qui  le  fut ,  fit  frotter 
fes  joues  parce  neveu,  et  lui  montra  que  fon  rouge 
venait  de  fa  fanté. 

La  malheureufc  goutte  ne  quittera-t-elle  p«int 
M.  de  Kàferliny  ! 

Je  fuis,  etc. 


H  h  4 
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LETTRE     CXIII. 
DU     PRINCE     RO'YAL. 
A  Berlin  ,  le  26  fénier. 
1^1  ON     CHER    VOLTAIRE, 

E  ne  puis  répondre  qu'en  deux  mots  à  la  lettre  Ta 
'74°'  pim;  fpirituelle   du   monde  que  vous  m'avez  écrite. 
La  fituation  où  je  me  trouve  me  rétrécit  li  fort  l'efprit 
que  je  perds  prcfque  la  faculté  de  penfer. 

Aux  portes  de  la  Aîort ,  un  père  à  l'agonie, 

Aflailli  de  cruels  tourmens , 
Me  préfente  Atropos  prête  à  trancher  fa  vie. 
Cet  afpect  douloureux  eft  plus  fort  fur  mes  fens 

Çhie  toute  ma  philofophie. 

Tel  que  d'un  chénc  énorme  un  faible  rejeton 
Languit,  manquant  de  fève   et  de  fa  nourriture, 
Q^uand  des  vents  furieux  l'arbre  foufFrant  l'injure 
Sèche   du  fumrnet  jufqu'au  tronc: 

Ainfi  je  fens  en  moi  la  voix  de  la  nature 

Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 

Et,  dans  le  trifte  cours  de  mon  affliction. 

De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombre  obfcure  : 

Je  ne  vois  que  la  fépukurc 
Et  le  funcfte  inftant  de  fa  dcflruction. 
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Oui,  j'apprends,  en  devenant  maître,  ■ 

La  fragilité  de  mon  être:  ^740* 

Recevant  les  grandeurs,  j'en  vois  la  vanité. 
Heureux!  fi  j'eus  vécu  fans  être  tranfplanté, 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  profpérait  ma  liberté, 
Da:is  ce  terrain  fcabreux,  raboteux,  difficile, 

De  machiavéliinie  infecté. 

Loin  des  folles  grandeurs  de  îa  cour,  de  la  ville, 

De  réblouiffante  clarté 

Du  trône  et  de  la  majefté, 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile. 
Je  leur  eus  préféré  mon  ftudieux  afile  , 
Lion  aimable  repos  et  mon  obfcuricé.  (  i  ) 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  le  cœur  efl  plein  de  ce 
dont  la  bouche  abonde;  je  fuis  sûr  que  vous  compa- 
tiflez  à  ma  fituation  et  que  vous  y  prenez  une  véritable 
part.  Envoyez-moi ,  je  vous  prie,  votre  Dévote, 
votre  Mahomet,  et  généralement  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  diftraire,  Affurez  la  marquife 
de  mon  eftime,  etfoyez  perfuadé  que  dans  quelque 
fituation  que  le  fort  me  place ,  vous  ne  verrez  d'autre 
changement   en    moi  que   quelque     chofe  de  plus 

(I)  On  a  déjà  vu  que  le  Prince  royal  fefait  des  vers  lorfqu'il  était 
attaqué  d'une  crampe  da:is  l'eftoniac;  il  eu  fait  ici  dans  le  moment  où 
la  mcirt  prochaine  de  fon  ;)ère  ioinblait  exiger  d'autres  foins.  On  fait 
que,  dans  les  circonftances  les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  I7S6,  il 
envoya  à  M.  de  Voltaire  des  vers  remplis  de  fcntimeus  ftoïq  les.  Ce 
pouvoir  de  fe  dillraire  des  grandes  inquiétudes  ou  des  jurandes  affaires, 
en  fe  livrant  à  une  occupation  profonde,  n'appartient  qu'à  des  âmes 
très-fortes;  et  c'eit  pour  elles  une  relfource  néceifaire,  fans  laquelle 
«lies  ne  puoirraicnc  ^ eut-être  céfiUcr  à  la  viulen^ç  de  kur&  paflion;. 
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'~^      efficace  réuni  à  l'eflime  et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que 
j'aurai  toujours  pour  vous.   Vale. 

F  É  D  E  R  I  C. 

Je  penfe  mille  fois  à  l'endroit  de  la  Henriade  qui 
regarde  les  courtifans  de  Falois  : 

Ses  courtifans  en  pleurs  y  autour  de  lui  rangés  y  etc. 

J'enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  efl;  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet 


LETTRE      CXIV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  lo  mars. 

vJ  U  0 1  !  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d'un  empire , 
Vous  feul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Q^ue  tout  l'univers  défire  ! 
Vous  ne  voyez  qu'un  père  ,  et  vous  verfez  des  pleurs  ! 
Grand  Dieu  !  qu'avec  Amour  l'Europe  vous  contemple  , 
Vous  qui  du  feul  devoir  avez  rempli  les  lois  , 
Vous  fi  digne  du  trône ,  et  peut-être  d'un  temple. 
Aux  fils  des  fouverains  vous  immortel  exemple. 
Vous  qui  ferez  un  jour  l'exemple  des  bons  rois! 
Hélas  !  fi  votre  père,  en  ces  momens  funeftes  , 
Pouvait  lire  dans  votre  cœur; 
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Dieu!  qu'il  remercîrait  les  puifTances  cé'.eftes  ! 
A  fes  derniers  momens  quel  ferait  fon  bonheur  ! 
Ou'i!  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître  ! 
Q^u'en  vous  lailTant  au  monde,  il  laiffe  de  bienfaits  i 

Q^u'il  fe  repentirait J^slais  j'en  dis  trop  peut-être  ; 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  Monfeigneur ,  à  cette  lettre 
du  26  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars:  celle-ci 
partira  lundi  14,  parce  que  ce  fera  le  jour  de  la 
pofte  d'Amfterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  fituation ,  mais  je  ne 
vous  ai  jamais  tant  anné  et  tant  admiré.  Si  vous  êtes 
roi ,  vous  allez  rendre  beaucoup  d'hommes  heureux; 
fi  vous  reftez  prince  royal,  vous  allez  les  inftruire. 
Si  je  me  comptais  pour  quelque  chofe,  je  délirerais 
pour  mon  intérêt  que  vous  reftaffiez  dans  votre  heu- 
reux loifir ,  et  que  vous  puffiez  encore  vous  amufer 
à  écrire  de  ces  chofes  charmantes  qui  m'enchantent 
et  qui  m'éclairent.  Etant  roi ,  vous  n'allez  être  occupé 
qu'à  faire  fleurir  les  arts  dans  vos  Etats,  à  faire  des 
alliances  fages  et  avantageufes,  à  établir  des  manu- 
factures ,  à  mériter  l'immortalité.  Je  n'entendrai  parler 
que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire;  mais  proba- 
blement je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 
de  cette  profe  forte  et  fublime  qui  vous  donnerait 
bien  une  autre  forte  d'immortalité,  fi  vous  vouliez. 
Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  : 
je  les  vois  employées  au  bonheur  des  hommes  ;  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  puifTe  y  avoir  une  minute  de  réfervée 
pour  le  commerce  littéraire  dont  votre  Al ceffe  royale 
m'a  honoré  avec  tant  de  bonté.  N'importe:  je  vous 
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fouhaiic  un  trône ,  parce  que  j'ai  l'honnêteté  de  pré- 

Ï740   férer  la  félicité  de  quelques  millions  d'hommes  à  la 
fatisfaction  de  mon  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  fur  -le-  Ma- 
chiavel: je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je  fa ffe 
imprimer  la  traduction  de  la  HuuJJayc  à  côté  de  votre 
réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par  votre 
conduite,  plus  j'eipère  que  vous  permettrez  que 
l'antidote  préparé  par  votre  plume  foit  imprimé. 

J'ai  eu  l'honneur  d'env'oyer  Mahom.et  à  votre 
AltelTe  royale.  On  (ranfcrit  cette  Dévote;  fi  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puitfe  amufcr  votre 
Akeile  royale,  elle  fera  fort  heurcufe  ,  fmon  elle 
attendra  un  moment  de  loifn-  pour  être  honorée  de 
vos  re«-ards. 

o 

J'ai  une  fingulièrc  grâce  àdemander  à  votre  Alteiïe 
royale  :  c'eft,  tout  franc,  qu'elle  me  loue  un  peu 
moins  dans  la  préface  qu'elle  a  daigné  faire  à  la 
'Henriade.  Vous  m'aîlcz  trouver  bien  iniblent  de 
vouloir  modérer  vos  bontés,  et  il  ferait  plaifantque 
Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  fon  prince:  je 
veux  l'être,  fans  doute,  j'ai  cette  vanité  au  plus  haut 
degré;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  per- 
mettre de  retrancher  quelques  chofes  que  je  fens  bien 
que  je  ne  mérite  guère.  Je  fuis  comme  un  courtifan 
modéré  (  fi  vous  en  trouvez  )  qui  vous  dirait  :  Don- 
nez-moi un  peu  de  grandeur,  mais  ne  m'en  donnez 
pas  trop,  de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  Alteiïe 
royale  d'avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre 
celle  d'une  belle  impreffion;  cela  fera  mieux,  et  je 
jouirai   plutôt   de  l'honneur  ineftimable  que   vous 
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(îajgnez  me  faire.    Je  ne  me  promets  point  une  vie 

auffi  longue   que  le  ferait  Tentreprife  d'une  gravure   '""^^ 
(!c  la  Henriade.  J'emploierai  bientôt  le  temps  que  la 
nature  veut  encore  me  laiiTer ,  h  achever  le  Sicde  de 
Louis  XIV, 

Madame  du  Cl<â':elct  a  écrit  à  votre  AltefiTe  royale 
avant  que  j'euOe  reçu  votre  lettre  du  26;  elle  eft 
devenue  toute  leibnitzienne;  pour  moi,  j'arrange  les 
pièces  du  procès  entre  Neivton  et  Leibnitz,  et  j'en  fais 
un  petit  précis  qui  pourra,  je  crois,  fe  lire  fans 
contention  d'efpnt. 

Grand  Prince,  je  vous  demande  mille  pardons 
d'être  fi  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être 
trcs-occupé  ;  roi ,  ou  prince  ,  vous  êtes  toujours  mon 
roi,  mais  vous  avez  un  fujet  fort  babillard. 

Je  fuis ,  etc. 


L  E  T  T  P.  E    C  X  V  I. 
DU     PRINCE     ROYAL. 
A  Berlin,  le  18  mars. 
MON     CHER     VOLTAIRE, 

\  O  u  S  m'avez  obligé  véritablement  par  votre  fmcé- 
rité,  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à  faire 
fur  ma  réfutation.  Vous  deviez  vous  attendre  natu- 
rellement à  rerevoir  du  moins  quelques  chanitrcs 
corrigés  ,  et  c'était  bien  mon  intention;  mais  je  fuis 
d^ns  une  crife  fi  épouvantable  qu'il  me  fiiut  plutôt 
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'^  mes  écrits.  Je  vous  promets  cependant  de  tout  corriger 
dès  que  j'aurai  quelques  momens  dont  je  pourrai 
difpofer.  A  peine  ai -je  pu  parcourir  le  prophète 
fanatique  de  TAfie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon 
fentiment,  car  vous  favez  qu'on  ne  faurait  juger 
d'ouvrages  d'efprit  qu'après  les  avoir  lus  à  tête  repofée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en  vers 
pour  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me  délaflant 
avec  Calliopc,  le  peu  de  vide  qu'ont  à  préfent  mes 
journées. 

Je  fuis  très-fatisfait  de  la  réfolution  dans  laquelle 
je  vous  vois  d'achever  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Cet 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre  fiècle  , 
et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait  fur  tout  ce 
que  l'antiquité  a  produit  de  plus  eftimable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra  pape  : 
il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  fon  apothéofe  au 
dôme  de  l'églife  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Je  d^ute  à  la 
vérité  de  ce  fait,  et  je  m'imagine  que  le  timon  du 
gouvernement  de  France  vaut  bien  les  clefs  moitié 
Touillées  de  S"^  Pierre.  Machiavel  pourrait  bien  le 
difputer  à  S"^  Paul^  et  M.  de  F/ef/?7  pourrait  trouver 
plus  convenable  à  fa  gloire  de  duperies  cabinets  des 
princes  compofés  de  gens  d'efprit,  que  d'enimpofer 
à  la  canaille  fuperftitieufe  et  orthodoxe  de  l'Eglife 
cathohque. 

Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'envoyer  votre 
Dévote  et  votre  métaphyfique.  Je  n'aurai  peut-être 
rien  à  vous  rendre;  mais  je  me  fonde  fur  votre 
générofité ,  et  j'efpère  que  vous  voudrez  bien  me 
faire    crédit  pour    quelques    feraaines;    après   quoi 
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Machiavel^  et  peut-être  encore  quelques  autres  riens  , ~= 

pourront  m'acquitter  envers  vous.  '^ 

Voici  une  lettre  de  Céfarion  dont  la  fan  té  fe  fortifie 
de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos 
amis  de  Cirey  :  je  les  vois  en  efprit,  mais  je  ne  les 
vois  jamais  fans  fouhaiter  quelque  réalité  à  ce  rêve 
agréable  dont  l'illufion  me  tient  même  lieu  de  plaifir. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites  une  ample  pro- 
vifion  de  fanté  et  de  force  :  foyez-en  auffi  économe 
que  je  fuis  prodigue  envers  vous  des  fentimens 
d'eftime  et  d'amitié  avec  iefquels  vous  me  trouverez 
toujours 

votre  très-fidèle  ami, 

F  É  D  E  R  I  C. 


LETTRE    CXVII. 

DU     PRINCE      ROYAL, 
A  Berlin ,  le  2}  mars, 

iN  E  crains  point  que  les  Dieux,  ni  le  fort,  ni  l'empire, 
Me  faffent  pour  le  fceptre  abandonner  la  lyre; 
Que  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  efprit  coquet, 
,1e  préfère  aux  beaux  arts  l'orgueil  et  l'intérêt. 
Je  vois  des  mêmes  yeux  l'ambition  humaine, 
Ou'au  confeil  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 
L  appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir. 
Ni  cacher  la  rigueur  d'un  févère  devoir. 
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. Les  beaux  arts  ont  pour  moi  l'attrait  d'une  maîtreffe, 

Ï740'       La  triftc  royauté,  de  l'hymen  la  ludeflc. 
J'aurais  fu  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  fi  triftemerit;  .    . 

Mais  le  fil  dont  Clotho  traqa  les  deftinées, 
Ce  fil  lia  nos  mains  du  fort  prcdeftinées  : 
Ainfî,  de  mes  dcflins  n'étant  point  artifan  ,  ^ 

Je  foufcris  à  fes  lois,  et  je  fuis  le  torrent.-- 

Mon  amitié  n'efl:  point  femblable  nu  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décraiire. 
Un  vain  nom  peut  flatter  ces  efprits  engagés 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés; 
Mais  le  mortel  fenfé,  que  la  raifon  éclaire, 
Au  ciel  des  immortels  n'oubiira  point  Voltaire  : 
Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui,  la  royauté 
Chérira  tes  écrits  tant  que,  fa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  l'harmonieux  ramage'. 
Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gazouillage; 
Et,  quittant  les  Valpols,  les  Birens,  les  Fleuris, 
Ira,  pour  refpirer,  dans  ces  prés  fi  fleuris 
Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocréne 
De  fon  feu  languilTant  ranimeront  la  veine. 

C'eft  bien  ainfi  que  je  l'entends,  et  quel  que  puîiïe 
être  mon  fort,  vous  me  verrez  partager  mon  temps 
entre  mon  devoir ,  mon  ami  et  les  arts.  L'habitude 
a  changé  l'aptitude  que  j'avais  pour  les  arts  en  tem- 
pérament. Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  travailler,  je 
fuis  comme  ces  grands  preneurs  de  tabac ,  qui  meu- 
rent d'inquiétude  et  qui  mettent  mille  fois  la  main 
à  la  poche  lorfqu'on  leur  a  ôté  leur  tabatière.   La 

décoration 
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décoration  de  l'édifice  peut  changer  fans  altérer  en — ^ 

rien  les  fondemens  ni  les  murs  :  c'eft  ce  que  vous   "'^'^^v 
pourrez   voir  en  moi,  car  la  fituation  de  mon  père 
ne  nous  laifTe  aucune  efpérance  de  guérifon.  il  me 
faut  donc  préparer  à  fubir  ma  deftinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  favez  que  j'aime 
l'indépendance ,  et  qu'il  efl  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s'affujettir  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
confole  éft  l'unique  peniee  de  fervir  mes  concitoyens 
et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Fuis-je  efpérer  de  vous 
voir?  ou  voulez -vous  cruellement  me  priver  de 
cette  fatisfaction  ?  Cette  idée  confolante  règne  dans 
mon  efprit,  comme  celle  du  Meffie  régnait  chez  là 
nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laifTe 
des  vérités  qui  ne  reflemblent  à  des  louanges  que 
parte  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos. 
Je  change  actuellement  quelques  chapitres' dii  Ma- 
chiavel ,  mais  je  n'avance  guère  dans  la  fituation  où 
je  fuis.  Mahomet  que  j'admire,  tout  fanatique  qu'il 
eft,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  con- 
duite de  la  pièce  eft  remplie  de  fageffe  ;  il  n'y  a  rien 
qui  choque  la  vraifemblance  ni  les  règles  du  théâtre  j 
les  caractères  font  parfaitement  bien  foutenus,  La  fin 
du  troifième  acte  et  le  quatrième  entier  m'ont  ému 
]ufqu'à  me  faire  répancire  des  larmes.  Comme  philo- 
fophe,  vous  favez  perfuader  l'efpnt;  comme  pottey 
vous  favez  toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  prefque 
ce  dernier  talent  au  prem.ier,  puifque  nous  forames? 
tous  nés  fenfibles,  mais  très-peu  raifonnables, 

Correfp.  du  roi  de  F...  etc.  Tome  L      ï  ' 
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—  Vous  m'envoyez  une  écritoire  ; 

^^^°*  Mais  c'eft  le  moins  lorfqu'on  écrit  : 

Pour  mon  plaiQr  et  pour  ma  gloire ,  * 

II  eiit  fallu  ,  Voltaire,  y  joindre  votre'efprit. 

Je  vous  en  fais  mes  remercîmens ,  ainfi  qu'à  la 
raarquife  à  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  cette  boîte 
travaillée  à  Berlin ,  et  d'une  pierre  qu'on  trouve  à 
Remusberg.  Comme  je  crains ,  mon  cher  ami ,  que 
vous  n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  auffi  fraîche 
qu'à  Cirey,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui,  je 
l'efpère  ,  ne  quittera  jamais    votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition,  vous  en  ferez  inftruit 
des  premiers.  Plaignez-moi,  carje vous  affure  que  je 
fuis  effectivement  à  plaindre  ;  aimez-moi  toujours , 
car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
refpects.  Soyez  perfuadé  que  votre  mérite  m'eft  trop 
connu  pour  ne  vous  pas  donner  en  toutes  les  occa- 
fions  des  marques  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle 
je  ferai  toujours 

votre  très-fidèle  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 
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LETTRE     CXVIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 
A  Bruxelles  ^  le  6  avril. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  le  paquet  du  18  mars  dont  votre  AlteîTe  — — 
royale  m'a  honoré.  Vous  êtes  fait  afTurément  pour  ^740- 
les  chofes  uniques,  et  c'en  efl:  une  que  ,  dans  la  crife 
où  vous  avez  été ,  vous  ayez  pu  faire  des  chofes  qui 
demandent  le  plus  grand  recueillement  d'efprit.  Tout 
ce  que  vous  dites  far  la  patience  efl  d'un  grand  héros 
et  d'un  grand  génie  :  c'ell  une  des  plus  belles  chofes 
que. vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remer- 
ciant, Monfeigneur,  des  bonnes  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi , 

Je  la  dois,  fans  doute,  exercer 
Cette  vertu  de  patience  ; 
Les  dévots  ont  fu  m'y  forcer  : 
Q^uand  on  a  pu  les  courroucer , 
Il  faut  en  faire  pénitence. 
Ces  meffieurs,    prêchant  la  douceur, 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur; 
Ils  font  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Rcctiîis  vives ,  Licini ,  fait  voir 
qu'il  y  a  des  Mécènes  qui  font  eux-mêmes  des  Horaces. 
Vous  n'avez  pas  voulu  rendre  exactement, 

li  3 
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Auream  quïfquîs  medïocritatem 
Diligir,  tutus  caret  obfoleîi 
Sordibus  tecti ,  caret  invïdendà 

Sobriîis  aulâ,  ,    . 

Vous  fentez  fibien  ce  qui  eft  propre  à  notre  langue, 
et  les  beautés  de  la  latine ,  que  vous  n'avez  pas  traduit 
ohfoLcti  tcQti  qui  ferait  très-bas  en  fran  çais. 

Loin  de  la  grandeur  faflueufe , 

La  frugale  Jîmplicité 

N'en  efl  que  plus  délïckufe. 

Ces  expreffions  font  bien  plus  nobles  en  français: 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin ,  et  c'eft-là  le 
grand  malheur  de  notre  langue  qui  n'eft  pas  alfez 
accoutumée  aux  détails.  Au  refhe  nous  fefons  médio- 
crité de  cinq  fyllabes  ;  fi  vous  voulez  abfolumerit 
n'en  mettre  que  trois ,  quatre ,  les  princes  font  les 
maîtres. 

La  fin  de  l'épître  à  I\I.  Jordan  eft  un  engagement 
de  rendre  les  hommes  heureux  :  vous  n'avez  pas 
befoin  de  le  promettre;  j'en  crois  votre  caractère 
fans  avoir  befoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces ,  moitié  profe  ,  moitié  vers , 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  tou- 
jours. L'épître  à  M.  de  Maurepas,  l'un  de  nos  fecré- 
taires  d'Etat,  eft  bien  pour  votre  Altefle  royale 
autant*  que  pour  lui,  car  il  me  femble  que  c'eft 
bien  là  le  goût  de  votre  Altefle  royale  de  protéger 
également  tous  les  arts  ;  et  je  fuis  bien  sûr  que  fi 
quelqu'un  avait  fait  le   livre  édifiant  de  Marie  à  la 
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coque ,  vous  ne  lui  donneriez  point  l'archevêché  de  — - — - 
Sens  pour  récompenfe  avec  cent  mille  livres  de  rente  ,  i74o- 
tandis  qu'on  laide  dans  la  misère  des  hommes  de 
vrais  talens. 

Je  ne  fais  fi  votre  Alteffe  royale  aura  reçu  certaine 
écritoire  en\^oyée  à  Véfel  par  lapofte,  cachetée  aux 
armes  de  la  princeffe  de  la  Tour  ,  etadrefTée  à  M.  le 
général  Bork  ou  au  commandant  de  Véfel  pour  faire 
tenir  en  diligence  :  votre  Alteffe  royale  m'a  envoyé 
de  quoi  boire ,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'envoyer 
de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  via 
N'eft  pas  grande  reconnai(fance; 
Tdais  ce  cornet  fera,  je  penfe  , 
Eelore  quelque  œuvre  divin 
Q_ui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  Alteffe  royale  me  pardonne 
ces  exceiïiv^es  libertés.  J'attends  fes  derniers  ordres 
fur  la  réfutation  du  docteur  des  miniflres;  il  y  a 
très-peu  de  chofe  à  réformer ,  et  je  crois  toujours 
qu'il  eft  avantageux  pour  le  genre  humain  que  cet 
antidote  foit  public. 

Je  fais  tranfcrire  mon  petit  expofé  de  la  métapliy- 
fique  de  Newton  et  de  Lcibnitz.  Le  paquet  fera  gros  : 
puis-je  l'adrelTer  à  Véfel  ?  J'attends  vos  ordres  auxquels 
je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car  vous  fa\'ez  que. 
Mlnerve,  Apollon  et  la  Vertu  m'ont  fait  votre  fujet. 
INIadame  du  Chàukt?iUYa.  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
Alteffe  royale  quelque  chofe  qui  la  dédommagera  de 
l'ennui  que  je  pourrai  lui  caufer. 

Je  fuis,  etc. 

Il  3 
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LETTRE      CXIX. 
DU      PRINCE      ROYAL. 

A  Berlin ,  le   i  ç  avril. 
MON     CHER    VOLTAIRE, 

Votre  Dévote  (  i  )  eft  venue  le  plus  à  propos  du 
monde.  Elle  eR  charmante ,  les  caractères  bien  fou- 
tenus  ,  l'intrigue  bien  conduite ,  le  dénouement 
naturel.  Nous  lavons  lue  Céfarion  et  moi  avec  beau- 
coup de  plaifir,  et  fou'iaitant  beaucoup  de  la  voir 
repréfenter  ici  en  préfence  de  fon  auteur  ,  de  cet 
ami  que  nous  défirons  tant  de  voir.  Mon  amphibie 
vous  fait  des  complimens  de  ce  que ,  tout  malade  que 
vous  êtes,  vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant 
d'auteurs  pleins  de  fanté.  Je  ne  conçois  rien  à  votre 
être  très-particulier  ,  car  ch5z  nous  autres  mortels  , 
l'efprit  fouffre  toujours  des  langueurs  du  corps  :  la 
moindre  chofe  me  rend  incapable  de  penfer.  Mais 
votre  efprit  fupérieur  à  fes  organes  triomphe  de  tout, 
Puifle-t-il  triompher  de  la  mort  même  ! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte,  afTez 
mal  tourné  ,  que  je  vous  envoie  ,  et  une  épître  où 
je  me  fuis  avifé  de  parler  très-férieufement  à  une 
forte  de  gens  qui  ne  font  guère  d'humeur  à  régler 
leur  conduite    fur  la  morale  des  poètes.  Machiavel 

(1}  La  Prude  ou  la  Gardcufe  de  cafilttc,  Thîât.  tom.  VII,  p.  =U. 
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fuivra  quand  i]  pourra;  vous  voudrez  bien  attendre 

que  j'aye  le  temps  d'y  mettre  ]a  dernière  main. 

Le  monde  eft  fi  tracaffier  ici ,  fi  inquiet,  fi  turbulent , 
qu'il  n'eft  prefque  pas  poffible  d'échapper  à  ce  mal 
épidémique  :  tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois  , 
c'eft  de  rimer  des  fottifes.  Je  m'attends  de  me  trouver 
bientôt  dans  uneaiiiette  plus  tranquille;  je  reprendrai 
des  occupations  plus  férieufes,  et  qui  demandent  de 
la  réflexion.  A  préfent  voilà  une  malheureufe  fuite 
de  fêtes  qu'il  faut  effuyer,  malgré  que  l'on  en  ait ,  et 
des  difcours  très-inconféquens  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fais  ce  manège  à  contre-cœur , 
haïfiant  tout  ce  qui  eft  hypocrifie  et  faufTcté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pinne  n'a  pas  encore  achevé 
fon  impreffion  de  Virgile^  et  que  la  Henriade  ferait 
pendue  au  croc  en  attendant  l'Enéide.  J'en  ai  fort 
grondé,  car  il  me  femble  que 

Virgile  ,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnaffe, 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pinne,  l'imprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  Voltaire  ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  décrets  à' Apollon  et  les  fantaifics  d'un 
imprimeur.  Je  foutiens  la  gloire  de  ce  Dieu  en  accé- 
lérant la  publication  de  votre  ouvrage.  J'efpère  de 
réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  anglais  en  fatisfcfant 
fon  avidité  intérelfée, 

AQurez  ,  je  vous  prie ,  la  marquife  du  Châtelet  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  fanté  d'un  homme  que 
je   chéris,   et    n'oubliez  jamais    qu'étant  mon  ami, 

I  i  4 
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_, j VOUS  devez  apporter  tous  vos  fojns  à  me  conferver 

^74'^-  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aye  reçu  du  ciel 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
kfccnce  ,  et  comptez  que  ,  de  toutes  celles  que  |e  puis 
recevoir,  celles-là  me  feront  les  plus  agréables. 
Adieu,  je  fuis  tout  à  vous, 

F  É  D  E  R  I  C" 

LETTREQXX. 

DU      PRINCE      ROYAL 
A  Berlin  ,  le  26  avril. 
SI  0  N     CHER     VOLTAIRE, 

E  S  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté  des  tréfors 
qui  font  pour  moi  au-deffus  de  tout  prix.  Je  m'étonne 
de  la  prodigieufe  fécondité  de  votre  Pérou  qui  paraît 
inépuifable.  Vous  adouci  liez  les  momens  les  plus 
amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  égale- 
ment à  votre  bonheur  î  dans  l'inquiétude  où  je  fuis  , 
je  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'efprit 
pour  corriger  Machiavel.  Je  vous  abandonne  mon 
ouvrage ,  perfuadé  qu'il  s'embellira  entre  vos  mains  j 
il  faut  votre  creufet  pour  féparerl'or  de  l'alliage. 
.  Je  vous  envoie  une  épltrefia-  la  nécejfité  de  cultiver 
les  arts ,  vous  en  êtes  bien  perfuadé,  mais  il  y  a  bie^ 
des  gens  qui  penfent  différemment.  Adieu,  mon 
cher  Voltaire ,  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience; celles  de  votre  fanté  mintérefTent  autant  que 
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celles  de  votre  efprit.  AfTuiez  la  marqiiife  de  mon 
eftime,  et  foyez  perfuadé  qu'on  ne  faurait  être  plus 
que  je  ne  le  fuis , 

votre  très-fidèle  ami, 
F  É  D  E  R  I  C. 


LETTRE      CXXI. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE, 
Avril, 

31  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R , 


Votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je  rêve 
à  mon  prince  comme  on  rêve  à  fa  maîtreffe. 

Tempus  trat  quo  prima  qu'us  mortaîibus  agris 
Jncipic ,  er  dcno  Divûm   erat'ijjima  ferpit  : 
In  fomnïs  ecce  antè  oculos  pulcherrîmus  héros 
Vijus  adeJJ'c  mihi 

Je  vous  ai  vu  fur  un  trône  d'argent  maffif  que 
vous  n'aviez  point  fait  faire,  et  fur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d'affliction  que  de  joie. 

Plus  frappé   de  la  trifte  vue 
D'un  père  expirant  devant  vous, 
Q,ue  de  la  brillante  cohue 
Q,ui  s'empreffait  à  vos  genoux. 

Beaucoup    de    courtifans  qui  avaient  négligé  de 
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■ venir  voir  fon  Altefie  royale  à  Remusberg,  venaient 

en  foule  faluer  fa  Majefté  à  Berlin. 


Je  remarquais  tout  l'étalage  ■    • 

Et  l'air  de  ces  nouveaux  venus  : 
Ce  font  feigneurs  de  haut  lignage  , 
Car  ils  defcendent  de  Janus, 
Ayant  tous  un  double  vifage. 

Ils  pourraient  même  venir  auITi  par  femmes  du 
prophète  Elifée  qui ,  au  rapport  de  la  très  -  fainte 
Ecriture,  avait  un  efprit  double,  de  quoi  plufieurs 
prêtres  ont  hérité  auffi-bien  qu'eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence, 
Mon  grand  prince,  avec  complaifance^ 
Voyait  près  de  fon  trône  admis 
Ceux  qui,  par  trop  d'obéiflance  , 
Jadis  furent  fes  ennemis: 
Ils  éprouvent  tous  fa  clémence; 
Mais  il  diftinguait  fes  amis, 
Ils  éprouvent  fa  bienfefance. 

Les    Antonins,    les    Titus  ^    les   Trajan^  les  Julien 
defcendaient  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mépris  fouveraia 
Pour  la  malheureufe  Italie; 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
A'e  fe  retrouve  qu'à  Berlin, 
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Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  a  l'élection  d'un  pape  , ' 

mais  les  cardinaux  et  le  Saint-Efprit  ne  font  pas  faits  ^74o« 
pour  les  Titus  et  les  Marc-Aiirèle.  La  Vérité  que  ces 
liéros   aiment,   n'eft   guère  au  conclave;    elle  était 
près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros  d'un  air  de  franchife. 
L'y  fit  afieoir  à  fon   côté; 
Elle  était  honteufe  et  furprife 
De  fe  voir  tant  de  liberté. 

Elle  fait  bien  que  le  trône  n'eft  guère  plus  fa  place 
que  le  conclave ,  et  qu'à  cette  pauvre  exilée  n'ap- 
partient pas  tant  dlionneur.  Mais  Frec/mc  la  raffurait 
comme  une  perfonne  de  fa  connaiHance. 

Le -fîorentin  Machiavel, 

Voyant  cette  nlle  du  Ciel , 

S'en  retourna  tout  au  plus  vite 

Au  fond  du  manoir  infernal, 

Accompagné  d'un  cardinal. 

D'un  miniftre  et  d'un  vieux  jéfuite, 

JVIais  Frc'dcn'c  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eut  o^é 
paraître  devant  lui  fans  faire  amende  honorable  au 
genre  humain  en  la  perfonne  de  fon  protecteur.  Il 
le  fit  mettre  à  genoux. 

Et  l'italien  confondu 
Fit  fa  pénitence  publique, 
En  avouant  que   la  vertu 
Eli  la  meilleure  politique. 
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Toutes    les    Vertus  fe  mirent  alors  à  careffer  le 

Ï74-0'  vainqueur  de  Machiavel 

La  fage   Libéralité , 

Q^ui  récompenfe  avec  juTticc, 

Enchaînait  avec  Fermeté 

La  folle  Prodigalité 

Et  la  méprifabîe  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  févère 

Semblaient  régner  dans  ce  féjour; 

Mais  les  Jeux,  l' Amour  et  la  mère 

N'étaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  tous  également  affable  , 

11  les  embrafTait  tour  à  tour; 

Il  favaît  maitrifer  l'Amour, 

Et  rendre  le  Travail  aimable. 

Cependant  î\Lu\s  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Juliers ,  et  mon  héros  tirait 
fon  épée ,  prêt  à  la  remettre, dans  le  fourreau  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  et  pour  celui  du  monde;  les 
beaux  arts  venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage 
à  leur  protecteur;  la  Mufique,  la  Peinture,  l'Elo- 
quence, l'Hiftoire,  la Phyfique,  travaillaient  fous  fes 
yeux;  il  préfidait  à  tout,  et  femblait  né  pour  tous 
ces  arts  ,  comme  pour  celui  de  gouverner  et  de  plaire. 
Un  théâtre  s'élevait ,  une  académie  fe  formait ,  non 
.  pas  telle  que  celle  des  jetonniers  français  , 

Ces  gens  doctement  ridicules  , 
Parlant  de  rien,  nourris  de  vent. 
Et  qui  pèfent  li  gravement 
Des  mots,  des  points  et  des  virgules. 
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C'était    une  académie    dans  le  goût  de  celle  des 

fciences  et  de  la  fociété  de  Londres.  Enfin,  tout  ce  ^^"^  * 
qu'il  y  a  de  bon,  de  beau,  de  vrai,  de  jufte,  d'ai- 
mable ,  était  raflemblé  fur  ce  trône.  Je  n'ai  point  oublié 
mon  fongc  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Ecriture  qui 
menaçait  de  faire  mourir  fes  confeillers  d'Etat,  s'ils  ne 
devinaient  fon  rêve  qu'il  avait  oublié.  Je  m'en  fou- 
v^iens  très-bien ,  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Jofeph 
pour  l'expliquer. 

Non,  non,  ce  n'eft  point  vjnmenfonge 
Oui  trompa  mon  cœur  enchanté  ; 
Chez  tous  les  autres  fois  mon  rêve  eft  un  vain  fonge  ; 
Chez  vous ,  mon  rêve  eft  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettrej'avais  déjà  reproché  à  mon 
fouverain  d'avoir  fait  médiocrité  de  quatre  fyllabes  ; 
médiocrité  eft  de  cinq,  et  mon  prince  l'avait  fait  de 
quatre;  énorme  faute,  et  l'une  des  plus  grandes  qu'il 
fera  jamais. 
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LETTRE     CXXII. 
DU     PRINCE     RpYAL, 
A  Remusberg,  le  5  mai. 
MON    CHER   VOLTAIRE, 


j- .Q^  Jl  l  faut  avouer  que  vos  rêves  valent  les  veilles  de 
beaucoup  de  gens  d'efprit;  non  point  parce  que  je 
fuis  le  fujet  de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  n'eft  guère 
pofifible  de  dire  de  plus  jolies  chofes  et  de  plus 
galantes  fur  un  plus  mince  fujet. 

Ce  Dieu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  temple, 
'  Voulant  lui-même  éclairer  l'univers  , 
Et  nous  donner  fon  immortel  exemple, 
A,  fous  ton  nom,  fans  doute  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement ,  et  c'efl  vous  qui  nous 
abufez. 

L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Ecrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  affure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  fert  que  de  fecrétaire. 

Dites-nous  un  peu  fi  c'efl  la  vérité  ,  et  comment 
votre  état  vous  perniet  d'accorder  tant  d'imagination 
et  tant  dejufteffe,  tant  de  profondeur  et  tant  de 
légèreté , 
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Tant  de  favoir,  tant  de  génie,  

Melpomène  avec  Uranie,  ' 

Euclide  armé  de  fon  compas. 

Et  les  grâces  qui  fur  tes  pas 

S'emprefTent  autour  d'Emilie; 

Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs. 

Avec  les  doctes  profondeurs  ' 

De  l'immenfe  philofophie. 

Ce  fera ,  je  crois ,  une  énigme  pour  les  fiècles 
futurs ,  et  le  dëfefpoir  de  ceux  qui  voudront  être 
favans  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve ,  mon  cher  Voltaire ,  quoique  très- 
avantageux  pour  moi ,  m'a  paru  porter  le  caractère 
véritable  des  rêves  qui  ne  refifemblent  jamais  parfai- 
tement à  la  vérité.  Il  y  manque  beaucoup  de  chofes 
pour  l'accomplir ,  et  il  me  femble  qu'un  efprit  pro- 
phétique aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin , 

Voulant  y  porter  la  fcience, 

Cherche,  parmi  le  genre  humain, 

Un  fage  en  qui  fa  confiance  . 

Des  beaux  arts  remît  le  deftin. 

Il   ne  chercha  point  dans  la  Frartce 

Ce  radoteur,  vieille  éminence, 

Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim,  ^ 

Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain, 

AfTez  groifièrement  encenfe  ; 

Mais,  loin  de  ce  prélat  romain > 

Il  trouva  l'aimable   Voltaire 

Quti  Minerve  même  inftruifait, 
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Tenant  en  fes  mains  notre  fphère, 

^1^0»  Qui  fagement  examinait 

Et  tout  rigidement  pefait 

Au  poids  que,  d'une  main  févère, 

La  Vérité  lui  fourniflait. 

Ah!  dit  l'ange,  c'eft  mon  affaire. 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Piuile  n'en  refla 
pas  là;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  vous 
engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nou^  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyons  être  ; 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté? 
Le  poids  feul  que  donne  Emilie^ 
Entraîne  tout  de  fon  côté. 

L'ange  tenait  ferme  ;  il  prétendait  prouver  que  lé 
"plailir  de  connaître  était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finirons,  ceci  fuirit; 
Car  Defpréaux  fagement  dit  : 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire^ 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire, 
Laffe  un  lecteur  qu'il  étourdit, 

*  Du    génie  heureux  de  la  PrufTe  je  paiïe  à  l'ange 

gardien  deRemusberg,  dont  la  protection  s'efl;  mani- 
feftée  dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres 
la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  château  a  été 
fauve;  cela  n'efl  point  étonnant;  votre  portrait  y 
était  enfermé. 

Ce 
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Ce  palladium  le  fauva 
D'une  affreufe  flamme  en  furie, 
(Ondoyante,    ardente  ennemie^ 
Qvi  bientôt  le   bourg  confuma  ;  ) 
Car  au  château  l'on   conferva, 
Et  toujours  l'on  y  révéra 
i)e  vous  l'image  tant  chérie. 
Biais  le  Troyen   qui  néglii^ea 
D'un  Dieu  la  célelte  effigie. 
Vit  fa   négligence  punie; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  femence  de  l'incendie 
Par  lequel  Ilion  brûla. 

Ce  palladium  eft  placé  dans  le  fanctuaire  â\2 
ôîiâteau  ,  dans  la  bibliothèque  o#i  les  fcicnces  et  les 
arts  lui  tiennent  compagnie  et  luit  fervent  de  cadre  : 

Et  les  fages  de  tous  les  temps  , 
Les  beaux  efprits  et  les  favans 
L'honorent  dans  cette  chapelle  ; 
De  fes  ouvrages  e\cellens 
On  voit  le  monument   fidelle  , 
De  fes  écrits  tous  les  fragmens , 
Et  la  Henriade  immortelle. 


1740, 
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LETTRE    ex  XII  I. 
DU      PRINCE     R  0  Y  A  L.  (  I  ) 

A  Remusberg,  le  i8  niai. 

•      J  Ë  vois  dans  vos  difcours  la  puifTante  évidence  , 

i74c^«       ^i  (j'ui^  autre  côté  la  brillante  apparence; 
Par  tous  deux  ébranlé,  féduit  également. 
Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement. 

L'homme  eft  né  pour  agir,  il  eft^îibre ,  il  eft  maître, 
Mais  fes  fens  lint'tés  ne  fauraient  tout  connaître; 
Ses  organes  groffiers  confondent  les  objets  : 
L'atome  n'efi:  point  vu  de  fes  yeux  imparfaits  , 
Et  les  trop  vaftes  corps  à  fes  regards  échappent  ;' 
Les   tubes  vainement  dans  les  cieux  les  ratrapent.  » 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  fommes  pas  faits  , 
Mais  devinons  toujours,  et  foyons  fatisfaits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la 
marquife  ct]\'l.  de  Voltaire.  Quand  j e  lis  votre  Met a- 
phyfique,  je  m'écrie  ,  j'admire  et  je  crois.  Lorfque  je 
lis  les  InRitutions  phyfiques  de  Ja  marquife ,   je  me 


(I)  Le  commencement  de  cette  lettre  a  rapport  au  Traité  dt  métaphy. 
fique,  imprimé  dans  cette  édition  ,  tome  1er  PA/Yo/of  Aie,  danslequelM.de 
Voltaire  difcucc  quelques  principes  de  Leibniti,  foutenus'pai  madame  ^a 
ChâteUt  (l:in£  £i%  Ir.Jihutibns  phyfuiues. 
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fens  ébranlé,  et  je  ne  fais  H  je  me  fuis  trompe  ou  fi  ■ 
je  m.e  trompe.  En  un  mot ,  il  faudrait  avoir  une  intel- 
ligence auffi  fupérieure  aux  vôtres  ,  que  vous  êtes  au- 
delfus  des  autres  êtres  penfans  ,  pour  dire  qui  de  vous 
a  deviné  le  mot  de  1  énigme.  J'avoue  humblement 
que  je  refpecte  beaucoup  la  raifonfuJJ/ faute  ,  mais  que 
je  la  croirais  d'un  ufage  infiniment  plus  sûr,  fi  nos 
connaiHances  étaient  aufli  étendues  qu'elle  l'exige. 
Nous  n'avons  que  quelques  idées  des  attributs  de  la 
matière  et  des  lois  de  la  mécanique,  mais  je  ne  doute 
point  que  l'éternel  architecte  n'ait  une  infinité  de 
fecrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais ,  et  qui  par 
conféquent  rendent  l'ufage  de  lu.  raifûii  fujjifante , 
infufFîfant  entre  nos  mains.  J'avoue  d'un  autre  Côté 
que  ces  êtres  fimples  qui  penfent ,  me  paraifient  bien 
métaphyfiques ,  et  que  je  ne  comprends  rien  au  vide 
de  Newton  ,  et  très-peu  à  l'efpace  de  Leibnitz.  Il  me 
paraît  impoOible  aux  hommes  de  raifonner  fur  les 
attributs  et  fur  les  actions  du  Créateur  ,  fans  dire  des 
pauvretés.  Je  n'ai  de  dieu  aucune  autre  idée  que 
d'un  être  fouverainement  bon. 

Je  ne  fais  pas  fi  fa  liberté  implique  contradiction 
avec  la  raifon  fuffifante  ,  ou  fi  des  lois  coéternellcs  à 
fon  exiflence  rendent  fes  actions  nécefiaires  et  affu- 
jetties  à  leur  détermination  ;  mais  je  fuis  très-convaincu 
que  tout  cft  affez  bien  dans  ce  monde ,  et  que  fi  DIEU 
avait  voulu  faire  de  nous  des  métaphyficiens  ,  il  nous 
aurait  aifurément  communiqué  des  lumières  et  dcS 
Gonnaiffances  infiniment  fupérieures  aux  nôtres. 

11  efl;  fâcheux  pour  les  philofophcs  qu'ils  foient 
obligés  de  rendre  raifon  de  tout.  11  faut  qu'ils  ima- 
•,>incnt  lorfquils  manqucRt  d'objets  palpables.  A\-.ec 

Kk  2 
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■JI  tout  cela  je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  je  fuis  tièsi? 
fatisfait  de  votre  traité  de  métaphyfique.  C'efl;  le  Pitt 
ou  le  grand  Sancy  (*) ,  qui  dans  leur  petit  volume 
renferment  des  tréfors  immenfes.  La  folidité  du 
raifonnement  et  la  modération  de  vos  jugemens 
devraient ferv'ir  d'exemple  à  tous  les  philofophes  ,  et 
à  tous  ceux  qui  fc  mêlent  de  difcuter  des  vérités.  Le 
défir  de  s'inftruire  paraît  leur  objet  naturel,  et  le 
plaifirde  fe  chicaner  en  devient  t^op  fouvent  la  fuite 
malheureufe. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  fituation  pai- 
fiblc  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  affure 
que  la  philofophie  me  paraît  plus  charmante  etplus 
attrayante  que  le  trône;  elle  a  l'avantage  d'un  plailir 
folide  ;  elle  l'emporte  fur  les  illufions  et  les  erreurs 
des  hommes;  et  ceux  qui  peuvent  la  fuivre  dans  le 
pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  font  très-condam- 
.  nables  de  l'abandonner  pour  celui  des  vices  et  des 
prefliges. 

Sorti  du  palais  de  Gircé  , 

Loia  des  cris  de  la  multitude. 

Je  me  croyais  dcbarrafTé 

Des  périls  au  fein  de  l'étude  j 

Plus  qu'alors  je  ,  fuis  menacé 

D'une  trifte  viciffitude, 

Et  par  le  fort  je  fuis  forcé 

D'abandonner  ma  folitude. 

« 
C'eft  ainfi  que  dans  le  monde  les  apparences  font. 

fort  trompeufes.    Pour  vous  dire  naturellement  ce 

i.*)  Seux  diamans  tràc- connus. 


ET    DE   M.    DE    VOLTAIRE.  517 

qui  en  efl ,  je  dois  vous  avertir  que  le  langage  des 

gazettes  eft  plus  menteur  que  jamais ,  et  que  l'amour 
de  la  vie  et  l'efpérance  font  inséparables  de  la  nature 
humaine  :  ce  font-là  les  fondemens  de  cette  prétendue 
convalefcencedontjefouhaiterais  beaucoup  de  voir  la 
réalité.  Mon  cher  Voltaire,  la  maladie  du  roi  eft  une 
complication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtent 
tout  efpoir  de  guérifon  :  elle  confifte  dans  une 
hydropifie  et  une  étifie  formelle  dans  tout  le  corps. 
Les  fymptomes  les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  font 
des  vomiffemens  fréquens  qui  affaibliiïent  beaucoup 
le  malade.  II  fe  flatte  ,  et  croit  fe  fauver  par  les  efforts 
qu'il  fait  de  fe  montrer  en  public.  C'eft-là  ce  qui 
trompe  ceux  qui  ne  font  pas  bien  informés  du  véri- 
table état  des  chofes. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  défire  : 
Le  fort  combat  notre  bonheur: 
L'ambitieux  veut  un  empire  , 
L'amant  veut  polTéder  un  cœur. 
Un  autre  après  l'argent  foupire, 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philofophe  fe  contente 

Du  repos,  de  la  vérité; 

Mais,  dans  cette  fi  jufte  attente, 

Il  eft  rarement  contenté. 

Ainfi  ,  dans  le  cours  de  ce  monde, 

Il  iaut  faufcrire  à  fon  deftin; 

C'eft  fur  la  raifon  que  fe  fonde 

Notre  bonheur  le  plus  certain. 
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-^ •     Ceint  du  laurier  d'Horace  ,    ou  ceint  du  diadème, 

1740.       Toujours  d'en  pas  égal  tu    me  verras  marcher, 
Sans  ni'3  tourmenter  ni  chercher 
Le    repos  fouverain  qu'au    fond  de    mon  cœur  même. 

C'ePt  la  feule  chofe  qui  rnc  rcfte  à  faire  ,  car  je 
prévois  avec  trop  de  cerLitude  qu'il  n'eft  plus  en  mon 
pouvoir  de  reculer;  c'cften  regrettant  mon  indépen- 
dance que  je  la  quitte  ;  et  déplorant  mon  heureufe 
obfcurité ,  je  fuis  forcé  de  monter  fur  le  grand  théâtre 
du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'cfprit  que  vous  me  fup- 
pofez,  je  vous  enverrais  autre  chofe  que  de  mauvais 
vers  ;  mais  apprenez  que  ce  ne  font  pas  là  les 
derniers,  et.  que  vous  êtes  encore  menacé  d'une 
nouvelle  épître.  Encore  une  épître  !  direz  -  vous. 
Oui ,  mon  cher  Voltaire  ,  encore  une  épitre  !  il  en 
faut  paffer  par  -  là. 

'A  propos  de  vers  ,  j'ai  vu  une  tragédie  de  GreJJu^ 
intitulée  Edouard.  La  verfiiication  m'en  a  paru  heu- 
reufe ,  mais  il  m'a  fcmblé  que  les  caractères  étaient 
mal  peints.  Il  faut  étudier  les  paffions  pour  les 
mettre  en  action;  il  faut  connaître  le  cœur  humain, 
afin  qu'en  imitant  fon  reffort,  l'automate  du  théâtre 
reffemble  et  agilTe  conformément  à  la  nature.  GreJJa 
n'a  point  puifé  à  la  bonne  fource  ,  autant  qu'il  me 
paraît.  Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  fa  tra- 
gédie fupportable  à  la  lecture  ,  mais  elles  ne  fuiiîfenL 
pas  pour  la  foutenir  à  la  repréfentation. 

Autre   cfl  la  voix  d'un  perroquet , 
Autre   efl:  celle  de  Melpomcne. 


ET    DE    M.    DE     VOLTAIRE.  ^l^ 

Celui  qui  a  lâché   ce  lardon  à  Grejjct  n'a  pas  mal ~ 

attrapé  fes  défauts.  Il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  mou  et        '^' 
de  languiffimt  dans  le    rôle  d'Edouard  ,   qui  ne  peut 
guère    infpirer  que  de  Tennui  à  Tauditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  fieur  Pinnc ,  j'ai  pris  la 
réfolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  fous  mes 
yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à 
caractères  d'argent  qu'on  puiffe  trouver  en  Angleterre. 
Tous  nos  arciftes  travaillent  aux  eftampcs  et  aux 
vignettes.  Ouoi  qu'il  en  coûte,  nous  produirons  uw 
chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  qu'il  doit  préfencer 
au    public. 

Je  ferai   votre  Renommée; 
Ma  main  ,  de  fa  trompette  armée  , 
Publira  dans  tout  l'univers, 
Vos  vertus,    vos  talens ,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui, 
fmon  le  plus  importun ,  au  moins  le  plus  bavard  des 
princes.  C'cfb  un  des  petits  défauts  de  ma  nation  , 
que  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  fi  vite.  Je 
vous  en  demande  excufe ,  mon  cher  Voltaire  ,  pour 
moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  fuis  cependant 
plus  excufable  qu'eux  ,  car  j'ai  tant  de  plaifir  à 
m'entreteniravec  vous  que  les  heures  me  paraiffent 
des  momens.  Si  vous  voulez  que  mes  lettres  foient 
plus  courtes ,  foyez  moins  aimable ,  ou  félon  le 
paragraphe  XII  de  LeibiiUz  ,  cela  implique  coiitra- 
diction  :  donc  ,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  car  je  fuis  jaloux 
de  votre  eftime  ,  et  foyez  bien  perfuadé  que  vous  ne 


^20   LETTRES   DU   P.    R.   DE   PRUSSE,  ttC. 

pouvez  faire  moins  fans  beaucoup  d'ingratitude  pour 

'        celui  qui  efl  avec  admiration 

votre  très-fidèle  ami, 
F  i*D  ÉRlCo 


lin  du  T&mc  ifrcmier, 


Dû 
4.05 
1790 
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jfViedrich  II 
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